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RÉUNION DU 9 JANVIER 1862. 


—BRes— 


La Société Archéologique du Vendomois s’est réunie le 
9 janvier, à midi, dans la grande salle de l’Hôtel-de-Ville. 

Le président a ouvert la séance en donnant la parole au 
secrétaire. Ce dernier a communiqué à l'assemblée une lettre 
par laquelle M. le Préfet autorise la formation de la Société 
Archéologique du Vendomois, et demande que les statuts, 
après avoir été discutés et adoptés en assemblée générale, lui 
soient adressés en triple expédition, afin qu'il Les fasse ap- 
prouver par l'autorité supérieure. 

Le secrétaire fait ensuite connaître le nom de tous les 
membres qui, jusqu’à ce jour, ont adhéré à la Société, an 
nombre de 81. Nous en donnons la liste, dans l'ordre 
de leurs adhésions, en commençant par ceux qui sont pré- 
sents à Ja réunion : 


MM. 


Renou Émilien, président, 

De Deservillers, vice-président, 
Launay, secrétaire, 

Ch. Chautard, secrétaire-adjoint, 
G. Boutrais, trésorier, 

Nouel, conservateur, 

Ch. Bouchet, 

L'abbé Bourgogne, 

II. de Brunier, 

Rolland, notaire, 


Membres du Bureau. 


s 
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Mareschal- Duplessis, 

Boutrais Jules. 

Lacroix Achille. 

Bruland, pharmacien. 

Chautard Marcel. 

Lemercier, imprimeur. 

Lehoux, avocat. 

Hême, médecin à Thoré. 

De Lavau père. 

De La Hautière, avocat. 

Deshayes, pharmacien. 

Bellenoue Frédéric. 

Chautard, médecin. . 
Imbault, propriétaire. 

Jourdain Paul. 

Beaumelz, propriétaire à Prépatour. 

De Saint-Venant, ancien ingénieur en chef, 
Launay, libraire. 

Bourgogne, curé à Maves. 

L'abbé Roullet, vicaire de la Trinité. 
Mahoudeau. 

Brault, médecin. 

Neilz, cultivateur propriétaire. 

Filly, avoué. 

Ch. de Lavau. 

Adrien de Lavau. 
Martellière-Bourgogne, avoué. 

Roger Camille, ancien capitaine d’artillerie. 
Gendron, conservaleur des hypothèques. 
Tremblay, curé de Villeromain. 

De Ménibus, lieulenant-colonel au 9° chasseurs. 


Ont adhéré et ne sont pas présents à la réunion : 


Membres 


Chautard, professeur à la faculté de Nancy, 
du bureau 


Queyroy, conservateur-adjoint à Moulins, 
Caille, curé de la Trinité. 

Rolland Albert, à Poncé. 

Dess aignes Victor. 

Boutrais, procureur impérial à Beaugé. 
Lemoine, professeur de musique. 

Maître, receveur des domaines à Droué. 
Datlin, juge d'instruction. 

De Trémault Gédéon. 

Le Roy, propriétaire. 

De Trémault Auguste. 

Piédor, ancien payeur à Orléans. 
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De Lannois, percepteur à Savigny. 
Bouchet Paul, architecte au Mans. 
Duriez Jules. 

Thillier Joseph, à Paris. 

Dehargnes, négociant à Vendôme. 
De La Panouze, à La Ville-aux-Clercs. 
De Martonne père. 

De Martonne fils, archiviste à Blois. 
Pompei, procureur impérial. 
Beaufeu, notaire à Paris. 

L'abbé Girard, vicaire de la Madeleine. 
Le général d'Orgoni, à Paris. 

De Montéclain. 

Dessaignes, à Champigny. 

Bozerian, conseiller général. 
Ménard, à Paris. 

Marganne, architecte. 

Dupré Auguste, professeur à Paris. 
Dapré Edouard, id. 

Delaunay (l'abbé), à Pont-Levoy. 
Fournier, receveur des domaines à Pouancé, 
Bourgeois (l'abbé), à Pont-Levoy. 
Lecerf, médecin à Sargé. 

Tiennet, aumônier de l'hospice. 
Odéré Edmond, à Bordeaux. 
Monsabré, curé de la Madeleine. 
Devaure, libraire. 


M. le président lit ensuite le discours suivant : 


« Messieurs, 


« La fondation d’une Société savante, quels qu’en soient 
le nom et le but, est toujours un évènement pour la ville 
qui la voit naître. Depuis longtemps sans doute cette fonda- 
tion aurait pu s’accomplir ; mais aujourd’hui les circonstances 
sont favorables : la bienveillance du Gouvernement nous est 
assurée d'avance, et le zèle de quelques personnes dévouées 
n’a eu qu’à se produire au jour pour grouper autour d’elles 
l'élite de la population de notre contrée. C’est grâce à ce 
concours empressé que la Société Archéologique du Ven- 
domois est aujourd’hui en mesure de se constituer définiti- 
vement. 

« L'organisation scientifique d’un grand pays comme la 
France est aujourd’hui bien évidente : dans la capitale 
d’abord, l'Institut, destiné à recevoir et à répandre au loin 
tout ce qui se produit de nouveau dans les sciences, mais 
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qui, par l'étendue de son programme, ne peut liver à la pu- 
blicité que des résumés substantiels des travaux qui lui sont 
soumis; ensuite les sociétés spéciales, dans le sein des- 
quelles, au contraire, se discutent à fond toutes les questions 
pendantes, Ces Sociétés ont une grande importance et une 
jufluence non moins grande sur les progrès des sciences. 
Les questions en litige, tant qu'elles ne sont pas résolues, Y 
sont ramenées sans Cesse avec une persistance extrême, sou- 
vent fastidieuse ; quelquefois même la passion se met de la 
partie; quelques personnes peuvent ètre froissées dans leur 
manière de voir, mais la lumière finit toujours par jaillir de 
ces procès où de nouveaux faits sont sans cesse apportés et 
où le pour et le contre sont débattus avec une égale opi- 
niâtreté. 

« Telles sont les Sociétés d'agriculture, d’horticulture, de 
géologie, de météorologie, de chimie, de botanique; il en 
manque encore plusieurs, par exemple des Sociétés de phy- 
sique et d'astronomie, dont la fondation ne saurait sans doute 
être bien éloignée. 

« Ce cadre est complet, du moins en thtorie; dans la pra- 
tique, il s’est trouvé que l’Institut, appelé à recevoir les 
communications des savants de la France entière, ne pouvait 
donner des encouragements suffisants, une publicité suffisante 
et suffisamment rapide, à tous les travaux qui lui sont en- 
voyés des départements. De là l'institution récente, au Mi- 
nistère de l'instruction publique et des cultes, d’un comité 
des travaux historiques et des sociétés savantes, divisé en 
denx sections : celle des lettres et celle des sciences ; le pre- 
mier projet qui avait donné lieu à la création de ce comité 
élait une description scientifique complète de la France. 
Après quelques tentatives et un plus mûr examen, ce projet 
a paru impraticable, quant à présent, et a dû être abandonné. 
Le comité, réorganisé et complété seulement l’an passé, re- 
goit communication de tout ce qui est adressé au Ministère 
par les Sociétés savantes des départements ; les rapports sur 
ces travaux sont faits dans un délai déterminé, toujours très- 
court, et les travaux jugés dignes sont insérés dans la Revue 
des Sociétés savantes. L'échange des publications a lieu entre 
les Sociétés par l'intermédiaire du ministère; un Annuaire 
publie chaque année des renseignements complets sur les 
Sociétés savantes des départements. Enfin, par une heureuse 
innovation, le 25 novembre dernier, les délégués de toutes 
les Sociétés se sont réunis à Paris, sous la présidence de 
M. le Ministre de l'instrucrion publique. Cette solennité, 
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précédée de quatre séances consacrées aux communications 
des savants qui s'étaient fait inscrire à cet effet, a été suivie 
de la distribation des récompenses aux Sociétés ou aux sa- 
vants qui les avaient méritées par leurs travaux. Cette solen- 
nité doit se perpétuer d'année en année, 

« Voilà pour l’organisation centrale de ia science. 

« Dans les départements, les études scientifiques ont gé- 
péralement nn caractère différent de celui qu’elles offrent à 
Paris et dans quelques grandes villes possédant une Faculté 
des sciences et des lettres, de riches collections, des Acadé- 
mies nowbreuses, pourvues de budgets importants. La plu- 
part des villes de province trouvent devant elles un cadre 
tout tracé, et leur but est d’y étudier ce qu’on ne peut pas 
éludier ailleurs; elles se restreignent en général à des études 
scientifiques locales. 

« C’est dans cette paisible section de la phalange scienti- 
fique que nous irons planter notre modeste drapeau. 

« En prenant le titrede Société Archéologique du Ven- 
domois, nous avons voulu nous donner le nom le plus sim- 
ple et en même temps le moins prétentieux. Il est bien en- 
tendu, néanmoins, que nous ne reslerons étrangers à aucun 
sujet d’études, et que les sciences, les letires et les arts, 
trouveront au sein de la Société le même accueil et le même 
intérêt. 

« La formation de collections d’archéologie, de paléon- 
tologie, d'histoire naturelle, appellera notre constante solli- 
citude; le simple projet de cette formation nous a déjà valu 
le don d’un assez grand nombre d'objets de notre compé- 
tence. La formation de collections d'histoire naturelle locale, 
de fossiles de nos terrains, des végétaux et des animaux de 
notre contrée, sera d’un grand intérêt et même d’une grande 
utilité. Pour n’en citer qu’un exemple, n'est-il pas vraiment 
singulier de voir combien peu de personnes connaissent le 
nom des oiseaux de passage etimême des oiseaux sédentaires 
qui inondent nos bois ou nos plaines, combien peu savent 
distinguer la dasgereuse vipère de l’inoffensive couleuvre? 
Cette ignorance ne peut être imputée à la population, car 
où apprendrait-elle ce que je lui reproche de ne pas savoir ? 
Lorsqu'elle aura à sa disposition des collections d'histoire 
paturelle, elle apprendra aisément ce qui lui manque, du 
moins beaucoup sauront le plus essentiel, 

« Nos principaux sujets d'étude, du moins quant à pré- 
sent, seront les suivants : 

« L'Archéologie, qui vit des débris du passé, débris en- 


0 —— 


fouis le plus souvent au sein de la terre qui les dérobe aux 
yeux du passant, mais les préserve du vandalisme de l’indif- 
férent pour les rendre intacts au savant investigateur; c’est 
un fonds de réserve qui ne s’épuise qu’à mesure du besoin; 

« La Géologie, cette archéologie des monuments de la 
nature, monuments infiniment plus anciens que ceux des 
hommes et plus anciens que l’homme lui-même ; 

« La Météorologie, qu’on peut, au rebours des autres 
sciences, pratiquer avec d'autant plus de succès qu'on est 
plus isolé; 

« L’Agriculture, dont Putilité, non-seulement comme art 
pratique, mais comume science, comme science élevée, pro- 
fonde, est hors de toute discussion; 

« Enfin la Géographie, que je place à dessein au dernier 
terme de cette revue très-abrégée, parce que je veux appe- 
ler particulièrement votre attention sur celte partiè de nos 
études ; là rien n’est à créer, rien même n'est à découvrir; 
ils’agit seulen’ent de décrire ; il s’agit de dresser un cata- 
logue complet de notre arrondissement, 

« La géographie de la France est encore à faire ; ou pour 
préciser davantage, elle s'arrête à la commune; au-dessous 
de la commune rien n’est classé, si ce n'est pour quelques 
départements; et j’étonnerais sans doute bon nombre d’au- 
diteurs si je leur disais qu’il n’y a aucun moyen, absolument 
aucun, de déterminer où se trouve tel ou tel hameau, ferme 
ou château, dont on rencontre le nom isolément. 

« La confection d’un dictionnaire géographique complet, 
ou pour mieux dire aussi complet que possible, de l’arron- 
dissement de Vendôme, sera un de nos premiers soins, je 
pourrais dire un de nos preiniers dévoirs, car on contracte 
des obligations envers ses concitoyens quand on accepte la 
tâche de les éclairer. Ce dictionnaire comprendra l’archéo- 
logie et la statistique ; ce sera un long travail pour lequel 
nous aurons besoin de la collaboration de plusieurs inem- 
bres de la Société et du concours d’un grand nombre d’au- 
tres, aux lumières desquels nous faisons dès à présent 
appel. Trop heureux si nous réussissons à inaugurer les 5re- 
miers ans de notre association par un travail d’une incontes- 
table utilité! » 


Ce discours, écouté avec une profonde attention, a été 
suivi de la lecture du règlement, qui, après avoir subi quel- 
ques modifications, a été adopté par l'assemblée, tel que 
nous le repro:luisons ici. 


TN 
RÈGLEMENT DE LA SOCIÉTÉ. 


ART. 1%, —Ilest institué à Vendôme une société savante 
sous le nom de Société Archéologique du Vendomois. 


ART. 2. — Cette société a pour but de provoquer et de 
réunir les offrandes de tous les objets d'archéologie, d’art 
ou d'histoire naturelle pouvant intéresser le Vendomois, tels 
quelivres, manuscrits, autographes, inscriptions, monnaies, 
médailles, cachets, poteries, parures, armes, tableaux, scul- 
ptures, animaux conservés, plantes, minéraux, fossiles, etc. 

Elle a encore pour but d'indiquer et de faire exécuter des 
fouilles, de veiller à la conservation des monuments anciens 
de l'arrondissement, et de stimuler les trataux littéraires, 
artistiques ou scientifiques. 

Toute discussion sur des matières politiques ou religieu- 
ses est formellement interdite. 


ART. 3. — La Société se compose de membres titulaires 
dont le nombre est illimité, résidant ou non dans le Vendo- 
mHOÏS. 


Elle reçoit les communications de personnes étrangères à 
la Société. 


ART. 4. — Chaque membre verse annuellement entre les 
nains du trésorier une cotisation fixée à cinq francs. 


ART. 5. — L'administration de la Société, la conserva- 
tion des dons offerts et l'acquisition de nouveaux objets, 
sont confiées à un Bureau composé de douze membres élus 
par la Société au scrutin secret et à la majorité des suffrages 
des membres présents. 


ART. 6. — Le Bureau se compose d’un président, d’un 
vice-président, d’un secrétaire, d’un trésorier, d’un conser- 
vateur-archiviste et de sept autres membres. 


ART. 7. — Le président, et en cas d'absence, le vice- 
président, veille à l'observation du règlement ; il convoque 
les réunions du Bureau et les assemblées générales ordinai- 
res et extraordinaires ; il règle l’ordre du jour des séances. 
Dans toute délibération, en cas de partage, sa voix est pré- 
pondérante. 

Le secrétaire rédige les procès-verbaux des séances, il est 
chargé de ‘toute la correspondance, 
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Le trésorier est chargé des recettes et des dépenses de la 
Société. | 

Le conservateur-archiviste est préposé à la garde des ar- 
chives, au classement et à l’entretien des collections. 

En cas d'absence, les président et vice-président sont 
remplacés par le doyen d’âge du Bureau; le secrétaire est 
remplacé pas le plus jeune membre. 


ART, 8. — Les membres du Bureau sont soumis annucl- 
lement à l'élection, à l'exception du secrétaire, du trésorier 
et du conservateur-archiviste, qui sont élus pour trois ans. 


A la fin de la première année, le sort désignera trois 
membres qui doivent sortir en même temps que le prési- 
dent; àls fin de l’année suivante, les quatre autres mem- 
bres sortiront de droit, et ainsi de suite d'année en année. 

Tout membre sortant du Bureau n’est rééligible qu'après 
un an d'intervalle, excepté le conservateur-archiviste, qui 
peut être réélu indéfiniment. 

Le vice-président devient de droit président l’année sui- 
vante. ; 


ART. 9. — Le Bureau est chargé de la réception des 
membres de la Société; ils sont nommés à la majorité ab- 
solue des suffrages. 


ART. 10. — Les réunions du Bureau ont lieu tous les 
premiers jeudis de chaque mois. 


ALT. 11. — Les assemblées générales ordinaires de la So- 
ciété ont lieu une fois par’ trimestre, les seconds jeudis de 
janvier, avril, juillet et octobre. 


ART. 12. — Dans la séance générale d'octobre, il est 
procédé à la réélection du Bureau, quientrera en fonction 
au {‘ janvier suivant, 

Le conservateur-archiviste rend compte de l'état des col- 
lections, des dons et des acquisitions. 

Le trésorier expose la situation financière, et présente le 
budget de l’année suivante. 


ART. 13, — Tout membre de la Société a le droit de vi- 
siter les collections et de consulter les archives; mais aucun 
objet ne peut être déplacé que sur l'autorisation du prési- 
dent et sur un récépissé de l’emprunteur, qui est respon- 
sable de l’objet à lui confié. 
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At. 44, — Le nom du donateur sera inscrit sur tout ob- 
jet offert à la Société, 


ART. 15. — En cas de dissolution de la Société, les mem- 
bres qui en feront partie prononceront, en assemblée géné- 
rale, sur la destiuation à donner aux fonds en caisse et aux 
objets composant les collectious. 


Le trésorier est ensuite appelé à présenter le budget de 
l’année 1862. Il le fait en cestermes: 


« Messienrs, 

« Le trésorier provisoire a l'honneur de vous soumettre 
le projet de budget arrêté par le bureau de votre Société, 
dons sa séance du 2 janvier 1862. i 

» Tout budget comprend deux divisions principales : 
recettes, dépenses. Notre budget des recettes n'aura que 
deux chapitres: recettes ordinaires, recettes extraordinaires. 

« Le chapitre 1‘ contiendra exclusivement le produit 
des cotisations ; dans le chapitre II, nous espérons pou- 
voir inscrire les allocations du ministère de l'instruction 
publique, celles du conseil municipal, et quelques dons vo- 
lontaires, qui de temps à autre viendront augmenter nos 
modestes ressources. Les membres de notre Société, qui 
font en même temps partie du conseil municipal, seront 
pour elle, près de cette assemblée, de chaleureux interprètes 
de nos besoins, el je ne doute pas que l’année prochaine 
nous ne recevions de ce côté un large et généreux encou- 
ragement, 


« Messieurs; si notre budget des dépenses, avec ses cinq 
chapitres seulement, ressemble fort à ceux du roi d’Yvetot, 
nous ne pouvons malheureusement pas dire que celui des 
recettes soit un budget de l’âge d’or. Les cotisations de 
80 membres inscrits ne forment qu’une somme de 400 fr. 
et le bureau n’a pu asseoir le chiffre des dépenses que sur 
celle recette certaine. 


« Le chapitre I est relatif aux frais d'administration, 
qui comprennent: les impressions de circulaires et de lettres 
de convocation, leur affranchissement; l’achat des registres 
nécessaires à la comptabilité, et autres petites dépenses dont 
le détail nous entraînerait trop loin, mais dont il sera rendu 
chaque année un compte détaillé. C’est dans ce chapitre 
que viendront s2 ranger, plus tard, les dépenses relatives à 
un local, lorsque la généreuse hospitalité que nous offre jus- 
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qu'à présent notre secrétaire, M. Launay, ne sera plus suf- 
fisante pour abriter convenablement nos collections. 


«Ace premicr chapitre il a été alloué une somme de 
100 fr. 


« Le chapitre II est intitulé: Achat et entretien des collec- 
tions d'archéologie et d'histoire naturelle. Ce titre explique 
de lui-même la nature des dépenses qu’il comporte. Après 
les premiers frais d'installation, nécessités par les quelques 
objets que la Société possède déjà, on procédera à l'achat 
de ceux intéressant soit l’archéologie, soit l’histoire naturelle 
de notre pays, dans la mesure de nos ressources, qui, pour 
ce chapitre, ne s’élèveront cette année qu’à la somme de 
100 fr. 

* 

« Chapitre TIL Fouilles et recherches archéologiques et 
d'histoire naturelle. Ce chapitre est bien vaste et pourrait 
engloutir, à lui seul, des sommes énormes ; pour cette année, 
il se contentera de dévorer 100 fr., pas plus. Mais, grâce au 
zèle et à l'intelligence des membres de la commission des 
fouilles, il y a toutlieu d'espérer que cette minime allocation 
sera néanmoins fructueuse ; les meilleures trouvailles n’é- 
tant pas nécessairement le fruit des grandes dépenses; 
l'esprit de recherche et d'investigation n'étant pas toujours 
le compagnon des gros écus. 


« Je n’ai rien à vous dire, Messieurs, du chapitre IV: 
Dépenses imprévues ; pour lequel le bureau a fixé une somme 
de 50 f, Si vous pensiez apercevoir là un peu d’imprévoyance, 
je vous répondrais que, n'ayant plus à disposer que d’une 
somme de 100 fr. , et ayant encore à doter un cinquième 
chapitre, il fallait bien partager cette somme en deux par- 
ties égales, l’une pour les dépenses imprévues, l’autre pour 
le Fonds de reserve. 


« Ce cinquième et dernier chapitre que je viens de vous 
nommer, est destiné à se grossir chaque année des recettes 
imprévues et du reliquat des allocations des autres chapitres 
du budget qui n’auraient pas été entièrement épuisées. A 
son tour, il viendra en aide à celui de ces chapitres qui pour- 
rail avoir besoin de son secours, pour effectuer Pachat d’un 
objet important dont le prix dépasserait les ressources 
ordinaires, 
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« Je me résume: 


Budget des recettes. 


« Chapitre If. Recettes prévues, 490 fr. ...... 400 fr. 
« Chap. IL Recettes imprévues, mémoire, .:., » 





Budget des dépenses. 


« Chap. Ier, Frais d'administration. ...,..... 100 fr. 

« Chap. IL. Achat et entretien des collections, . 100 

« Chap. III. Fouilles et recherches archéologiques 
ebd'histoneenatureles te. eme. LU 

« CDap. 17 Dépenses IMPrÉVUES.. 20 2 2e. DÙ 

CHU VE EDS ACTES Re ER) 


FotalésalMäa latrecelte Rent ec OO. 

« Tel est, Messieurs, le projet de budget que vous propose 
le Bureau provisoire et que M. le président va vous prier de 
voter, après discussion, soit par chapitre, soit dans son 
ensemble. 

« Le trésorier provisoire a l’honneur de vous proposer la 
résolution suivante: Il sera délivré à chaque membre de la 
Société, moyennant la somme d’un franc, avec un exem- 
plaire de notre règlement, un diplôme portant le nom du 
titulaire, la date de son admission dans la Société; le tout 
revêtu de la signature du président, du secrétaire et du tré- 
sorier. » 

Le président met aux voix le projet de budget tel qu'il 
vient d’être présenté. Il est adopté par l’assemblée. 


M. le président prie ensuite le conservateur-archiviste de 
faire la description des objets offerts à la Société : 


« Messieurs, o 

« La Société a déja reçu un certain nombre d'objets, qui 
ont élé exposés provisoirement dans une chambre que M. 
Launay, notre zélé secrétaire, a bien voulu offrir pour servir 
de berceau au musée naissant; en voici la liste : 

« À, Pilum ou fer de lance de l’infanterie romaine, trouvé 
dans des fouilles, près du pont St-Michel, et dans un assez 
bon état de conservation, 

« 2, Lampe en terre, trouvée dans un tombeau gallo-ro- 


CL HOPEE 
main, aux Caveaux du tertre d’'Huchepie, près Gourtiras. On 
y découvrit en même temps un sabre à lame très-large et 
des haches celtiques en pierre, qu'il serait bien désirable de 
voir entrer dans notre collection. 


«_ 3. Fragment du tombeau de Pierre I, quinzième comte 
de Vendôme, mort en 1249, dans un voyage d'outre mer, 
en accompagnant le roi saint Louis. Son corps fut rapporté à 
Vendôme et déposé dans un monument placé dans le chœur 
de la collégiale St-Gcorges. 


« h. Trois fragments en albâtre, représentant: le baptême 
de N. Seigneur J.-Christ, la crucifixion, la résurrection. 
Ces trois fragments, d’une belle exécution, faisaient partie 
d’un retable du XIV° siècle, appartenant à la collégiale St- 
Georges. 


» 5. Statue en bois sculpté, peint et doré, d'une Vierge 
portant sur le bras droit l'enfant Jésus, qui lui même tient 
la boule dans sa main. Cette statue, haute de 0", 95, et d’une 
assez bonne conservatiou, provient de l’église de Coulom- 
iiers. 


« 6. Dais en pierre, artistement fouillé, provenant du 
grand portail occidental de St-Martin, élevé par Marie de 
Luxembourg, dans le XVe siècle. 


a 7. Couronnement du tombeau de Frauçois de Bourbon, 
viogl-quatrième comte de Vendôme, morten 1495, à l’âge 
de 25 ans, et de Marie de Luxembourg, son épouse, morte 
en 1546. 

« Ce magnifique tombeau, dont malheureusement il nous 
reste fort peu de choses, fut élevé par Marie de Luxembourg, 
après la mort de son époux, La description qu’on en trouve 
dans différents mémoires du temps, montre que c'était une 
œuvre des plus remarquables et digne de figurer à St-Denis, 
auprès du tombeau des rois. 

« Le fragment qui se trouve entre nos mains, haut de 
0®,80 sur autant de large, et représentant deux anges sou- 
tenant l’écusson casqué de François de Bourbon, donne une 
idée des proportions grandioses du monument. 

« S. Pierre tombale gravée du XVF siècle, sortant de 
l'église de la Madeleine. 

«9. Deux pierres tombales de Jean Le Bloy et de Le Bloy, 
provenant de l’église St-Martin de Vendôme. Elles étaient 
placées dans l’une des chapelles, 


« 10. Statuette, dite Vénus, en argile blanche, de l’épo- 
que gallo-romaine. 


« Tous ces objets, très-intéressants pour le Vendomois, 
ont été offerts par M. Queyroy, dont le goût éclairé pour les 
antiquités est bien convu ici, et dont l’absence est très-re- 
greltable pour notre Société, qui eût trouvé en lui un con- 
servateur aussi intelligent que zélé. Heureusement que, pen- 
dant les visites trop courtes qu’il fait à sa ville natale, nous 
pouvons compter sur son actif concours pour organiser cette 
collection, dont il est le premier donateur et le plus impor- 
tant jusqu'ici. 

« 41. Les crânes de Maillé Bénehart, gouverneur de Ven- 
dôme en 1589, et de Robert Chessé, gardien des Corde- 
liers. 

« Lors de la prise de Vendôme par Henri IV, en 1589, 
Maillé Bénehart, gouverneur de la ville, voulant faire une 
résistance inutile, fut pris dans sa maison et décapité. 

« Robert Chessé, qui, pendant le même temps, encou- 
rageait en chaire les habitants à se défendre, fut saisi par les 
soldats et mis à mort. 

« Lears deux têtes furent placées dans l’intérieur de l’é- 
olise St-Martin, à droite et à gauche de la grande porte 
d’entrée. Elles y restèrent jusqu’à l’époque peu éloignée de 
nous, où l’on construisit un plancher dans la grande nef, 

« Ces crânes nous ont été remis par M. le curé de la 
Trinité. 

» 12. Plans, coupes et élévations de l’ancienne église St- 
Martiu, et plusieurs dessins de cette même église. — Ces 
plans et dessins, aussi remarquables par leur exactitude que 
par leur belle exécution, sont l’œuvre de M. Launay, qui 
veut bien en enrichir notre collection. Tout le monde com- 
prend qu’en dehors de leur mérite artistique, ils ont acquis 
une grande valeur historique, depuis que le monument qu'ils 
représenient a été sacrifié el est passé à l’état de souvenir. 

« 13. Calendrier républicain, renferuié dans deux cadres, 
indiquant les différentes divisions du temps, avec les noms 
de fleurs, animaux, ustensiles, substitués aux noms des 
saints. 


« 44. Fragments de mosaïque trouvés aux environs d'Oi- 
gny, canton de Mondoubleau, dans un chan:p renfermant 
encore les fondations de nombreuses constructions gallo- 
remaines. 


Le 


« 15. Fragments d'armures et agrafes de baudriers, 
trouvés dans des tombes aux environs de Vendôme, 


a 16. Une urne cinéraire, provenant des fouilles inté- 
rieures de l’église St-Martin; hante de 0,12, percée de 
deux trous, elle renfermait encore des résidus de charbon. 

« Tous ces diversobjets sont offerts par M. Launay. 


« 17. Une hache celtique et un petit couteau dont la lame 
est gravée avec inscription. Don de M. Hême, de Thoré. 


« 18. Différentes médailles et monnaies romaines, dont 
plusieurs fort curieuses. Don de M. Roger-Jourdain. 


« 19. Deux médailles romaines, Claude et Adrien, trou- 
vées dans les fouilles faites auprès du mur d’enceinte de 
Vendôme, dans les environs de la rue Basse. Don de M. de 
Brunier. 


« 20. Une médaille de Mesmer, de 0,045 de “diamètre, 
donnée par M" Leleu, et trois médailles de Charles X, dont 
une de grand module, une médaille de Louis X VIII et une 
du duc d'Angoulême, données par M° Bache, 


« En objets d'histoire naturelle, nous avons reçu : 


« 1. Une collection de minéraux, offerte par M. Marganne, 
architecte. 


« 2. Une collection d'oiseaux empaillés, appartenant aux 
espèces du pays. Don de M. Paul Jourdain. 


« Tels sont, Messieurs, les divers objets réunis jusqu’à 
ce jour et dans un bien petit laps de temps. Il y a lieu d’es- 
pérer que, grâce au concours dévoué de chacun de nous, 
notre petit musce prendra de l'extension, et pourra quelque 
jour figurer parmi les collections intéressantes de province. » 


M. Neilz, proprittaire-cultivateur à Courtiras, qui ‘depuis 
longtemps s'occupe de recherches archéologiques dans le 
Vendomois, et notamment dans la commune de Naveil, lit 
un rapport sur les différentes fouilles qui ont eu lieu dans 
cette commune, au licu appelé Tourteline, et auxquelles il a 
assisté. Nous prenons dans son rapport tout ce qui a trait 
anx découvertes souterraines. 

« Les fouilles qui s’opèrent pour livrer le sol à la culture 
ont plusieurs fois mis à découvert l'aire de grandes salles, 
des pavages intérieurs et extérieurs d'habitations, de petits 
aqueducs servant à l'écoulement des eaux pluviales. Les 
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eaux des toits arrivaient à ces aqueducs au moyen de con- 
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duits en terre cuite de forme carrée, et placés au centre de 
la maçonnerie des piliers extérieurs de l'édifice ( comme on 
a pu le constater dans des démolitions de piliers faites en 
1855 ). Le carrelage de ces vastes habitations est composé 
de silex nové dans du mortier ( ou beton) assis sur un 
fond caillouté de peu d’épaisseur, revêtu d’une couche de 
ciment poli. 

« On peut dire enfin que, sur une étendue de cinq hec- 
ares qui ont été fouillés, le sol est jonché de pierres 
enduites de ciment, de fragments de tuiles, de briques à re- 
bords, de jaspe, de marbres de toutes couleurs, de débris 
de poterie fine orntes de figurines en relief, de moulures 
en ciment recouvertes de peinture. Chaque jour ces débris 
sont employés à la réparation des chemins. 

« À quelques pas de là, en se rapprochant de la rivière, 
au point où a été construit le pont conduisant à Prépatour, 
des travaux de terrassement faits en 1836 ont mis à décou- 
vert six fours bâtis en brique adossés, deux à deux, sent 
leur ouxerture circulaire comme les nôtres. 

« Cette construction, un peu endommagée par l’action du 
temps, se trouvait recouverte d’un amas de sable qui for- 
mait monticule en cet endroit. Près de là, trois voies an- 
ciennes venaient aboutir, de chaque côté du Loir, à un point 
qui porte encore aujourd’hui le nom de Gué de illa. 

« Les nombreuses fondations que les fouilles ont fait ap- 
paraître, ainsi que les fours dont nous venons de parler, ne 
sont pas les seules preuves matérielles de l'existence, dans 
cette circonscription, d’un centre de population assez étendu, 
nous les trouvons encore dans ceite quantité de tombeaux 
en pierre, rangés symétriquement, et que la pioche ou la 
charrue ont mis à découvert dans la commune de Naveil. 

« D'après le témoignage des anciens du pays, une partie 
des ruines des habitations de Tourteline s’élevaient encore, à 
la fin du siècle dernier, à une certaine hauteur au-dessus du 
sol. Des pans de murailles et des piliers, en partie recou- 
verts de lierre, présentaient au loin l'aspect de tours, d’où 
pourrait peut-être venir le nom de Tourteline. » 

Cette partie du rapport a excité l'intérêt de l'assemblée, 
et nous fait espérer que de nouvelles fouilles, sur veillées 
avec soin, pourront amener des découvertes propres à éclair - 
cir ce point intéressant de notre bistoire locale. 

Le président engage ensuite MM. les sociétaires à procé- 
der à l’élection du Bureau définitif, 
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Un membre prend la parole et dit « que le Bureau pro- 
visoire, composé de tous ceux qui ont eu l’heureuse idée 
de fonder la société et de l’organiser, est, par constquent, 
plus apte que qui que ce soit à diriger et à mener à bonne 
fin l’œuvre commencée. Il croit qu’il y aurait de l’incon- 
vénient à remplacer ce Bureau; que, d’ailleurs, il est diffi- 
cile de procéder à une tlection pour chacun des membres 
en particulier; qu'il n’y a, selon lui, qu’une seule espèce 
de vote à émettre, sur la conservation ou sur le remplace- 
ment de tout le Bureau. Il propose donc à la réunion de 
voter par acclamation la conservation du Bureau tel qu'il 
est composé. » 

Un autre membre appuie la proposition. 

L'assemblée se lève instantanément, et donne, à l’unani- 
mité, sa pleine adhésion aux paroles qui viennent d’être pro- 
noncées. : 

Le Bureau provisoire de la Société archéologique da Ven- 
domois est ainsi proclamé définitif pour l’année 1862. 
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SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE 
DU VENDOMOIS. 


RÉUNION DU 10 aAvrir. 1862, 


—S>ù<e— 


La Socitté Archtologique du Vendomois s'est réunie le 
10 de ce mois, à une heure, dans la grande salle de l’Hôtel- 
de-Ville, sous la présidence de M. de Déservillers. 

Etaient présents : 

MM. de Déservillers, vice-président ; Launavy, secrétaire; 
Ch. Chautard, secrétaire-adjoint; G. Boutrais, trésorier ; 
Nouel, conservateur; l'abbé Bourgogne ; A. de Brunier; 
P. Rolland ; Membres du Bureau ; 

Et MM. Beaumetz, Bruland, Chautard Emile, Chautard 
Marcel, Duriez Jules, Filly, Gendron Octave, l'abbé Girard, 
Hème Charles, Jourdain Paui, de La Hautière, de Lavau 
père, de Lavau Adrien, de Lavau Charles, Lecerf, Lehoux 
Octave, Mareschal-Duplessis, Martellière- Bourgogne, de 
Massol, de Ménibus, Neilz, l'abbé Roulet. 

Plusieurs membres ont exprimé au Bureau leur regret de 
ne pouvoir assister à la réunion. 


M. le président a ouvert la séance par le discours sui- 
vant : 

« Messieurs, 

«a M. Renou, votre président, en ouvrant la première 
séance de la Société archéologique et scientifique du Ven- 
domois, vous a présenté le tableau de l’organisation scienti- 
tifique de la France, et vous à démontré, avec l'autorité qui 
s'attache à sa parole en pareille matière, comment vos ef- 
forts et votre bonne volonté s'unissent à l’ensemble d'acti- 
vité sciéntifique de notre époque, C’était signaler le but à la 
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fois le plus noble et le plus vaste de la fondation de la So- 
cicté archéologique du Vendomois. Permettez-moi, en ou- 
vrant votre seconde séance, de vous dire aujourd'hui quel- 
ques mots sur l'importance locale de notre Snciété, et de me 
faire ainsi l’interprète et de ceux qui ont eu la première 
idée de sa fondation, et de vous tous, Messieurs, qui vous v 
êtes associés avee un si louable empressement. 

« La pensée de réunir au centre du pays, dans un sen] fais- 
ceau, tous les renseignements historiques et archéologiques 
qui l’intéressent, est si naturelle, qu’on se demande com- 
ment on à attendu si longtemps avant de lui donner une so- 
lution pratique. Le Vendomois est un des pays de Franee 
les plus riches en souvenirs, depuis Bouchard le Vieux, 
l’ami et le conseil de Hugues-Capet, c'est-à-dire pendant 
près de huit siècles. Il a eu ses souverains propres, sn exis- 
tence à lui: j'allais presque dire son autonomie : ce long et 
glorieux passé, si intéressant pour l’histoire, doit l'être d'une 
manière toute particulière pour les Vendomois, successeurs 
directs de ces nombreuses générations. 

« Rattacher, par Pintérêt qu’il nous inspire, le passé au 
présent ; rétablir la solidarité des temps; rompre Fisolemen: 
de notre époque, plus triste encore peut-être que l’isole- 
mept des individus; réunir dans une pensée commune tous 
les hommes qui s'intéressent à l’histoire de leur pays, chez 
qui les monuments et les débris du passé excitent un dou- 
ble sentiment de curiosité et de syinpatbie, telles sont les 
idées fondamentales de la Société archtologique et scienti- 
fique du Vendomois. 

« Vous le voyez, Messieurs, c’est un appel fait à tous les 
hommes de bonne volonté de se réunir sur un terrain essen- 
tiellement patriotique, sur lequel il ne peut se rencontrer 
qu’une mutuelle bienveillance, et qu’une seule pensée, celle 
d'éclairer le passé du pays. Chacun peut y concourir, et il 
n’est pas nécessaire pour cela d’être un savant. Les vrais 
savants sont rares, et peu de sociétés scientifiques pour- 
raient exister si elles ne devaient être composées que de sa- 
vants. C’est bien mieux, ceux qui le sont réellement repous- 
sent avec une modestie sincère cette dénomination. Et pour- 
quoi cela ?. C’est que la science, et surtout la science de 
l’histoire, est un édifice toujours en construction, qui n’a 
jamais été couronné par personne, et auquel chacun peut 
apporter sa petite pierre, On peut donc être un membre 
utile et actif d’une société scientifique, et servir la science, 
sans être condamné à conuaître le progratmme de Pic de La 
Mirandole, L'éclaircissement d'un fait; un renseignement 
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intéressant l'histoire d’on point quelconque du pays; une 
médaille, une monnaie, un débris des vieux temps recueillis 
dans une fouille ; l'attention même et l'intérêt populaire at- 
tirés sur tout ce qui est ancien : tout cela sont des services 
sérieux rendus à la science. Une société scientifique n’est 
donc, comme la science elle-même, envisagée à son point de 
vue progressif, que l’association de tous les travaux, de tous 
les efforts, de toutes les bonnes volontés. 


« Quelles ressources eût trouvées dans les documents réu- 
uis par une société archéologique l'historien du Vendomois, 
M. de Pétigny, si existence de notre Société eût déjà daté 
de quelques années, lorsqu'il se livrait avec tant d’ardeur à 
ses consciencieuses recherches ! Ce véritable savant, qui 
semble n'avoir adopté ce pays-ci que pour jeter sur lui le 
double reflet de sa réputation coume écrivain et comme 
érudit, en même temps qu'il aurait certainement honoré de 
son adhésion la Société archéologique et scientifique du 
Vendomois, eût apprécié mieux que tout autre son utilité. 
Je pe sais si je me trompe ; mais ce qui me paraît être ef- 
frayant quand on commence une grande tâche comme celle 
de M. de Pétignv, c’est l'isolement ; c’est la pensée de se 
trouver seul, en présence de tout un passé, au milieu d’un 
présent indifférent. Mais si notre Société a le regret de n’a- 
voir pas été formée quand M. de l'étigny étudiait l'histoire 
du Vendomois, elle à aussi la consolation de lui avoir, pour 
ainsi dire, apporté son concours anticipé dans la personne 
de son secrétaire actuel, qui à si utilement contribué à son 
œuvre. 

« Si l’association des volontés sur un même but produit 
d'excellents résultats, le contact des intelligences à aussi de 
merveilleux effets : il fait naître l’émulation, et fait jaillir 
l’étincelle qui enfaute le talent. L’approbation stimule et 
enhardit l’homme qui, isolé, serait resté dans le repos de 
son jimpuissance. Vous connaissez ce quatrain de notre 
Ronsard, à qui on reprochait avec une amertume mélangée 
de quelque ironie de ne pas terminer la Franciade, 


Si le roy Charles eust vescu, 

J'eusse achevé ce long ouvrage ; 
Sitost que la mort l'eust vaincu, 
Sa mort me vainquit le courage. 


Peut-être son courage n’eût-il pas été vaincu, si une société 
litéraire ou scientifique eût existé à Vendôme, Après la 
mort de son royal protecteur et ami, au lieu de se retirer 
triste et solitaire dans son château de la Poissonnière, il fût 


venu à Vendôme chercher des consolations e! des encoura- 
sements, et l’admiration de ses concitoyens eût fait achever 
sa Franciade. 

« Vous voyez maintenant, Messieurs, le double but de la 
formation de notre Société : réunir tous les decuments qui 
intéressent le pays, dans son histoire, dans sa géologie, dans 
son histoire naturelle; former, en un mot, une collection 
des débris du passé et de tout ce qui intéresse la science : 
offrir en même temps un centre où tous les essais, toutes les 
recherches, tous les talents doivent rencontrer un sympa- 
thique accueil. Voilà notre tâche. 

« Quant à l'esprit de notre Société, ce qui le définit 
inieux que tout ce que je pourrais vous dire, c'est de voir 
votre vice-président assis sur ce fauteuil à la place d’un vé- 
ritable savant, cela prouve tout à la fois que rien n’est im- 
possible à la bonne volonté, et qu’on doit beaucoup compter 
sur votre bienveillance. » 


* 
La réunion a témoigné, par ses applaudissements unani- 
mes, qu’elle s’associail aux pensées que M. le président a si 
bien exprimées. 


M. le secrétaire fait connaître les noms des personnes qui, 
depuis la séance du mois de janvier, ont envoyé leurs adhé- 
sions et ont été reçus par le Bureau membres de la So- 
ciété ; ce sont : 

MM. Merlet, archiviste, d'Eure-et Loir ; de Lavau Gaston, 
à Moncé; Baillet, professeur au Lycée; de Gouvello, au 
château du Plessis; Desvaux, maire de Beauchêne; de Sal- 
vert, au chât au de La Fredonnière ; de La Barre, id. ; 
Busson Charles, artiste à Paris ; de Sallabery ; Galdin, mé- 
decin ; le vicomte de Larochefoucauld ; Rolland, négociant 
à Paris; Buffereau, capitaine d'infanterie de marine; de 
Massol. 


Le Bureau, qui n’était pas en nombre lors de sa dernière 
séance, n’a pu prononcer sur plusieurs autres demandes 
d'admission. 


M. le secrétaire donne communication d’une lettre de 
M. le Ministre de l'instruction publique, adressée au prési- 
dent de la Société Archéologique du Vendomois, dans laquelle 
S. Exc. demande les renseignements nécessaires pour clas- 
ser la Société au nombre de celles qui sont reconnues. 


Le secrétaire donne encore communication d’une lettre 
2: 0 . N . » av? . 
d'invitation à assister au congrès des sociétés savantes, qui 
se réunira à Paris le 22 avril prochain. La Société désigne, 
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pour la représenter à cette réunion: MM. Renou, président; 
Launay, secrétaire; Achille Lacroix et Gaston de Lavau. 


M. le secrétaire dit que, dans la séance du 24 avril, une 
médaille d’or devant être offerte par le congrès à M. de 
Caumont, président des congrès scientifiques et de la So- 
ciété archéologique de France, le Bureau a voté une som- 
me de dix francs pour sa souscription à cette médaille. No- 
tre Société recevra une médaille de bronze commémora- 
tive. 


M. le président donne la parole à M. le conservateur 
pour faire connaître, dans une description sommaire, les 
objets offerts à la Société dans le dernier irimestre, 


DESCRIPTION SOMMAIRE DES OBJETS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ, 
DEPUIS LA DERNIÈRE RÉUNION DU 9 JANVIER JUSQU’A 
CELLE DU 10 AVRIL 1862. 


Messieurs, 
Depuis notre dernière réunion de janvier il a été fait 
honn:age à la Société d’un certain nombre d'objets inté- 
ressants dont voici la description sommaire : 


1. Charmante statuette en bois, de 0" 415 de hauteur, 
provenant de la Collégiale Saint-Georges. 

2, Restes d'ornements ayant entouré une chappe d’é- 
glise. Même provenance. 

3. Marteau en fer présentant à une de ses extrémités, en 
relief, une fleur de lis entourée de ces mots : Genéralité 
d'Orléans. 

Ces trois objets ont été trouvés en déblayant le puits du 
Château, chez M. Imbault. 


=. Ornement en albâtre faisant partie du couronnement 
du tombeau de farie de Luxembourg, dont nous possédons 
déjà un fragment important donné par M. Qaevrov, et 
mentionné lors de notre dernière réunion. 


Ces divers objets sont offerts par M. Imbault. 


5, Statuette en bronze doré, d’une hauteur de 0,10, 
provenant de la Collégiale St-Georges. Don de M. Lemort. 

6. Fragments des statues de Marie de Luxembourg et 
d'Antoine de Bourbon, placées autrefois sur leurs tombeaux 
respectifs, dans la Collégiale Saint-Georges de Vendôme. 

Ces statues, enlevées à l’époque de la Révolutions lors du 
pillage des tombeaux, oat été placées plus tard, en évidence, 
dans deux tours du Château, d’où elles ont été enlevées pour 
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éviter leur destruction complète, et transporites dans les 
cloîtres de la Trinité. 
Offerts par M. le curé de la Trinité. 


7. Une petite clef trouvée dans l’intérieur des caves da 
Breuil, près Thoré. 
Don de M. de Déservillers. 


8. Un petit sujet en bronze doré, de 3 centimètres de 
longueur, représentant un animal fantastique offrant beau- 
coup de ressemblance avec un chien, La dorure est encore 
parfaitement conservée sur plusieurs points. 


Cet objet curieux a été trouvé à la ferme de la Carmen- 
terie, commune de Villeromain. Il est offert par M. Leroy, 
instituteur de cette commune. 


9, Deux statuettes en bronze, une hachette et deux bra- 
celets de même métal. — Envoyés par M. Queyroy. 

10. Deux meules gallo-romaines du poids de 29 kilogr. 
chacune, provenant de fouilles pratiquées à Artins par M. 
l'abbé Bourgeois, qui et à fait don à la Société. 

Rappelons, à cette occasion, que M. l’abbé Bourgeois, 
archéologue et surtout géologue distingué, quoique retenu 
loin de Vendôme par ses fonctions de professeur à l'Ecole 
de Pont-Levoy, est toujours resté attaché de cœur à son 
pays natal, et est un des preniiers qui ait encouragé de son 
adhésion notre Société naissante. 


Nous avons reçu plusieurs médailles dont voici la liste : 


1. Différentes monnaies françaises, dont une en argent 
trouvée à Cunailles, près Rochambeau. — Offertes par M. 
Achille Lacroix. 

2. Une monnaie brésilienne en argent. — Donnée par 
M. Baillet, 

2. Une médaille en bronze de Charles X, à la mémoire 
des victimes de Quiberon; une autre du duc de Berry; une 
troisième de Henri IV et de Louis XVIII, à l'occasion de 
l'érection de ja statue du Pont-Neuf; enfin deux monnerons. 


Le tout donné par M. Buffereau. 


h. Une médaille romaine d’Adrien, en argent, petit mo- 
dule, trouvée à Pezou, et offerte par M. Gentil (de Pezou). 


s. Une médaille en bronze de Constantin, parfaitement 
conservée, trouvée auprès de l’Aumône, commune de Ville- 
romain, — Don de M. Tremblay, curé de Villeromain. 
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6. Cinquante-deux pièces de monnaies anciennes, qui 
ont été soumises à l’examen de M. Bouchet, dont chacun 
apprécie les connaissances en numismatique, et qui a bien 


voulu me remettre à leur sujet la note suivante : 


« 32 monnaies impériales romaines en bronze, de divers 
modules, depuis Claude I jusqu'à Constantin ; 

« 42 monnaies ou jetons français ; 

« 1 poids aux armes d’Espagne ; 

» 7 pièces entièrement frustes. 

« En tout 52 pièces offertes par M. de Lavau, proprié- 
taire du château de Meslay, et trouvées la plupart dans cette 
localité. 

u Parmi ces pièces, nous avons remarqué une tête d’An- 
tonin qui se recommande par son relief et la beauté de la 
patine ; 

« Une autre du même, faisant allusion sans doute à l’une 
des plus belles institutions de ce prince. H avait fondé, en 
effet, un établissement pour l'éducation des jeunes filles 
pauvres. Le revers de notre médaille représente une femme 
qui symbolise la piété et la charué de l’empereur; elle 
tient dans ses bras un enfant, tandis que deux autres sont à 
ses pieds. En légende on lit: Pretati Augusti. Cos. INT, » 


En objets d’histoire naturelle on nous a remis : 


Î. Plusieurs minéraux, parmi lesquels un fragment de 
ciistal de roche, — Don de M. A. Lacroix. 


2. Trois fossiles du terrain crétacé de Mondoubleau. — 
Don de M. Dehargnes. 

3. Un nodule de pyrite de fer. — Donné par M. Baillet. 

h. Un fragment de bois altéré par un long séjour dans 
l’eau. Provenance inconnue. Il pourrait se rapporter à un 
dépôt de ligaites. — Donné par M. Baillet. 

5. Belle géode en silex, de 25 cent. de longueur sur 20 c. 
de largeur. C'était une masse ovoïde creuse qui a été brisée 
par la moitié, et dont la surface intérieure se montre tapis- 
sée de petits cristaux de quartz. — Cet échantillon a été 
trouvé près la promenade du Grand-Mail à Mondoubleau. Il 
est offert par M. Simon, boulanger à Mondoubleau. 

6. Deux masses de chara, incrustées de calcaire, et pro- 
venant de la fontaine de la Hubaudière, commune de Sas- 
uières. Cette fontaine est très-remarquable comme fontaine 
incrustante, — Ces deux échantillons sont donnés par M. 
Galdin, 
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Eufin nos archives se sont enrichies de plusieurs dons in- 
téressants. 


M. Mareschal-Duplessis nous a offert les trois pièces sui- 
vantes : 


1. Un ouvrage intitulé : « Paléograpbhie des classiques la- 
tins. Contenant des fac-simile des manuscrits de la Biblio- 
thèque Royale depuis le 1v° siècle jusqu’au xv° inclusive- 
ment. Accompagnés de notices historiques et descriptives 
par M. À Champollion. » — Petit in-folio. Paris 1837. — 
Magnifique ouvrage. 

2, « L'Art d'écrire. » Modèles des quatorze principaux 
maîtres d'écriture de Paris, en l'an IX. 

3. Une lettre d'invitation, in-folio, pour le Convoy et 
Enterrement de Dame Olivier Vve Cadot, décédée dans le 
Bourgneuf à Vendôme, en 173$. 


Nous devons à M. Buffereau huit pièces sur parchemin et 
deux sur papier. 


M. Bouchet à bien voulu les examiner, et il nous a remis 
le travail suivant : 


1. Louis, duc de Vendôme... etc., nomme et présente à 
Sa Majesté messire François Olivier, Conseiller aux grands 
jours du duché de Vendomois pour remplir l'office d’asses- 
seur du prévôt des maréchaux de Vendomois. 

Donné à Fontainebleau le 7° juin 1666. 

Signé Louis de Vendosme. 

Pièce originale sur parchemin. Scel perdu. 

2. Philippes ( sic), prince de Vendôme..., abbé-cardinal 
de la Très-Sainte Trinité de Vendôme, pourvoit par ces 
présentes François Lecomte, ancien assesseur de la maré- 
chaussée de Vendôme, de l’office de procureur fiscal de 
l’abbaye de cette ville et membres en dépendant, en rem- 
placement du sieur Jabre, dernier titulaire. 

Donné à Paris, en notre hôtel, le 12° mai 1723. 

Signé Philippes de Vendosmes. 

Lettres de provisions. Original sur parchemin. Scel en 
placard, en cire rouge, sur papier. Armes de France, au 
bâton de gueules péri en bande, chargé de trois lionceaux 
d'argent. Couronne de prince du sang ( de fleurs de lis }. 
Supports, deux anges, comme pour les armes de France. 


9. Louis Jacques de Chapt de Rastignac.., archevêque 
de Tours, abbé-cardinal de la Très- Sainte Trinité de Ven- 
dôme, confirme les lettres de provisions accordées par son 
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prédécesseur, Philippe de Vendôme, à François Lecomte, ct 
le continue dans la charge de procureur fiscal de la justice 
de l’abbaye et de la châtellenie de Lisle, en dépendant, pour 
jouir de ladite charge anx mêmes honneurs, droits, privi- 
léges, etc., que ses prédécesseurs, « fors les gages qui 
« auoient accoutumez d’estre payez que nous Suppriinons, 
« et ce pour tant et si long temps qu'il nous plaira, à la 
« charge par le d. S' Lecomte de conseruer nos droits en 
« SON pouvoir. » 

Donné à Vendôme, en notre palais abbatial..., jan de 
N. S. 1727. 18 octobre. 

Signé + Louis Jacque ( sic ), archevêque de Tours, abbé- 

cardinal de la Sainte Trinité de Vendôme. 

Original sûr parchemin. Scel en cire rouge appiiqué sur 
le parchemin même, portant d'azur aüù lion d’argent, cou- 
ronné de... couronne de duc; chapeau de cardinal à cinq 
houppes; croix archiépiscopale. — L’écu est ce forme ovale, 
entouré d'ur cartouche. 


M. le conservateur ajoute que le local si obligeamment 
offert par M. le secréiaire, lors de la fondation de la Société, 
devenant déja insuffisant, il convient que le bureau s’oc- 
cupe d'en choisir un nouveau. Un membre exprime le 
désir que les séances de la Société se tiennent dans une 
salle contiguë au musée, afin que les membres puissent plus 
facilement visiter les collections et connaître les dons nou- 
veliement offerts (*). 

M. le secrétaire a la parole pour le compte-renda d’une 
excursion à Pezou : 

Messieurs, 

La commission composée de MM. de Deservillers, de 
Brunier et Launay, nommée par le bureau de la Société 
archéologique, dans sa séance du 7 mars dernier, s’est ren- 
due à Pezou le 17 mars 1862 (par un assez mauvais temps). 

Assistée de M. le curé de Pezou, qui semble animé des 
meilleures dispositions pour la Société, elle s’est dirigée, 
après avoir traversé le Loir sur le pont de Pezou, vers un 
champ situé au pied du coteau, à droite du chemin qui con- 
duit de Pezou à Renav. Elle a trouvé ce champ littérale- 
ment couvert de débris de briques romaines de toutes les 
dimensions. 


(*) A l'issue de la séance, Le Bureau a nouimé une commission 
de trois membres, chargés de chercher un iocal pour Finstalla- 
lion du Musée archéologique. 
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La commission est convaincue que ce champ a dû être 
l'emplacement de constructions très-importantes, dépendant 
de l'antique bourgade gallo-romaine du nom de Belfogium 
ou Beaufou. Elle pense que des fouilles pratiquées en cet 
endroit conduiraient infailiblement à des découvertes inté- 
ressantes; ces fouilles ne pourraient être faites qu'après la 
récolte, ce champ étant nouvellement ensemencé. 

Sur l'indication de M, de Brunier, la commission s'est 
transportée à l'extrémité de la prairie qui fait suite au champ 
ci-dessus désigné, en revenant vers le Loir ; là elle a constaté 
les traces d’une enceinte carrée de 40 mètres de côté et de 
2 mètres de large, formant une légère saillie sur le sol de la 
prairie, à l'exception d’un espace de plusieurs mètres, dans 
le milieu d’un des côtés du carré, qui semblerait être l'en- 
trée de cette enceinte. 

Il y aurait peut-être lieu de faire en travers une coupe sur 
l’un des côtés du carré et dans l’intérieur, pour s'assurer de 
la destination de cet emplacement. 

La commission, revenant ensuite sur ses pas, à Constalé 
l'entrée d’une care voûtée, DOcRnL dans le pays le nom de 
la Cave au Diable, à l'angle de la route de Pezou à Renary. 
Cette cave, dont l'entrée est obstruée, se trouve actue lle 
ment sous la route. Il sera facile d’y pénétrer; ce que nous 
n'avons pas essayé de faire en raison du mauvais temps; Mais 
nous serons d'autant plus disposé à le tenter prochainement, 
qu'au dire de plusieurs habitants du pays on Y trouve encore 
des au de mosaïque 

A ce point, la route se bifurque et va d’un côté à Renay 
et à Chicheray, et de l’autre vers Lignières; c’est en pre- 
nant cetie dernière que nous avons trouvé à gauche et à 
droite du chemin deux fontaines très-abondantes, dont la 
première se dirigeait vers un petit aqueduc, actuellement 
couvert par la route, à peu près daus la direction du champ 
couvert de briques dont nous avons parlé, Il est probable 
que les eaux de cette fontaine étaient amenées par cet aque- 
duc, pour servir aux besoins des habitations plactes dans cet 
endroit, Peut-être y aurait-il lieu de croire à l’existence de 
bains romains, c’est une supposition que les fouilles que 
nous devons exécuter pourront éclaircir. 

En repassant le Loir sur le pont, on nous à signalé un 
champ dans lequel plusieurs cercueils en pierre ont été mis 
à jour, Dans l’un d’eux on a trouvé un anneau, un glaive 
avec sa poignée, la lame était rongée par la rouille. 

Près de là, en faisant les fondations d’une construction, 
on à découvert une quantité assez considérable de squelettes 
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placés pêle-mêle les uns sur les autres et dans un espace 
assez CircopsCrit, On pourrait peut-être conclure de cette 
découverte qu'après la bataille de Fréteval, livrée non loin 
de là, entre les Français et les Anglais, une certaine quan- 
lité de cadavres auront été apportés dans cet endroit, que 
tout fait supposer avoir été un ancien cimelière, et enterrés 
sans soin dans une fosse commune. M. le curé de Pezou, de 
qui pous tenons ces détails, les à fait transporter- dans le 
cimetière actuel. 

Un propriétaire de Pezou, M. Gentil, à fait hommage à 
la Société d’une petite médaille en argent de l'empereur 
Adrien. Son jardin, dont une partie seulement a été fouiilée, 
a mis à jour une foule d'objets curieux, tels que lampes en 
terre, vases romains, armes, médailles, briques à rebords 
intacts, etc. La plupart de ces objets ont été remis à M. de 
Malartic. 

M. Gentil nous a très-obligeamment offert de mettre la 
partie non explorée de son jardin à notre disposition, à par- 
Ur du mois de mai, pour y pratiquer des fouilles. Elles de- 
vront, nous n’en doutons pas, amener un résultat satisfaisant, 
à en Juger par ce qui a déjà été trouvé. 

Eu résumé, Messieurs, le sol de Pezou, dans un rayon 
assez étendu, est une mine à exploiter; la commission vous 
propose de profiter de son peu d’éloignement de Vendôme 
et du bon vouloir du propriétaire, pour nous livrer à des 
recherches dont, tout porte à le croire, nous serons ample- 
ment dédommagés. 


M. Achille Lacroix, abseot de Vendôme, a communiqué 
au bureau un ‘travail dont M. le secrétaire-adjoint donne 
lecture. Quelques extraits feront connaître la pensée de 
M. Achille Lacroix et le but qu’il propose à la Société : 


PROJET D'UNE BIOGRAPHIE VENDOMOISE. 


Messieurs, 

Avant de commencer la série de ces notices biographi- 
ques, il ne sera pas inutile, ce me semble, d'envisager ce 
travail sous un point de vue un peu genéral, de dire ce qui 
est à faire, et ce qu'avec votre aide nous ferons, je n’en 
doute pas. 

Quels sont donc ces hommes que Phistorien choisit dans 
la foule de ceux qui ont vécu dans les mêmes murs que lui, 
ou qu’une humeur aventureuse à de bonne lbieure emportés 
loin du berceau de lurs premières années? D'où vient qu'il 
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va remuer la cendre de ces morts qui, parfois ignorés de 
leurs concjtoyens, se sont souvent ignorés eux-mêmes? 

Evidemment celte étude a une utilité incontestable : sans 
quoi, la plupari des villes n'auraient pas, comnie elles l’ont 
aujourd’hui, lear biographie locale. 

Mettons-nous donc à l’œuvre, Messieurs; travaillons d'un 
commun accord pour raconter à nos concitoyens la vie de 
ceux de leurs ancêtres qui méritent de servir d'exemple à la 
postérité, ou de ceux dont ils devront éviter les regrettables 
écarts, 

( Suit une liste des personnages illustres du Vendomois. ) 


Qu'il nous soit donc permis de compter sur votre zélé 
concours. Ne prétendant pas me réserver le monopole de ce 
trvail, j'espère que quelques-uns de vous voudront bien se 
charger de faire et de signer plusieurs de ces notices ; ce 
sera un moyen de donner à ces études biographiques une 
variété de style et de couleur qui les garantira de la mono- 
tonie à laquelle un auteur unique pourrait se laisser entrai- 
uer malgré lai. 

Mon seul but en presant la plume a été de provoquer \0s 
lravaux, et de vous demander, au nom de ceux qui s’inté- 
ressent à l’histoire du Vendomois, tous les renseignements 
inédits que vous pourrez nous fournir. 

Vous les transmettriez, si tel est l’avis du bureau, à M. 
Launay, secrétaire de la Société, qui adresserait à chacun 
les documents utiles pour le travail dont il se serait chargé. 

En prenant l'initiative de cette proposition, je me suis 
cru obligé de prendre aussi l'initiative des travaux dont elle 
est l’objet : j'ai écrit dans cette intention la biographie de 
Maillé-Bénéhart, gouverneur de Vendôme en 1559, et je 
vais vous ja soumettre. | 

La lecture de la biographie de Maillé-Bénéhart est écou- 
tée avec intérêt. Si l’idée de M. Lacroix est accueillie avec 
la faveur qu'elle mérite, la biographie de Maillé Bénéhart 
sera insérée dans une publication spéciale. 


M. le secrétaire donne ensuite lecture d’un rapport de 
M. Neiïlz, sur un monument gallo-romain découvert dans la 
commune de Mazangé. 

M. Neilz, en cherchant le tracé d'anciennes voies, dont 
les vestiges se rencontrent assez communément dans Île 
Vendomois, a trouvé dans le voisinage de lune d'elles une 
construction qui lui à paru digne d'appeler l'attention de la 
Socicté, C’est un petit édifice gallo-romain, counu dans le 
pays sous le nom de Chateau du Bignon. 
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Il présente la forme d’un carré dont Île côté extérieur est 
d'environ 3",33. Il est bati moitié en silex noyé dans le 
mortier et le ciment, et moitié en briques, formant quatre 
assises superposées de 30 centimètres de hauteur, et laissant 
entre elles une couche de mortier-ciment égale à l'épaisseur 
de la brique. 

Ce petit monument, dont l'ouverture est au couchant, 
est en grande partie enseveli sous la terre que des travaux 
de terrassement renouvelés depuis nombre de siècles ont 
entassée autour. C’est sans doute ce qui l’a sauvé de la des- 
truction. Situé près du bourg de Mazangé, à l’est, et com- 
plétement isolé, il couronne presque le sommet du coteau, 
au bas duquel coule une source abondante. 

Le christianisme construisit à côté de ce qui a pu être un 
temple gallo-romain une chapelle dédiée à sainte Eméren- 
tienne, détruite depuis longtemps. La statue de cette vierge- 
martyre, placée dans l’église de la paroisse, continue d’y 
être en grande vénération. 

Ce petit monument sera, à n’en pas douter, visité par 
une commission, qui fera des fouilles en cet endroit, afin 
qu’on puisse apprécier sa valeur archéologique. 


M. Neilz ajoute à ce travail quelques détails sur les ob- 
jets gallo-romains découverts à Courtiras en avril 1835. 

Ils se composaient d’une lampe en terre, actuellement 
dans notre collection, d’un sabre à lame fort large, de fer- 
rures de brides, de deux éperons d’une forme ei d’un tra- 
vail grossiers, de trois pierres de forme peu régulière, qui 
ont été prises par erreur, selon lui, pour des haches cel- 
tiques. 


La Société remercie M. Ncïlz de cette communication et 
des recherches archéologiques qu'il poursuit depuis long- 
temps avec un zèle digne d’éloges. 


M. le Secrétaire lit le rapport suivant sur une excursion 
archéologique à Thoré : 


Messieurs, 


La commission archéologique, composée de MY. Chau- 
tard, Boutrais, Nouel et Launay, s’est rendue à Thoré le 
20 mars dernier. Elle y a trouvé MM. de Deservillers, Gal- 
din, Boutrais Jules et Hêce, membres de la Société, 

Ce dernier, qui avait déjà donné avis à la Société de l’e- 
xistence de fosses en forme de puits, et de cercueils en 
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pierre, découverts à Thoré, avait, dès le matin, mis des 
ouvriers à la besagne. 

A notre arrivée, nous avons, en ellet, trouvé au milieu 
des vignes, sur le prolongement de là côte de Thoré, à en- 
viron un kilomètre au nord de ce bonrg, un cercueil en 
pierre auquel il ne manquait que le coutercle, devant avoir 
la forme d’un toit aplati. Placé à 0,50 sous terre, et déjà 
fouillé, il renfermait des ossements rejetés pêle-mêle après 
la fouille. L'intérieur mesure 1", 84 de long, 6®,50 de lar- 
geur à la tête. (0,25 aux pieds, et 0,46 de profondeur. 
La tête tournée à l’orient. Plusieurs cercueils du même 
genre ont été trouvés dans cet endroit, appelé Bel-Essor, 
ou les Chateaux. 

Des ruines d’une certaine importance existaient sur cette 
côte il ÿ a quelques années encore. Elles se composaient de 
vieilles tours ea maçonnerie. Le propriétaire à fait démolir 
la dernière vers 1858. « 

Après avoir terminé cette fouille, nous sommes revenus 
sur n0S pas vers ‘Thoré, au point où se trouvent ces fosses en 
forme de puits dont nous avous parlé en commençant. 

Avant d'aller plus loin, il est bon de dire quelques mots 
sur des sépultures da même genre qui attirent en ce mo- 
ment l'attention des archéologues. 


On lit dans la Revue des Sociéiés Savantes des Départe- 
ments, N° d'octobre 1861 


« M. Pabbé Baudry, curé de la paroisse de Bernard 
« ( Vendée }, a trouvé la confiraation d’un fait déjà con- 
« staté à Beaugency par M. Dufour de Pibrac, et en d’au- 
«tres endroits par divers archéologues, mais dont la science 
« De s'est pas encore emparce : il s’agit de morts inhumés 
« dans des fosses en forme de puits. 

« Le champ de PEssermilière a laissé voir une dizaine 
« de ces sépultures, Leur orifice était indiqué par des pier- 
«res brutes posées en cercle sur le so!, Elles variaient, 
« par la profondeur, de 6 à 10%, ainsi que parle diamètre. » 

« Ces Stpuliures, dit le compte-rendu, ont presque toutes 
«été fouillées, et ont fait apparaître une foule d'objets de 
« loute espèce, te!s que : urnes funéraires, statuettes, os de 
« bœuf, têtes de chien, tuiles à rcbords, ossements humains 
« et de chevaux, coutelas en fer, charbon, etc., etc: 

« ILest certain, dit lavteur du rapport, que nous avons là 
« des sipultures du n° siècle, où les anciens rites gaulois se 
« irouvaient associés avec les rites romains. 

«M. Parentean, de la Société Archéologiquede Nantes, à 
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« reconnu, près du château de Pouzanges, un groupe consi- 
« dérable de puits funéraires, moins profonds que ceux dont 
« nous venons de parler, car ils ne descendent pas à plus de 
« deux mètres sous le sol. 

« Il n’est donc pas encore temps, dit ea terminant le rap- 
« port, de généraliser les faits qui se rapportent au mode d’in- 
« humation dans des fosses en forme de puits. Attendons, 
« pour cela, que les faits se soient produits en plus grand 
« nombre... » 

Eh bien, Messieurs, nous sommes appelés, nous Société 
naissante, à apporter notre contingent d'observations sur un 
point de la science qui préoccupe les archéologues. 

Nous avons aussi à Thoré un groupe assez considérable 
de puits funéraires dont nous allons essayer de vous donner 
la description. 


A sept ou huit cents mètres du bourg, à un endroit ap- 
pelé la Cave-aux-Caux (?). où la montagne, par une pente in- 
sensible, vient rejoindre la piaine, on fit, il y à environ 
trente ans, une tranchée dans Île roc pour v établir des 
caves, 


En pratiquaut cette tranchée verticalement dans le ro- 
cher, suivant ane ligne AB (voir le plan ci-joint), on mit 
à découvert quatre puits, 1, 2, 3, 4, Gont les traces sub- 
sistent encore plus ou moins, come il est facile de s’en 
assurer par le plan. À ‘a même époque, on rencontra aussi 
le puits 6, qui se trouve dans une autre direction 


Ces puits, creusés dans le rocher, conservententre eux une 
distance qui varie de 2 à à mètres. Leur forme est celle 
d’un cône tronqué, dont la profondeur est d'environ 2 mè- 
tres. Leur orilice est de 4 mètre, et le plus grand diamètre 
inférieur de 2 à 3 mètres. 

Le puits N°1, qui à été tranché par le propriétaire, exis- 
tant encore, était couvert par une large dalle. On v a trouvé 
un grand squelette assis, haut de près de 2 mètres. 

Le N° 2 contenait des ossements d’animaux. 

Dans le N°3, la pioche rencontra un vase en terre cuite, 
qui fut cassé. Les morceaux rapprochés indiquaient la forme 
des vases gallo-romains. 

Le N° 4 renfermait une certaine quantité d’ossemen's. 

Dans le N° 6 se trouvait un squelette entier d’une grande 
dimension, Il était étendu sur la terre. Sous lui et sur le 
fond même du puits étaient de nombreux ossements d’ani- 
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maux de toute espèce, mêlés de charbon, et les parois da 
puits portaient les traces d’un foyer. 

Le N°5, que nous avons laissé de côté avec intention, 
parce qu'il n'avait point été découvert à l’époque ce la tran- 
chée, a été fouillé, en notre présence, le 20 mars dernier. 
Ses dimensions sont les mêmes que celles des autres puits. 
Nous avons trouvé au début deux eu trois fragments de vase 
en terre cuite, trop peu caractérisés pour qu’on puisse ré- 
tablir la fornie primitive de ce vase, qui devait avoir des di- 
mensions assez grandes (au moins 0,30 centimètres de dia- 
ètre ). Venaient ensuite des pierres et des ossements très- 
variés de chevaux, de chiens et d’oiseaux, etc. 

Ces puits, à n’en pas douter, ont dû être fouillés à une 
époque qu'il est difficile de déterminer, et après en avoir 
extrail ce qui pouvait offrir un certain intérêt, on a dû re- 
jeter le reste pêle-mêle dans l’intérieur. 

Il est cependant facile de reconnaître une grande analogie 
entre ces puits et ceux qui ont été trouvésen Vendée et 
près de Nantes. 

Depuis notre excursion à Thoré, M. Hême, notre zêlé 
collègue, a découvert sur la côte des Quatre-Vaux, à deux 
kilomètres environ du bourg, deux autres puits funéraires 
dn même genre et ayant les mêmes dimensions que ceux de 
la Cave-aux-Caux. Comme ces derniers, ils renfermaient 
aussi des ossements. Il en existe encore un autre dans la 
vallée de Rochambean. En le fouillant, on trouva un sque- 
lette &’enfant, 

Il serait à désirer qu’on pût rencontrer un puits non ex- 
ploré, qui nous mit à même de déterminer l'époque contro- 
versée de ces sortes d’inhumations; car il est bien évident 
que, si-Dous n'avons pu assigner une date certaine aux ob- 
jets trouvés, au moins ne reste-t-il aucun doute, dans notre 
esprit, sur la destination de ces fosses en forme de puits. 


L'ordre du jour éiavt épuisé, la séance est levée. 


Le Secrétaire, LAUNAY. 





Vendôme, Impr, et Lith. Lemercier. 
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RÉUNION DU 40 JUILLET 1862, 


—n << — 


La Société Archtologique du Vendomois a tenu sa troisième 
réunion générale le 10 juillet, à une heure, dans la grande 
salle de l'Hôtel-de-Ville, sous la présidence de M. de Dé- 
servillers. 


Etaieat présents : 

MM. de Déservillers, vice-président; Launay, secrétaire; 
Ch. Chæutard, secrétaire-adjoint ; G. Boutrais, trésorier ; 
Nouel, conservateur; l’abbé Bourgogne, H. de Brunier, 
P. Rolland, membres du Bureau; 


Et MM. Blau Alfred, Boutrais Jules, Bruland, de Courtarvel, 
Chautard Emile, Chautard Marcel, Dattin, Deshayes, Duriez, 
Fontémoing, Fiily, Gendron, Estave, de Geoffre, Hême, 
Lacroix de Rochambeau, de Lavau père, de Lavau Charles, 
de Lapanouze, Lemercier, Mareschal, Marganne, Marteilière 
Paul, de Martonne père, de Monterno, de Nadaillac, Neilz, 
Noulin, Pestrelle, de Trémault Gédéon, l'abbé Tremblay, 
Vallée, membres de la Société. 


M. le président a déclaré la séance ouverte et a prié le 
secrétaire de donner communication de la liste des nouveaux 
adhérents, qui ont été reçus par le Bureau ; ce sont : 


MM. le marquis de Geoffre, à Vendôme; Parisot, à Chà- 
teau-Gontier ; l'abbé Bégiers, id.; Lecesne fils, à Châteaudun ; 
de La Sausaye, capitaine du génie à Vendôme; Pestrelle, à 
Vendôme; Noulin, à Naveil; Fontémoing, à Vendôme; de 
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Nadailla”, à Rougemont ; l'inspecteur de l'Académie, à Blois; 
de Pétigny Michel, à Clénor ; Girard, attaché au cabinet du 
Préfet, à Blois; Bouvet, professeur à Pont-Levoy; Martin, 
substitut à àontdidier ; Blau Alfred, avocat à Blois; Dufay, 
médecin à Blois; Ulysse Bénard, artiste peintre à Blois ; Mar- 
tellière Paul, juge suppléant à Blois ; Vallée, jardinier-fleu- 
riste à Vendôme; le marquis de Courtarvel, à Baillou; de 
Monterro, à Bclair, près Vendôme, 

M. Rolland, n'embre du Bureau, annonce que la commis- 
sion chargée de chercher un local pour le Musée, a loué le 
premier étage de la maison n° 44, rue du Change, apparte- 
pant à M. Gendron, juge de paix. L'assemblée approuve le 
choix fait par la commission, La réunion générale d'octobre 
se tiendra dans l’une des salles du Musée. 


M. Nouel, conservateur du Musée, professeur de physique 
au Lycée de Vendëme, a la parole : 


NOTICE SUR LA THÉORIE DU GIVRE ET DU YERGLAS. 


Messieurs, 

Mon intention est de vous entretenir aujourd’hui de deux 
phénomènes que vous avez tous eu l’occasion d'observer pen- 
dant certains hivers; je veux parler du givre et du verglas. 

Leur description et leur théorie laisse beaucoup à désirer 
dans tous les traités de physique, où ils ont été trop négligés 
jusqu’à présent. Ils ont cependant le privilége d’attirer l’at- 
tention générale lorsqu'ils se présentent; le givre, en recou- 
vrant tous les objets d’un duvet étincelant, donne au paysage 
d'hiver uu aspect qui provoque l'admiration des plus indiffé- 
rents, et le verglas, en étendant son vernis glissant sur le 
sel, oblige tous ceux qui font cas de leur équilibre à s’occu- 
per de lui. 

Je parlerai en premier lieu du givre. Tous les traités de 
physique que j'ai pu consulter emploient les deux mots givre 
et gelée blanche comme synonymes; on lit dans l’on par 
exemple : « Le givre ow gelée blanche se forine comme la 
rosée, etc. » Dans un autre : « Le givre ou la gelée blanche 
est une couche de glace spongieuse, etc. » Les mêmes ou- 
vrages s'accordent cependant à distinguer une autre espèce 
de givre, qui ne se dépose pas seulement sur les objets à la 
surface du sol, et le matin, comme la gelée blanche, mais 
qui recouvre, le jour aussi bien que la nuit, tous les corps, 
arbres, maisons..…., à quelque hauteur qu’ils soient situés 
dans l'atmosphère. 


Le 


il me semble tout d'abord que l'on pourrait faire cesser 
cette confusion regrettable dans les mots, en nommant sim- 
p'ement gelée blanche, le dépôt de glace en petits cristaux 
qui se fait sur les herbes et autres corps à la surface du sol, 
par suite du rayonnement nocturne. Ce même dépôt est fré- 
quemment désigné par le public sous le nom pittoresque de 
barbelée. — Ce phénomène, qu’on observe fréquemment au 
printemps et à l’automne, n’est qu’un cas particulier de la 
rosée, et se produit toutes les fois que l’air étant humide et 
à quelques degrés seulement au-dessus de 0°, les objets qui 
recouvrent le sol tombent à quelques degrés au-dessous du 
même point par l'effet du rayonnement nocturne. Je n'in- 
sisterai pas sur sa théorie qui se trouve exposée dans tous les 
traités de physique. 

On réserverait le nom de gwre au dépôt de glace en ai- 
guilles cristallines qui hérisse quelquefois tous les objets 
offrant des aspérités, tels que arbres, buissons, édifices éle- 
vés, etc. — Ce dépôt, beaucoup moins commun que la ge'éc 
blanche, ne se forme pas dans les mêmes circonstances ni 
aux mêmes époques; c’est un phénomène qu'on n'observe 
que pendant les froids de Phiver, alors que, la température 
de l'air et de tous lcs corps étant au-dessous de 0°, un vent 
humide du sud ou de l'ouest vient à souffler et détermine un 
brouillard. Aussi Papparition du givre est-elle, en général, 
accompagnée d’an adoucissement dans la température et 
regardée comme lannonce du dégel. 

Comme synonyme de givre restreint à ce phénomène 
seulement, on peut citer l’expression de frimas, que 
tout le monde emploie pour désigner cette espèce de neige 
qui recouvre les objets sans qu'il y ait eu chute de flocons 
dans l'atmosphère, 

Je n’ai trouvé cette expression définie dans aucun des 
traités de physique que j'ai pu consulter; mais je la vois 
employée dans ce sens, à deux reprises, par M. Fournet, 
professeur à la faculté de Lyon, dans un mémoire relatif à 
ces phénomènes, qui est inséré dans l'Annuaire de la Société 
Météorologique de France, tome 1V, 1856. Son autorité me 
paraît suffisante pour mé permetire d’adopier le mot frunas 
comme synonyme degivre, défini ainsi que je viens de le faire. 

D'ailleurs, je trouve dans le Traité de Météorologie du P. 
Cotte, 1774, p. 48, sous le titre Givre ou Frimas, une très- 
bonne description du phénomène, que je rappellerai tout à 
l'heure. — Plus loin, dans un chapitre différent, il parle de 
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la gelée blanche sans lai donner comme synonyme le mot 
ivre. 

Ces termes étant définis, voyons maintenant dans queiles 
circonstances le phénomène se produit. 

Le givre ou frimas se dépose par des temps braumeux ou 
de brouillard, qui ont lieu par la gelée ; le brouillard, poussé 
par le vent, se gèle au contact des corps qui se trouvent sur 
son passage, et chaque globule donne des aiguilles de glace 
qui, s’ajoutant aux premières déjà déposées, forment par 
leur ensemble des pointes en pyramide qui sont toutes diri- 
gées du côté du vent. 

C’est de cette façon que le phénomène est décrit dans la 
plupart des ouvrages. 

Ainsi, dans le Traité de Météorologie du P. Cotte, que je 
vieus de citer tout à l'heure, p. 48, sous l’entête Givre ou 
Frimas, on lit: « En hiver, les brouillards sont plus fré- 
« quents qu’en été, parce que le froid qui règne dans Pair 
« condense promptement les vapeurs et ne leur donne pas le 
«temps de s'élever beaucoup; si le froid augmente, le 
« brouillard se gèle et s'attache aux branches des arbres, 
« aux plantes sèches, aux cheveux des voyageurs, aux cins 
« des chevaux, et généralement à tout ce qui s’y trouve 
« exposé; c’est ce qu’on appelle givre ou frimas. » 

Peclet, dans son traité de physique (4° édition, 1847, 
tome 1, p. 713), s'exprime ainsi : « Quelquefois les brouil- 
« lards se congèlent, et déposent sur les corps des croûtes 
« hérissées de longues fibres prismatiques, dont les pointes 
« sont dirigées du côté du vent; ces dépôts congelés doivent 
« être distingués de la gelée blanche, etc. » 

Dans les régions polaires, le phénomène est beaucoup plus 
commun que dans nos pays; voici ce qu’en dit Kaemtz, dans 
son traité de Météorologie (1843, p. 106) : Après avoir déerit 
comme variété de gelée blanche le dépôt de cristaux de 
glace sur les maisons et les arbres, il ajoute : « Cette forme 
de gelée blanche est très-fréquente dans les régions po- 
laires par les temps brumeux. Les manœuvres des navires 
« sont alors ornées de franges étincelantes et de cristallisa- 
tions régulières, que les matelots ont désignées sous le nom 
de barbes. » 

Enfin, le phénomène qui doit être fréquent en Angleterre, 
le pays classique des brouillards, v est désigné sous le nom 
de brouillard gelé. Je trouve, en effet, dans la Clef de la 
Science du D' Breuer, traduit de l'anglais en français par 
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l'auteur lai-mêve, p. 252, l'expression suivante : Le bronil- 
lard gelé connu sous le nom de givre; et plus loin: Le 
givre ou brouillard gelé. 

D'ailleurs, sans aller chercher mes preuvres dans les livres, 
j'en trouve de beaucoup plus directes en consultant les quel- 
ques notes que j'ai prises les hivers précédents, et surtout 
le registre météorologique de M. G. Boutrais, qui, depuis 
plusieurs années, observe à Vendôme avec un zèle et une 
exactitude qu’on ne saurait trop louer. Je dois dire ici que, 
sans ses observations consciencieuses où il m’a permis de pui- 
ser, le petit travail que j'ai entrepris eût manqué d’une par- 
tie des éléments numériques sur lesquels toute théorie doit 
reposer. Qu'il veuille bien eu accepter publiquement mes 
remerciments. 

Je dois prévenir d’abord qu’afin d’abréger l'écriture et 
le langage, les physiciens ont l'habitude de faire précéder 
les chiffres qui expriment les températures au-dessous de 0° 
d’un petit trait horizontal (le signe moins des mathémati- 
ciens), et d’énoncer moins 5° par exemple pour dire : 5 de- 
grés au-dessous de 0°. — J'emploicrai souvent cette notation 
dans ce qui va suivre. 

Or, je lis, tant dans le registre de M. Boutrais que dans 
ines notes : 


21 décembre 1860, 9 heures du matin, thermom. —7°, 
brouillard intense qui couvre les arbres de givre. 

2 décembre même année, 7 heures du matin, —11°, 
brouillard épais, givre. 

20 janvier 4661, 8 heures du matin, —6°,4, brouillard 
intense, givre abondant, etc. 

En résumé, on voit donc que le givre on frimas prend 
naissance dans une atmosphère brumeuse, c’est-à-dire char- 
gée de brouillard êt au-dessous de 0°, ce brouillard venant 
à se déposer en aiguilles de glace sur les objets qui s’y trou- 
vent plongés. 

J'arrive maintenant à la théorie du phénomène, théorie 
qui n’est exposée dans aucun traité de physique à ma con- 
naissance, mais que je trouve indiquée dans un passage du 
mémoire de M, Fournet, que j'ai signalé plus haut. Mon in- 
teplion est tout simplement de développer l’idée contenue 
dans ce passage, idée qui appartient toute entière à M. Four- 
net, J'ajouterat d’ailleurs que, lui ayant écrit mon intention 
à cet égard, j'ai reçu de lui une lettre très-aimable, où il 
m'encourage à rédiger le petit travail que j'ai l'honneur de 
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vous présenter, en ajoutant qu'il à depuis longtemps amassé 
des faits sur ce sujet et sur le verglas, dont j'ai l'intention de 
parler aussi, et qu'il se propose d’en faire l'objet d'une 
publication prochaine, — En attendant la venue de M. Four- 
net, je me permettrai de jouer, par rapport à lui, le rôle de 
précurseur destiné à préparer les voies. 

Et d’abord, qu'est-ce qu’un brouillard ? C’est un amas de 
petits globules liquides pleins en nombre immense, qui ôte 
à l’air sa transparence; ces globules, dont le diamètre ne dé- 
passe pas certainement + de millimètre, et dont le poids, 
par suite, vaut à peine ,- d2 milligramme, flottent dans 
l'atmosphère, ou du moins tombent insensiblement et sont 
soulevés par les moindres courants, de la même manière que 
les poussières les plus fines et la fumée restent presque in- 
définiment en suspension dans l'air, 

Les nuages ne sont autre chose que des brouillards qui 
prennent naissance au scin de l’atinosphère, dans les régions 
supérieures, ainsi qu'ont pu le constater maintes fois les 
voyageurs qui se sont élevés sur les montagnes ou les aéro- 
naules qui ont traversé une couche de nuages, pour retrou- 
ver le soleil au-dessus de leur tête. 

Les nuages et les brouillards sont d’ailleurs dus à la même 
cause, savoir au refroidissement d’une masse d’air humide ; 
ce refroidissement produit la condensation d’une partie de 
la vopeur d’eau en petites gouttelettes excessivement fines. 
Ce sont les mêmes globules qu’on voit s'élever au-dessus 
d’un liquide chaud et qu’on appelle improprement de la 
vapeur. 

J'ajouterai encore que de Saussure avait supposé, pour 
expliquer la suspension des nuages dans l’atmosphère, que 
les globules des nuages et du brouillard étaient de petites 
vésicules creuses, semblables à des bulles de savon, qui 
flottaient dans l'air. Gette hypothèse de la vapeur vésiculaire, 
qui se trouve encore dans beaucoup d'ouvrages de physique, 
a été battue en brèche depuis assez longtemps déjà et doit 
disparaître de la science (!). 

Ce sont ces gouttelettes très-fines qui, en se réunissant en 
grand nombre, forment les gouttes de pluie qui tombent à 


(1) V. à ce sujet le traité de physique de Péclet, 4° édition, 
1847, tome 1, p. 704. — Le traité de physique de Daguin, 
1" édilion, 1855. tome 11, p. 201, et uu mémoire de M. de 
Tessan, lu à la séance du 12 juillet 1859 de la Société Météo- 
rologique de France et inséré dans son bulletin. 
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la surface du sol. Ce sont les mêmes globules qui, se 
trouvant dans une couche d’air au-dessous de 0°, se gèlent 
en petites aiguilles, qui se groupent régulièrement entre elles 
pour former des flocons de neige. — Mais ici se place une 
question très-intéressante et dont la solution nous donnera 
la théorie du givre, que je ne perds pas de vue. A quelle 
température environ se fait la congélation du brouillard ? 
Ou, en d’autres termes, jusqu’à quelle température ces glo- 
bules peuvent-ils conserver leur état liquide dans l’atmos- 
phère ? Il semble que la réponse soit toute simple ; puisque 
l’eau se congèle à 0°, cette température serait la limite de- 
mandée, Mais il n’en est rien. Tous les hivers, pendant la 
gelée, nous pouvons observer des brumes ou brouillards 
dont les globules sont certainement à l’état liquide ; en se 
congelant ils donneraient naissance à des aiguilles de glace 
ou à une neige très-fine, bien différente du brouillard. De 
même lorsqu'il gèle le ciel n’est pas toujours pur, mais se 
trouve souvent chargé de nuages qui certainement flottent 
dans une couche d’air à plusieurs degrés au-dessous de 6°. 
— Dès 1783, de Saussure avait fait cette reinarque, mais 
sans pouvoir s'expliquer l'existence des globules liquides 
dans un air gelé, 

M. Fournet, dans le mémoiredont j'ai déjà parlé, s'occupe 
précisément de cette question, et fait voir par des exemples 
bien choisis et par ses propres observations, qu'il faut des 
froids de 12 à 15 dégrés pour déterminer la congélation 
spontanée des souttelettes du brouillard en suspension dans 
l'air, À l’appui de ses observations, je rappellerai celles que 
j'ai citées tout à l’heure et qui ont été faites à Vendôme : 

21 décembre 1860, 9 heures du matin, thermom. —7°, 
brouillard intense, 

24 décembre suivant, 7 heures du matin, —11°, brouil- 
lard épais. 

Ce résultat est bien de nature à surprendre les personues 
qui croient que l’eau pure gèle toujours à 0°; mais ce n’est 
qu'un exemple de plus du phénomène, que les physiciens 
appellent surfusion d’un liquide, phénomène que l’on peut 
énoncer ainsi : la température d’un liquide peut, dans cer- 
taines circonstances, être abaisste au-dessous de son point 
de solidification, sans qu’il change d'état. L’eau pure parti- 
culièrement, étant refroidie lentement dans un vase à parois 
lisses (verre, porcelaine, faïence), peut descendre au-dessous 
de 0° sans se congéler, Gay-Lussac à pu pousser le refroi- 
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dissement jusqu'à —-12, en ayant soin de recouvrir la sur- 
face de l'eau d’une couche d'huile, qui empêche le contact 
de l'air et les mouvements de la surface. Lorsque de l’eau 
est ainsi à l'état de surfusion, on peut, sans déterminer la 
congélation, lui communiquer un mouvement général, qui 
ne modifie pas la position relative des molécules, comme un 
mouvement de transport par exemple ; mais une secousse, 
un mouvement vibratoire, l'introduction d’un corps étran- 
ger présentant des aspérités, déterminent le changement 
d'état, et on voit se former presque instantanément, dans 
toute la masse, une multitude d’aiguilles de glace qui par- 
ten! d’un point pour rayonner dans toutes les directions ; en 
même temps, un thermomètre plongé dans le liquide re- 
monte rapidement et arrive à 0°, par suite du dégagement 
de la chaleur latente au moment de la solidification. Cette 
congélation n’est d’ailleurs que partielle, et la quantité de 
olace formée dépend de l'abaissement de la température 
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L'introduction d'un corps étranger à surface lisse. comme 
une baguette de verre, le réservoir d’an thermomètre, ne 
détermine pas d'habitude la congélation; celle d’un corps 
chargé d’asptrités, comme un brin de bois, d'herbe sèche, 
réussit plus souvent, et enfin le contact d’une parcelle de 
glace provoque toujours la cristallisation immédiate de la 
masse. 


L'abaissement de la température de l’eau au-dessous de 0°, 
sans congélation, s'explique par l’inertie des molécules. Pour 
que la congélation se fasse, il faut que les molécules de l'eau 
puissent se grouper d’une manière déterminée, pour donner 
naissance à des aiguilles prismatiques régulières, qui s’en- 
chevètrent pour former la glace. ( La formation de ces ai- 
guilles s’observe très-bien à la surface des vitres, en hiver, 
et donne naissance à ces arborisations élégantes que chacun 
de vous a pu admirer.) Or, on conçoit que, dans un état de 
repos complet et grâce à la viscosité de l’eau, les petits dé- 
placements des parties, nécessaires à cette disposition régu- 
lière, ne puissent s’accomplir, et que par suite l’état liquide 
persiste malgré la température. Un mouvement total de la 
masse, ne changeant rien aux positions relatives des molé- 
cules, ne produira pas la cristallisation, tandis qu’un mou- 
vement vibratoire qui ébranle toutes les parties la fera naître 
à l'instant, Quant à l'effet variable du contact d’un corps 
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suivant qu'il est lisse ou couvert d’aspérités, ou à l'effet 


, 
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toujours décisif d'une parcelle de glace, où se l'explique 
moins facilement, et nous l’accepterons comme un fait 
d’expéricnee, 

Enfin, tout récemment, M. Dufour, de Lausanne, à publié 
sur le même sujet (!) des expériences très- curieuses dont 
voici le résumé: Si dans un mélange de chloroforme et 
d'huie d'amandes douces ayant la même densité que l’eau, 
on fait arriver, au moyen d’un tube ellilé, de petites quan- 
tités de ce liquide, on voit l'eau prendre la forme de gouttes 
sphériques, qui restent en suspension dans le liquide envi- 
ronnant par suile de l'égalité de densité des deux substances, 
donnant ainsi une image agrandie des globales des nuages 
flottant dans l'air. On peut alors refroïdir tout l'appareil au- 
dessous de 0° sans déterminer la congélation de ces petites 
sphères d’eau, qui n’ont de contact avec aucun corps s0- 
lide. 11 faut atteindre 5 à $ degrés de froid pour congéler les 
plus grosses, el alier jusqu’à —12°et —15°pour les plus pe- 
tites, qui se rapprochent davantage des goutiteleltes du 
brouiilard. M. Dufour en a même vu de liquides à —16° et 
—20°. Sil'on vient à toucher avec une tige solide ces globules 
en sarfusion, où détermine leur congtlation instantanée, 
comme dans les cas que je viens d'examiner, quoique moins 
facilement ; le contact d’une parcelle de glace détermine 
toujours immédiatement le changement d'état, 

En résumé, on voit qu'il résulte des observations de M. 
Fournet que les gouttelettes d’eau qui composent le brouil- 
lard et la brume résistent à la congélation jusqu’à des tem- 
pératures de 12° à 15° au-dessous de 0°, et que ce fait n’est 
qu’un cas particulier du phénomène de la surfusion de l'eau, 
cas que les expériences de M. Dufour reproduisent d’une 
mauière presque identique. 


Ce point établi, la théorie du givre s’en déduit presque 
immédiatement. 

Nous avons dit, en effet, que le phénomène se produisait 
par les temps brumeux, lorsque le thermomètre était à plu- 
sieurs degrés au-dessous de 0°. Dans ces conditions on à un 
brouillard à l’état de surfusion, dont les gouttelettes pous- 
sées par le vent et arrivant au contact des corps qui 
offrent des aspérités (tels que herbes, buissons, arbres, 
édifices ), se congèlent instantanément en houppes cris- 


(t) Archives des Sciences physiques e! naturelles (Genève), 
n° du 20 avril 1861, 
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tallines qui vont sans cesse en augmentant de longueur, 
les pointes étant tournées vers le vent. 

Ce phénomène a lieu quelquefois le matin et lorsque le 
brouillard s’est entièrement déposé à l’état de frimas ; le so- 
leil vient faire étinceler toute cette magique parure d’ai- 
guilles de glaces, dont l’éclatante b'ancheur est mise en re- 
lief par la couleur sombre des rameaux qu’elles hérissent 
d’un seul côté. 

Cette théorie très-simple et très-rationnelle du givre ou 
frimas ne se trouve dans aucun des ouvrages élémentaires 
de physique que j'ai été à même d'examiner; mais elle est 
indiquée dans le passage suivant du mémoire de M. Four- 
net : 

« Le 14 janvier 1855, dit-il, je sortis le matin de Beau- 
« jeu pour gravir la montagne d’Avenas (alt. 850"); le sol 
« était alors fortement gelé, et à 9 heures je pénétrais dans 
« un nuage (cumulo-stratus) vivement chassé par un vent 
« du nord. Arrivé à 10 h. au point culminant, la tempête 
« étant dans toute sa force, et me trouvant plongé dans le 
« plus épais de la brome, le thermomètre indiquait —5°,7. 
« Cependant rien ne venait démontrer que cette vapeur fût 
« congelée ; aucune paillette glaciale, aucune lamelle de 
« neige ne tombait à terre, et si les vésicules se fixaient au- 
« tour des arbres ainsi que des autres objets, de manière à 
e« les revêtir de frimas, dont les formes et les dimensions 
« étaient vraiment remarquables, je ne pouvais voir dans 
« ces enjolivures que le résultat de la simp'e influence du 
« contact des aspérités d’un corps solide sur un liquide à 
« l’état de surfusion. » 


Un autre cas peut se présenter, ç’est celui où la tempé- 
rature de l’air qui contient le brouillard serait à 14 ou 15 
degrés au-dessous de 0°, ou plus basse encore. Dans ces con- 
ditions, le contact d’un corps solide n’est plus nécessaire pour 
provoquer la congélation des gouttelettes liquides, et le phé- 
nomèêne a lieu spontanément dans l'atmosphère, laquelle se 
trouve remplie de petites fléches glaciales, qui tombent de 
toutes parts; ces flèches vont s’accrochant à tous les corps 
vers lesquels le vent les pousse, et reproduisent la disposition 
du frimas que j'ai examinée tout à l'heure. — Ce cas s’ob- 
serve fréquemment dans les régions polaires à la surface de 
la mer ou sur les côtes; mais très-rarement dans nos pays, 
où le thermomètre ne descend pas souvent à —15°, 


M. Fournet en cite deux exemples qu'il a pu cbscrver : 
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l'un à Lyon, le 30 décembre 1852, à la surface du Rhôuc; 
l'autre à Strasbourg, en 1820. 
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Je ne puis résister au plaisir de vous citer le passage où 
décrit, avec enthousiasme, le magnifique spectacle dont it 
été témoin dans cette dernière circonstance : 

« Je puis rappeler à ce sujet, dit-il, une apparition déjà 
ancienne et dout j'ai été témoin à Strasbourg, perdant le 
rigoureux hiver de 1819 à 1820. Elle se manifesta à la 
suite d’une de ces nuits pures et poignantes, que les habi- 
auts des pays septentrionaux caractérisent sous le nom de 
nuits de fer. Pendant la matinée, un soleil presque pur 
brillait au travers d’une couche d'apparence vaporeuse, 
mais par le fait entièrement composée de ces flèches ( de 
glace) qui, dans leur mouvement de translation, et malgré 
leur extrême ténuité, réfléchissaient de toutes parts les 
rayons de l'astre; un état de clarté atmosphérique vrai- 
went singulier résultait des effets combinés de la lumière 
directe et des glissantes lueurs de la lumière répercutée. 
Mais le spectacle le plus remarquable fat offert par la ca- 
thédrale et par sa tour; ce monument se trouvait entière- 
ment revêlu d'un duvet de ce brouillard gelé, dont la 
blancheur, modifiée en raison de l’épaisseur variable de 
sa couche, faisait ressortir de la manière la plus suave les 
nombreuses statuettes et leurs niches gothiques, les co- 
lonnettes interminables comme si elles eussent été tirées 
à la filière, les légères découpures des trèfles et des rosaces, 
les clochetons festonnés, et,en un mot, tous les vertigineux 
caprices de son architecture flamboyante, J'ai vu, dans les 
illuminations des fêtes publiques, cette flèche, rivale des 
pyramides d'Egypte, porter à 142 mètres de hauteur ses 
girandoles de lumière et ses torches incandescentes. Le 
spectacle était grandiose, admirable ; mais, il faut le dire, 
cette gigantesque lame de feu, resplendissant au milieu de 
la nuit, ne pouvait en aucune facon soutenir la coimpa- 
raison avec la fantastique apparition de l'immense dentelle 
de picrre qui, toute entière poudrée par les frimas trans- 
lucides, surgissait du sein de l'atmosphère micacée et va- 
poreuse de cette splendide matinée. » 


Je passe maintenant au verglas. 
Dons le langage ordivaire on donne ie nom de verglas à 


une couche de glace unie qui recouvre le sol en se modelant 
sur lui, et qui le rend glissant, — Je n’essaierai pas de dé- 
crire l'émoi qui s'empare d’une ville ou d’un bourg lorsque 
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ie malo, la terrible nouvelle : Il ÿ à du verglas ! se répand 
de proche en proche, accompagnée d’une liste formidable 
d'accidents, de chutes désastreuses, capables d’arrêter les 
plus osés et de les retenir chez eux, et je recherchcrai sim- 
plement ies causes du phénomène, 

Comme l’a dit excellemment Pascal, la véritable supé- 
riorité de l’homme sur la nature est de la comprendre, et 
tandis que le verglas fait chanceler le roi de la création sur 
ses bases, nous aurons sur lui l'avantage de savoir ce qui 
nous fait tomber. 

Le verglas peut être dû à plusieurs causes ; ainsi, par 
exemple, la terre étant couverte de neige, il peut survenir 
un petit dégel qui la fonde en partie, puis la gelée reprenant 
la nuit, cette eau devient une couche de glace qui constitue 
un verglas. Ce cas est trop simple ei tout expliqué, je passe. 

D'ordinaire le verglas se forme lorsqu’après des froids 
prolongés une petite pluie survient et se congèle en touchant 
le sol. — Tous les ouvrages de météorologie et de physique 
donnent du phénomène l'explication suivante : Le verglas se 
forme sur place lorsqu'il tombe une pluie peu abondante, 
et que la terre est à une température inférieure à Q°. Les 
gouttes de pluie s’étalent alors à la surface du sol et des 
objets, et s’y cougèlent en la recouvrant d’une couche de 
glace unie ct transparente. Plusieurs ajoutent qu'une pluic 
abondante ne tarderait pas à réchauffer les corps, et que, 
dans ce cas, le verglas serait de très-courte durée. — Cette 
théorie très-simple s’applique certainement aux petits verglas, 
qui n’ont que quelques heures de durée et qui précèdent le 
dégel. 

J'en trouve un exemple très-net dans mes notes à la date 
du 30 décembre 1860. La veille, 29, gelée; —5° à 9 heures 
du matin; vent d'Est; baromètre très-haut, 764,5. Le soir, à 
6 heures, le baromètre commence à fléchir : 761,2, et le 
temps se radoucit; le thermomètre marque —1°, La nuit, 
le vent passe au sud et le baromètre descend de 10 milli- 
mètres. Le 30, à 6 heures du matin, + 1°, dégel; bonne 
pluie; la terre est recouverte d’une petite couche de verglas 
qui disparaît bien'ôt sous la pluie croissante; à 9 heures du 
matin, le pluviomètre de M. Boutrais accusait 10"",6, ce qui 
est une forte pluie. Le soir, à 6 heures, 1 {1° au-dessus de 0°. 

Mais la même théorie ne peut plus servir à expliquer cer- 
tains verglas remarquables que lon à rarement occasion 
d'observer et qui peuvent prendre les proportions d'une cas 
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jamité publique. Je vais prendre pour exemple celui qui à 
eu lieu à Vencôme le 25 décembre 1860 (jour de Noël), et 
que vous pouvez ous vous rappeler. 

Le froid commença le 18 décembre, très modéré d’abord 
et accompagné d'une chute abondante de neige, et se con- 
tinua avec des iotensités variables jusqu’au 25. Le 24 fut 
une journée très-froide, accompagnée de brouillard et de 
givre, —11° le matin, —7°,4 à midi, —9° à 6 heures du 
soir. À partir de ce moment, ie thermomètre remente, le 
ciel est couvert de nuages venant de l’ouest et amenant de 
l'humidité et de la chaleur, A 11 heures du soir, —6°,6. 

Le 25 décembre, à 6 heures du matin, —3°,8, la neige 
commence à tomber, indice de dégel: à 8 heures, la neige 
devient abondante ; à midi, le thermomètre marquant —1°,7, 
la neige devient de la pluie, et une forte pluie qui ne cesse 
pas jusqu’à 7 heures du soir environ. — De midi à 7 heures, 
la quantité d’eau tombée atteint à peu près 12 millimètres. 
c'était donc une pluie très-abondante. 


Vers midi, au moment où cette pluie commence, le verglas 
se forme en prenant des proportions extraordinaires. Le sol 
et la neige qui le cache en beaucoup d’endroits, se couvrent 
d’une croûte épaisse de glace unie; tous les objets exposés à 
l'air s’enveloppent d’un étui de glace lisse et transparente, 
les arbres notamment, dont les branches menacent de rompre 
sous le poids. — Le phénomène paraît d’ailleurs avoir été 
général dans toute la France, car j'ai lu dans les journaux, 
quelques jours après, que daus la Provence le verglas avait 
pris ce même jour les proportions d’un désastre; beaucoup 
d’oliviers se sont brisés sous la charge de glace qui les recou- 
vrait. Un observateur ayant ramassé une des branches tom- 
bées à terre lui trouva un poidsde 33 livres, ct l'ayant débar- 
rassée de la glace qui l’enveloppait comme un manchon, il 
pe se trouva que 3 livres de bois. — Tel est le phénomène 
qu'il s’agit d'expliquer. 

Etc d’abord la théorie ordinaire du verglas, que j'ai rap- 
pelée tout àl'heure, est évidemment insuffisante, On suppose 
une pluie froide, mais au dessus de 0°, dont les gouttes, s’é- 
talant sur le sol et les objets dont fi température est inférieure 
à 0°, s’y cougèlent en couches transparentes. 

Or, il est facile de calculer la quantité de glace qui peut 
se former dans ces conditions sur un corps exposé à l'air. — 
En supposant, par exemple, une pluie à 0°, tombant sur des 
objets dont la température serait —5°, ct en attribuant à ces 
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objets ane chaleur spécifique égale à =, ce qui est fort exa- 
géré, on arrive à ce résuliat qu'un chjet ne pourrait congeler 
que -& environ de son poids d'eau, et j’exagère beaucoup les 
conditions du phénomène. Daps les circonstances ordinaires 
du verglas, cette quantité n’atteindrait certainement-pas à. 
Nous sommes loin, comme on le voit, de masses de glace 
capables de briser les branches des arbres et pouvant attein- 
dre à dix fois le poids de cvs branches, d’après le chiffre 
observé dans le Midi, le 25 décembre 1860. 


Voici d’ailleurs quelques faits qui échappent complétement 
à la théorie ordinaire du verglas. Le 25 décembre en ques- 
tion, de midi à 3 heures, pendant la formation du verglas, 
je pus observer à p'usieurs reprises et en en faisant l'objet 
d’une expérience proprement dite, qu’un parapluie sortant 
d’une chambre chaude et ouvert sous cette pluie singulière, 
se courrait de glace au point de devenir raide et difficile à 
fermer. — On m'a même cité un fait plus curieux encore : 
la voiture de Vendôme à Blois, qui part à midi, Sc trouva 
obligée de gravir, par ce verglas, les côtes rapides qui sont 
à une lieue de la ville; les chevaux ne pouvant plus avancer, 
le conducteur pria les voyageurs de descendre, malgré la 
pluie glaciale qui tombait, et l'an d'eux qui était vêtu d’une 
blouse, après avoir été exposé quelque temps à cetie pluie, 
et au moment de remonter en voiture, s’aperçul que sa 
blouse était gelée, c’est-à-dire raide et durcie comme du 
linge fortement empesé. On ne peut pas dire, dans ces deux 
cas parüculiers, que la pluie tombait sur des objets à plu- 
sieurs dégrés au-dessous de 0°, puisqu'ils étaient exposés 
dehors sortant d’un local à une température supérieure à 0°. 

Ainsi, la quantité de glace qui se forme dans les grands 
verglas d’une part, et d'autre part le fait curieux d'objets 
non gelés se recouvrant de glace lorsqu’on les expose à la 
pluie dans ces circonstances, montrent clairement l’insuf- 
lisance de la théorie ordinaire du vergias pour expliquer ce 
cas particulier du phénomène. 

Maintenant de quelle manière se rendre compte de ces 
faits? Le point capital qui m'avait frappé dans l’oprès-midi 
du 25 décembre 4860, c’est la coïncidence d’une tempé- 
rature inférieure à 0° ( —1°,7 à midi et se rapprochant en- 
suite peu à peu de 0° ) avec ene forte pluie. A quelle tem- 
pérature était cette plaie ? En y exposant un thermomètre, 
où en plaçant l'instrument sous l’eau qui ruisselait abon- 
damment des toits, je trozvai 0° exactement; mais cette 
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obse vation ne déc.de pas la question, puisque si les gouttes 
étaient au-dessous de (°cten surfusion, en frappant les corps 
solides et le thermomètre en particulier, elles devaient cris- 
talliser en partie et leur température remonter immédiate- 
ment à 0°, suivant la loi du phénomène énoncée plus haut; 
elle prouve donc seulement que la pluie était ou à 0° ou 
au-dessous. 

Le plus simple me paraît être d'admettre qu’il v avait équi- 
libre de température entre la pluie et l’air qu'elle traversait. 
On comprendrait difficilement, en effet, une différence de 
température entre latimosphère et des gouttes très-petites, 
offrant une surface totale considérable et tombant avec une 
grande vitesse à travers sa masse. — Quant à la difliculté 
d'admettre une pluie au-dessous de 0°, elle n'existe pas, 
après les faits de surfusion que je vous ai rapportés et sur- 
tout les expériences de M. Dufour, qui imitent d’une manière 
si curicuse les conditions où ces gouttes d’eau se trouvent 
placées, savoir : libres dans un milieu fluide, 

Les mêmes expériences répondent à la difficulté qu’on 
pourrait induire du mouvement rapide de chute de ces 
gouttes, puisque dans ses expériences il fait voir que les 
globules d’eau eu surfusion dans un milieu de même densité, 
peuvent être déformés avec une baguette de verre et pro- 
menés dans le mélange sans qu’elles se congèlent. IL n° a là 
qu’un mouvement total qui uedétermine pas la cristallisation 
de la masse. 

On comprend maintenant, sans peine, quel doit être l’effet 
d’une pluie au-dessous de 0°, tombant sur le sol gelé ou la 
neige et sur des objets de toutes sortes. Chaque goutte li- 
quide en surfusion frappant un corps solide s'étale à sa sur- 
face et se congèle en partie, déposant ainsi une pellicule de 
glace moulée sur l’objet; une autre goutte vicot ajouter une 
nouvelle couche à la première, et ainsi de suite, tant que les 
conditions du phénomène persisteront, 

Dans la circonstance que je rappelle, la formation du 
verglas a duré depuis midi jusqu’à 4 ou 5 heures environ; 
car je trouve dans imes notes: 4 heures et demie, —0°,/ 
thermomètre à l'abri; pluie continue. La quantité d’eau tom- 
bée, pendant ces quatre ou cinq heures, se montait à 40 mil- 
limètres environ, d’après l'observation de M. Boutrais, 

Cette explication est-elle suffisante et peut-elle rendre 
compte de la quantité de glace considérable qui s’amasse sur 
ies branches d'arbre, et qui peut aller jusqu’à les faire rom- 
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pre? Ilest aisé de voir que non; car, en me servant d'une 
formule très-simple tirée d’un mémoire relatif à la soli- 
dification d’un liquide reïroidi au-dessous de son point 
de fusion, et que M. Ed. Desains vient de publier dans 
un des derniers numéros des Annales de Chimie et de Phy- 
sique (avril 1862), je trouve que de l'eau refroidie à —{?°, 
et se gelant tout à coup au contact d’un corps à 0°, ne don- 
nerait naissance qu'à + de sou poids de glace, le reste de- 
meurant liquide et la température remontant a 0°. Par suite, 
en prenant 40 miliimètres pour la quantité d’eau en sur- 
fusion tombée dans l'après-midi du 25 décembre 1860, et 
en donnant à cette eau une température moyenne de —1°, 
on ne trouve que+ de millimètre pour l’épaisseur de la cou - 
che de glace qui se serait formée de cette manière ; quantité 
infiniment au-dessous de celle qui s’est réellement produite. 


Mais un mot suffira pour compléter cette explication. Le 
phénomène se passait dans une atmosphère à —1°en moyenne, 
et renouvelte incessaniment par un vent d'Est très-sensible ; 
or, pendant les 4 ou 5 heures qu’il s'est maintenu dans ces 
conditions, il a dû produire la congélation d’une grande par- 
tie de l’eau à 0°, qui s’étalait sur les objets exposés à l'air, 
comme les branches des arbres. C’est ainsi que s’est formée 
certainement la presque totalité de la glace qui recouirait 
tous les corps. Je u’explique ainsi un détail curicux que j'ai 
noté, c’est que la glace qui s’attachait aux branches des 
arbres pendait au-dessous sous forme de stalactites. Evi- 
demment les gouttes de plaie, s’étalant d'abord sur la couche 
de glace formée, dégoutaient ensuite de tous côtés, et le vent 
glacé qui soufflait à travers en congelail une partie sous cette 
forme. Le fait d’un parapluie sortant d’une chanibre et se 
couvrant de glace n’a plus ricn de surprenant; l'enveloppe 
si légère qui le compose étant étalée à l'air, prend bientôt la 
température ambiante et se trouve absolunrent dans le même 
cas que les autres corps. 

En résu né, d’après cet exemple (le seul que j'aie pu ob- 
server complétement), la coadition essentielle à la production 
de grands verglas me paraït êre la suivante : une pluie 
abondante, tombant dans une atmosphère au-dessous de 0°, 
et se gelant à la surface des corps solides, par suite du phé- 
nomène de la surfusion d’une part, et surtout par Peffet du 
courant d'air froid où se trouvent exposés ces objets. 

Cette théorie me paraît suffisante pour expliquer le verglas 
du 25 décenire 1860, dans tous ses détails, Elle à scu'e- 
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mept besoin d’être appuyée sur d’autres observations. Mal- 
heureusement pour elle, mais heureusement pour tout le 
monde, les occasions d’étudicr les grands verelas sont rares, 
Ainsi, pour retrouver dans ces payÿs-Ci un phénomène pareil 
à celui du 25 décembre 1860, il faut remonter à l'hiver 
4854-54, Si j'ai bonne mémoire. J'étais au Mans alors, et je 
fus sur pris de la quantité de glace qui se déposait sur les corps 
les plus légers, comme des feuilles d'arbres, etc. A Ven- 
dôme, le phénomène n’était pas moins extraordinaire, puis- 
que dans la cour de M. Boutrais, plusieurs branches du beau 
magnolia, qui fait l’ornement de son gazon, se brisèrent 
sous la charge de glace qui s'était accumulée à leur surface. 

Lors de ce verglas, je m'étais bien aperçu de l'insuffisance 
de la théorie ordinaire pour en rendre compte; mais je n’a- 
vais pu m'expliquer le phénomène, faute de données suffi- 
santes. En 1860, ayant constaté que le verglas se produisait 
par une pluie qui me paraissait à 0°, d’après le thermomètre, 
tombant à travers une atimosphère au-dessous de 0°, je m’é- 
tais rendu compte de la formation de la glace sur tous les 
objets, par la congélation de cette eau à 0° dans cette atmos- 
phère glacée, et c'est en effet la cause principale du phéno- 
mène; mais j'avais omis cette autre circonstance, c’est que 
les gouttes de pluie sont non-seulement à 0°, mais au-dessous 
et en surfusion, ce qui complète la théorie. J'ai trouvé cette 
dernière idée énoncée dans la 2° édition du Traité de Phy- 
sique élémentaire, de MM. Drion et Fernet, qui a paru en 
. mars 4862; j'y lis, page 817. à la suite de là théorie ordi- 
paire du verglas : « La production du verglas peut avoir 
« parfois une cause toute différente, Il résulte des observa- 
« tions de M. Fournet, que l’eau des nuages et de la pluie 
« peut conserver l’état liquide jusqu’à la température de 
« —13° environ; inais lorsqu'une goutte d’eau ainsi refroidie 
« vient à frapper un corps solide, l'équilibre moléculaire est 
« détruit et la congélation a lieu instantanément. On conçoit 
« donc que le verglas doive être fréquemmeut attribué à la 
« chute de gouttes d’eau refroidies au-dessous de 0°, et qui 
« Se congèlent au moment où elles rencontrent le sol. 


M’étant informé auprès d’un des auteurs, que je connais 
particulièrement, où ils avaient puisé cette théorie nouvelle, 
j'ai su que Drion l'avait reçue oralement de M. Fournet, 
mais qu’elle étaii encore inédite de sa part. Dans une lettre 
que j’ai reçue tout récemment de ce dernier savant, il :n’an- 
nonce son intention de publier prochainement ses observa- 
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Lions relatives à ce phénomène, On comprendra que j'attends 
son travail avec impatience. Je m'estimerai heureux si je 
puis m’êire rencontré avec lui, et si mes faibles efforts peu- 
vent avoir contribué à éclaircir un point de la science 
météorologique. 


Après cette lecture, le secrétaire communique à la réunion 
l'extrait suivant d’une lettre de M. Alf, de Martonne, archi- 
viste de Loir-et-Cher : 


« J'ai commencé un travail intitulé : Recherches sur le 
Commerce et l’Industrie de la ville de Vendôme depuis le 
XVI siècle jusqu’à nos jours. Je vous prie de l’annoncer en 
mon nom à la Société, et de prier tous ceux qui auraient 
quelques renseignements sur cette matière de vouloir bien 
me les communiquer, afin de rendre le travail le plus com- 
plet possible. Toutes les communications à cet égard seront 
reçues avec reconuaissance ; et j'espère, dans une prochaiie 
séance, donner un aperçu du travail. » 


M, l'abbé Tremblay, curé de Villeromain, lit une notice 
sur un monument gallo-romain : 


NOTICE SUR LA DÉCOUVERTE D'UN MONUMENT GALLO-RO- 
MAIN ENTRE LANDES ET LANCOME, ANNÉE MIL HUIT CENT 
SOIXANTE-UN, 


Vers la fin de l'hiver de lannée deroière, entre Landes et 
Lancôme, à peu près à égale distance de ces deux localités, 
à 100 mètres de la rive droite du ruisseau appelé Cisse-Lan- 
daise, à la gauche du sentier qui mène directement du Bas- 
Rincé au village de Villiers, dans le climat de Malvaux, en 
vue du bois de Boulemer, des travaux de terrasse mirent à 
pu, à une profondeur moyenne de 40 centimètres, l’aire d’un 
vaste édifice, que les gens de la contrée crurent, les uns 
emplacement d’un château, les autres celui d'une église. 
Le bruit de cette découverte se répandit aux alentours et 
finit par arriver jusqu’à moi. Ce fut sur des données peu 
exactes, amplifiées, mais intéressantes, que je me rendis sur 
les lieux, accompagné de deux confrères; il était malheu- 
reusement bien tard, je n'ose pas dire trop tard: la science 
comme le bien n’accepte pas ce mot ; enfin nous étions à la 
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mi-juillet. Un espace bouleversé sans inteiligence, sur une lon- 
gueur d'à peu près trente mètres,de l’est à l’ouest, et d’une 
largear en moyenne de quatorze mètres, s’offrit à nos re- 
gards, vous laissant entrevoir, au milieu d’un amas confus 
de pierres et de briques, l'aire indéfinie d’un monument 
ayant apparienu à l’époque la plus reculée de notre histoire, 
et enfouie là depuis nombre de siècles. Il ÿ a toujours pour 
l’archéologue, en présence de ces grands souvenirs du passé, 
un moment d'émotion profonde; limagination se hâte de 
relever les ruines, elle remonte le cours des siècles, elle évo- 
que les générations enserelics qui se dressent devant elle 
comme des ombres sorties des tombeaux ; elle s’entretient 
avec elles, et leur demande leur nom, leurs mœurs, et le 
rôle qu’eiles ont joué sur cette scène du monde. Heureux, 
si nos investigations réfléchies et persévérantes viennent cor- 
roborer ces premières émotions, transformer les hypothèses 
en probabilités, les probabilités en faits acquis et démontrés. 
Ce sont là ces trésors de science, but de nos intéressantes 
recherches ec de nos ambitions, malheureusement peu com- 
prises du vulgaire. 


Je ne puis me flatter d'entretenir les membres de la So- 
ciété Archéologique de la découverte d’un monument nom- 
mé dans l'histoire; mais, à l’aide des quelques fragments 
recueillis sur place et que je destine à notre jeune musée, 
il me sera permis de tirer quelques inductions sur l’origine 
et la destination de ce monument. 

Au moment de notre visite, nous n’avons pas rencontré, 
au milieu des décombres, de pierres portant l'empreinte du 
ciseau ; elles auraient disparu dans les déblais antérieurs 
opérés pour livrer le terrain à la culture, on bien il ne se- 
rait resté du monument que les fondations récemment dé- 
couvertes, ou bien encore cette absence s’expliquerait par le 
manque de pierres de taille dans la contrée. Cette dernière 
hypothèse nous semble la plus admissible ; et, dans ce cas, 
on aurait suppléé à cette indigence par l’emploi de briques 
larges et épaisses, destinées à former les angles et les ou- 
vertures. Aussi rencontre-t-on de très-nombreux fragments 
semblables aux spécimens que nous soumettons à votre exa- 
men. Nous avons observé beaucoup de tuiles d’une forme 
spéciale, des fragments de forme convexe qui ressemblent à 
nos enfaîteaux, beaucoup de débris d’une poterie grossière 
et de grande dimension. Nous avons été assez heureux pour 
retrouter trois ou quatre fragments d’une poterie fine rouge 
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et noire, poterie romaine bien caractérisée, Nous avons col- 
ligé bon nombre de ces petits cubes noirs et blancs, d'un 
volume nn peu moindre que celui de nos dés à jouer, qui en- 
traient dans la composition d’une mosaïque remarquable, con- 
parée pour l'effet, par les gens qui l'ont vue, à celui des petites 
dalles en faïence qui recouvrent nos fourneaux, Malheu- 
reusement, lors de notre visite, l'assemblage avait entière- 
ment disparu. Nous avons seulement détaché un petit bloc 
du ciment qui forme le reste de Paire, que le propriétaire 
n’a pas encore fait disparaître. C’est une composition de 
chaux, de sable, de silex et de fragments de brique, sern- 
blable d’ailleurs à celle qui a été observée, dans la plaine de 
Naveil, par notre collèoece M. Neilz. Nous avons également 
recueilli deux ou trois fragments de l'endait intérieur des 
mures, recouverts encore d’une peinture rouve, verte et 
jauue, bien conservée et attestant d’une manière indubitable 
l'existence de fresques. Enfin nous soumettons à l'examen 
d'hommes compétents un reste de moulure dont la matière 
et l’application nous sont inconnues. 

Ces fragments suffisent pour nous indiquer l’âge du mo- 
nument; nous pouvons lui attribuer avec certitude, et Îles 
preuves en main, une origine gallo-romaine, Maintenant, 
quelle dut être sa destination ? Nous ne prétendons pas don- 
ner à cette seconde question une réponse certaine, mais 
nous croyons pouvoir tirer une induction vers laquelle s’in- 
clinera, je le pense, le sentiment de la majorité. Les grandes 
dimensions encore apparentes de l'édifice (30 mètres de long 
sur 44 de large) ne peuvent laisser de doutes sur son. im- 
portance. La grande quantité de fragments de poterie trou- 
vée sur le terrain atteste que ce fut une maison d'habitation; 
la grossièreté de la plupart de ces fragments est l'indice 
qu'ils proviennent de vases employés à un usage vulgaire, 
comme l’eût été par exemple le service des esclaves occupés 
dans une exploitation agricole. A côté de ces fragments gros- 
siers, quelques autres d’une grande délicatesse, une mosaï- 
que, des fresques, nous révèlent une demeure où durent 
séjourner des hôtes d’un rang distingué. Ces premisses, 
Messieurs, vous l’avouerez, nous permettent de penser que 
cet ancien édifice fut une villa romaine, une villa non pas 
aussi luxueuse peut-être que celles construites par l’archi- 
tecte Diphilus, et dont s’entretient Cicéron dans une de ses 
lettres avec son frère Quinctus (!), une villa avec portique 


(1) Epist. ad Quinet., lib. II, n° 4. 
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vrandiose, péristyle soutenu par une colonnade, vestibule, 
mosaïque, salon, chambres à coucher, appartements d'hiver, 
salle de bains pour Pété, frais ombrages, fontaines jaillis- 
saptes, jardins enchantés ; non pas aussi heureusement située 
que celle d’Horace, construite sur le versant du Lucrétile, 
mais villa dont les habitants pouvaient sans doute répéter, 
avec le poëte, en invitant un ami à les y visiter : 
Hic tibi copia 
Manabit ad plenum benigno 
Ruris honorum opulenta cornu (1)... 


une villa, enfin, possédée probablement par un de ces chefs 
ibilitaires qui recevaient, en échange de lear sang consacré 
à la défense de l'empire, ua de ces bénéfices composés de 
terres, d'esclaves et de bétail, et institués par Alexandre- 
Sévère (?), propagés par Probus (*), et dont au cinquième 
siècle S. Augustin parlait comme d’une institution normale 
el universelle (*). Ges distributions de terres et de métairies, 
faites aux soldats à la condition qu'eux et leurs fils serviraient 
à la guerre, sont regardées, dit le savant Dubos, comme 
l'origine des fiefs de notre monarchie (°). 

Cette digression, Messieurs, n’est pas étrangère à notre 
sujet. Le monument gallo-romain qui fait l’objet de cette 
étude est situé dans le climat qui s'appelle Malvaux; or, 
jusque vers les temps de la révolution française, il y eut 
des seigneurs portant le titre de Sirs de Malvaux. On dit 
même qu’un des derniers seigneurs de Malvaux à sa tombe 
dans l’église de Landes, 

Et maintenant, Messieurs, pour terminer, regreltons vi- 
vement de ne pas avoir assisté des premiers à la mise au 
jour des restes de ce monument, dont les derniers vestiges, 
à l'exception de ceux que nous avons pu recueïlir, sont 
condamnés à disparaître. Je ne doute pas que nous eussions 
été dotés d’un plan exact de la majeure partie de l'édifice, 
d’un dessin de cette mosaïque, qui attire si fort la curiosité 
des gens de la contrée; nous eussions, au-wioven de quelques 
sacrifices, dirigé les fouilles, extrait dans leur intégrité peut- 
être quelque vase, quelque objet d'ornement portant une 
inscription, une dale, A coup sûr nous cussions acquis pour 


D Hor: OX 

2) Vid. D di in Ales: andro. 

) Vid. Net in Probo. 

) Serm. 1, in Vigil. Peut. 

) Hist, eritiq. de la Monarchie française, biv, 1, ch. © 
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notre Musée quelqu'une de ces monnaies d'argent trouvées 
audit lieu, et maintenant égarées dans le commerce ou re- 
tenues. sans intérêt pour la science, dans la maison de par-- 
ticuliers ignorés. C’est une perte irréparable, Aujourd’hui, 
Messieurs, nous ne pouvons mettre sous vos yeux que de 
faibles débris, mais débris suffisamment caractérisés pour 
appuyer nos conjectures sur l’âge et la destination de ce 
monument. Nous les renfermons dans une urne qui appar- 
tient probablement à la nême époque; quoique d’une pro- 
venance étrangère au monument, nous pourrons l'appeler, 
si vous voulez, l’urne cinéraire du monument de Malvaux. 

J'ai cro devoir ajouter à celte notice un plan destiné à 
déterminer d’une manière sûre l’emplacement de la décou- 
verte, Et si plus tard on venait à rencontrer, dans un de nos 
vieux chroniqueurs, dans Grégoire de Tours, Frédégaire 
ou Fortunat, quelque anecdote, quelque fait historique dont 
le lieu demeuràt à l’état de problème, oublié à cause des 
ravages du temps, perdu sous le soc de la charrue qui le 
franchit désormais sans obstacles, nous nous féliciterons 
qu'un léger travail, par un hasard providentiel, servit un 
jour à débrouiller un point d'histoire, 

Le secrétaire-adjoint lit, en l'absence de M. Baillet, pro- 
fesseur au Lycée, une communication relative à un groupe 
de rochers, auprès de Droué : 


A un kilomètre de Droué, se trouve un groupe de rochers 
qui occupent une surface d'environ cent mètres de longueur 
sur quatre-vingts de largeur. Dans les intervalles qui les 
séparent, s'élèvent des chênes grands et vigoureux, dont 
plusieurs recouvrent à leur partie inférieure les aspérités de 
quelques-uns des rochers, auxquels ils s'adaptent parfaite- 
ment. Ces rochers, assez rapprochés les uns des autres, sont 
de hauteur inégale : un seul, plus volumineux que tout le 
reste, et qui semblerait indiquer une forme à peu près cir- 
culaire dans le principe, peut mesurer deux mètres de haut 
sur autant de large. Quelle à été jadis la destination de ce 
lieu, solitaire aujourd'hui? La tradition locale en fait une 
fabrique d'armes celtiques; et, à l’appui de cette opinion, 
on montre à quelques pas de là un rocher presque à fleur 
de terre ( 2 mètres de longueur sur 0,60 à 0,70 de largeur), 
connu sous le nom de Pierre-Coachée. Les coches ou canne- 
lures, au nombre de 27 ou de 28, sont la plupart très-bien 
conservées, Une, entre autres, a le poli du marbre, et, quand 
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on passe le doigt dessus, on serait tenté de croire qu'elle est 
faite d'hier, C’est là que les fabricants d'armes aiguisaient 
les instruments qui sortaient de leurs mains. Ce qu'il v a de 
certain, c’est qu’un habitant de Droué possède plusieurs 
haches ou couteaux celtiques en pierre qui s’ajustent mer- 

veilleusement à ces cannelures, et qui ont été trouvés par 
hasard au pied de ce rocher. En faisant appel à son obli- 
geance, on obtiendrait sans doute de lui qu’il les communi- 
quât, et des fouilles conduiraient peut-être à la découverte 
d’un certain nombre de ces armes anciennes. Le terrain, où 
l’on voit cette roche, appartient actuellement à M. Breton, 
médecin, résidant à Vendôme. 


M. le comte Lacroix de Rochambeau communique l'extrait 
d’un manuscrit de la Bibliothèque impériale : 


PROCÈS-VERBAL DE LA CÉRÉMONIE DE TRANSLATION DE PLU- 
SIEURS RELIQUES DE LA COLLÉGIALE DE S'-GEORGES DANS 
LES PRINCIPALES ÉGLISES DE VENDOME. 


(S' George de Vendosme — 1682. ) 


Cérémonie de la translation des relliques (*) des S martyrs 
Candide, Boniface, Donat, Didier, Benoist et de S'" 
Victoire aussy martyre. 


Aussy tost que Messieurs du chapitre furent informé par 
Monsieur Venier chantre et chanoine ancien que, suivant la 
permission de Monseigneur de Chartre il avoit fait solennel- 
lement ouverture de certaines boistes scelées en forme avec 
les autentiques dans les quelles estoient des reliques des dits 
Se et S' deument approuuées, 

Mes dits sieurs receuants avec respec la relique de St 
Candide de la quelle S° Chantre leur faisoit don pour leur 
église, Ordonnèrent que tout le clergé de la uille tant seculier 
que regulier seroit convoqué pour se trouuer en leur dicte 
église en ce mesme état qu’il a de coutume de 5’v trouucr 
les jours du S' Sacrement. Qu'il seroit faict une lettre cir- 
culaire imprimée pour enuayer à messieurs les curés de la 
campagne pour leur donner advis de se trouuer à neuf heures 


(!) On remarquera, dans le cours du procès-verbäl, des mots 
écrils avec l'orthographe du 17° siècle, et même des fautes gros- 
sières. C'est avec intention que nous les avons laissées ; nous au- 
ions cru, en les corrigeant, ôter à notre manuscrit tout son 
cachet d'originalité, 


== 56 Su 


du matin à la cérémonie qui commença le diianche vingt- 
huit de juin mil-six-ceut quatre vinst-deux par la grande 
messe qui fut célébrée par M” le doyen qui officia à toutte 
l'office qui fat du commun de plusieurs martvrs, solemne 
imajus, la messe dicte. 

Monsieur le basly (‘) avoit donné ordre que cinquante 
cadests (?) de la ville en armes, le tambour battant avec les 
trompettes et hautbois précédassent les banières et croix des 
paroisses. Tout le clergé estaut en chappe, an milieu estoient 
la banière et croix du chapitre qui estoient suivis des corps 
St anciens de l’église sçavoir des St Merat Agille, Jiudry (°), 
Oportune, Godegrau et Théophile en cet ordre. Les s"corps 
subdits estoient portés par des personnes en aulbes l’aimnict (*) 
sur la teste, entuitte estoient de fil les châsses nouvelles, de 
S' Lubin de St Victoyre pour la chapelle d’Areine, celle de 
St Boniface pour les P.P. de lOratoire, de St Donat pour 
les P.P. Cordeliers, de St Benoist pour la Magdeïeine, de S' 
Didier pour St Martin — et S' Candide pour l'église de Veu- 
dosme (*) toutes les chasses estoient portées chaqu’une par 
deux diacres ou clercs en aulbes et tuniques rouges uu..…. 
Au costé de celle de S' Candide estoient deux clercs en aulbes 
et deux enfants portant deux flambeaux garnis des armes 
du chapitre. 

Les rues estoient tendues comme aux jours du sacre. Après 
là relique de S! Candide suivoit Mousieur le chantre au mi- 
lieu du chœur avec son baston, ensuitte monsieur le doyen 
en aulbes avec la plus précieuse chappe accompagné de 


: (1) Basly pour bailli.— Les baillis étaient tous gentilshommwes, 
âgés de trente ans au moins, afin de pouvoir conduire la noblesse 
dans la convocation de l’arrière-ban, Ils avaient tout à la fois le 
maniement des finances, l'administration de la justice et le com- 
mandement des troupes. 

(2) Les cadets étaient des compagnies de jeunes gentilshommes : 
qui s’exerçaient au maniement des armes, et formaient ce que 
nous appellerions aujourd hui une sorte de garde nalionale. 

(3) S' Joudry est un confesseur dont la fête est célébrée à La 
Ville-aux-Cleres, en Vendomoïis, le 44 mai. — (Godescard, Vie 
des Saints, en 40 vol in-8°, t. 3.) : 

(*) Amict, linge bénit sur les épaules et la Lête du prêtre. 

(5) L'église de Vendosme, aulrement dit l'église collégiale de S'- 
Georges. C'était l'église centrale, métropolitaine de Vendôme, à 
cause de sa position voisine du château et du centre de la ville, 
lorsque celle-ci s'était formée par l'agglomération des maisons 
aulour du donjon seigucurial. 
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Mossieur le thrésorier (!) fesant la fonction de diacre et un 
chanoine ancien faisant celle de sous-diacre, revêtus des plus 
précieux ornements, les menestriers de la ville estoient à la 
teste des corps de la justice ordinaire et extraordinaire qui 
suivoient en robbes et bonnets, après eux estoient cinquante 
autres cadets en bon esquipage ; touttes les cloches de la 
ville, excepté celle des Bénédictins, sonnèrent d’uve manière 
surprenante. La musique de Blois augmenta la beauté de 
cette austre feute à toutes les stations qui se firent en plu- 
sieurs endroits de la ville aussy bien qu’à tout l'office. 

La procession tant de retour au chasteau la prédication 
fut faicte après laquelle chaqu'un emporta processionellement 
sa relique. 

Les pères de l’uratoire furent accompagnés de la piuspart 
des bénéficiers, de toutte la musique, les armes et la justice. 

Au soir, après vespres la chasse de St Candide fut portée 
autour de l’église en procession ou fut faicte une prière s0- 
lemnelle pour Sa Majesté (?). 

Monsieur le Basly à faict faire un procès-verbal plus ample 
qui est au greffe. 


Le procès-verbal est suivi de la lettre suivante, qui doit proba- 
blement en avoir accompagné l'envoi : 


Je vous prie Monsieur d’excuser le copiste et d’avoir la 
bonté de me renvoyer l'inventaire des reliques quand vous 
en aurez fait ce dont vous aurez besoin. 

Quand j'aurai un peu de temps, je feray ce que je pourrai 
pour vous donner d’autres lumières et pour vous tesmoigner 
que je suis avec respec 

$ Monsieur 
Votre tres-homble et très-obéissant serviteur 
MONST 
chanoine 
ancien der... ? 
Le deruier août 1682 


Pour copie conforme du manuscrit du cabinet de Clérambault : 


C'e LACROIX DE ROCHAMBEAU. 


(1) Chantre-doyen- trésorier étaient des dignités ecclésiasti- 
ques dont les attributions variaient suivant les chapitres dont ils 
faisaient partie. 


(2) Louis XIV. 


SAR TE 
M. Filly prend ensuite la parole en ces termes : 


NOTICE SUR LES GAKRIÈRES DE SAINT-ANDRÉ, 
COMMUNE DE VILLIERS. 


Messieurs, 

Au nombre des matières qui composent votre programme 
scientifique, vous avez fait figurer presque en première ligne 
l'histoire naturelle du pays que nous habitons; vous avez 
pensé à bon droit que cette étude était digne de vos médi- 
lations et de vos travaux. 

En effet, décrire la composition géologique d’un pays; 
rechercher comment elle a pu se produire; quellesont pu être, 
à des époques si reculées, sa faune et sa flore; ce qu'elles 
sont de nos jours: n'est-ce pas là un vaste champ d’obser- 
vations, du plus baut intérêt pour tous? Le penseur ne voit- 
il pas ses idées s’agrandir ct s'élever, lorsqu'il compare la 
durée si limitée de son existence à ces temps intommensu- 
rables, témoins de ces cataclysimes qui ont bouleversé le globe 
à diverses époques ? N’est-il pas alors disposé à secouer ses 
préjugés et ses préventions, mieux qu'il ne le peut faire par 
l'étude des quelques générations d'hommes qui l'ont pré- 
cédé ? En dehors de cet intérêt, tout à la fois woral et scien- 
tifique, ne fût-ce qu’au point de vue pratique, l'utilité pour 
tous n’est-eile pas également évidente et palpable ? N’est-ce 
pas la géologie, pour ne parler que d’elle en ce moment, qui 
guide l’homme et le dirige dans ses fouilles incessantes au 
sein de la terre, pour en extraire les diverses espèces de 
pierres, de marbres, et tous les métaux si nombreux dont 
l'usage est aussi varié qu’indispensable pour tous ses besoins 
réels ou factices ? — Disons-le toutefois et à regret, cette 
partie de la science, malgré tout l'attrait qui s’y rattache, 
pe rencontre dans le Vendomois que de trop rares adeptes ; 
indifférence fâcheuse, et d'autant ples fâcheuse que ces quel- 
ques personnes se tiennent cntre elles dans un isolement 
complet, Que peuvent alcrs produire leurs efforts isolés, tant 
grands qu'ils puissen! être ? Rien, il faut le dire, rien surtout 
de vraiment utile pour le pays. Qui tie sait, en effet, ce qui 
arrive de ces collections, pénib'ement amassées pendant une 
vie entière, lorsqu'elles deviennent la propriété d'héritiers? 
Elles se dispersent de tous côtés, quand elles ne sont pas ré- 
léguées dans un coin obscur. Le seul remède à une situation 
si déplorable, c'est l'union, la fusion de tous !es efforts isolés. 
L'union, c’est la force, c'est le progrès qui naît surtout du 
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contact d'hommes animés des mêmes idées, des mê nes as- 
girations vers la science et d’un désir égal d’être utile à 
leurs compatriotes. Espérons que ce désir si profond sera 
compris, et que notre Société n'aura pas à déplorer plus 
longtemps ces abstentions regrettabies; elle pourras alors 
réaliser son vœu Île plus cher : la réunion sous sa bannière 
de tout homme sincèrement ami des études sérieuses et 
utiles. 

C'est surtout en géologie que cet isolement est à déplorer. 
Ce genre d’études demande des déplacements fréquents, pour 
peu qu'on veuille étendre le cercle de ses observations; il 
faut des loisirs que ne comporte pas toujours l'exercice d’une 
profession. Combien il serait avantageux pour tous si chacun, 
opérant dans sa circonscription, apportait à la Société le 
produit de son travail! En peu de temps le tableau, puis la 
carte gtologique de ce pays pourraient être faits; autrement, 
faute d’un concours si utile, vous ne procéderez qu'avec len- 
teur et presque avec indécision. 


Ces trop longues considérations posées, qu’il me soit per- 
mis maintenant, Messieurs, de faire appel à toute votre bien- 
veillance; ce n’est pas un traité scientifique que j'ai la pré- 
tention de vous soumettre, c’est tout simplement un exposé 
sommaire et très-sommaire de ce qu’il m'a été douné de 
voir et d'examiner, dans un petit rayon, à quelques kilo- 
mètres de Vendôme. 

Au lieu de Saint-André, commune de Villiers, existent 
des carrières considérables de pierres dites bâtardes. Saint- 
André n’est pas à proprement parler un hameau, bien qu'il 
existe que:ques habitations éparses, c’est plutôt le nom donné 
aux carrières. Le hameau, c’est le Guc-du-Loir, si connu 
par le refrain populaire. C’est à ce hameau que se termine 
en pointe le mamelon dans le sein duquel sont déposées les 
masses énormes de pierres composant les carrières; ce ma- 
melon est compris entre la rivière si poissonneuse du Boulou, 
qui venant d’Azé se jette au Gué-du-Loir dans la rivière du 
Loir, et entre cette même rivière qui coule à ses pieds au 
midi dans toute sa longueur. Il se déploie au-dessus du Loir, 
en forme d’amphithéätre à pentes abruptes et escarpées, 
dans une étendue d’un kilomètre environ, et avec une al- 
titude qui peut atteindre trente mètres au-dessus du niveau 
de cette rivière; rien de plus pittoresque que celte côte 
dominant la charmante vallée du Loir, et d’où l’on découvre 
le château de Rochambeau, avec ses vastes ombrages, et le 


village de Thoré, surmonté de son clocher zothique, et, 
plus au loin, Vendôme, avec ses elochers et les ruines de 
son vieux château ! 

Gà et là, sur cette côte, d'énormes rochers aux formes les 
plus bizarres surplombent et nenacent de s’écrouler. Leur 
épaisseur est sillonnée par des couches parallèles de silex 
assez gros, se reproduisant à d'assez faibles intervalles. Au 
sommet, une longue bande de rochers couronve les hau- 
teurs d’une manière presque continue, puis est intérrompue 
brusquement par quelques rocs jetés pêle-mêle. 

Au sein de cette masse de pierres, l'homme s’est crté des 
habitations souterraines ; c’est là que demeurent les carriers, 
population peu aisée en général, sans être néanmoins misé- 
rable. L’outillage, il faut bien le dire, est encore bien pri- 
mitif, c’est peut-être ce qui explique ce peu d’aisance que 
l’on trouve parmi ces carriers. C'est au r0yen de puits et 
de galeries qu’a lieu l’expioitation. Le puits est pèu profond, 
cinq à six aètres au plus, que l’on descend avec une échelle 
adossée verticalement à lance des parois. Les galeries sont 
bantes d'étage; quelques-unes sont longues de plusieurs hec- 
tomètres; quant à la profondeur, elles ne peuvent y atteindre 
à cause du niveau du Loir ; au dire des carriers, il y aurait 
submersion de leurs travaux. 

Depuis quelle époque ces carrières sont-elles exploitées ? 
C'est ce qu’il ne m'a pas été donné d’appreudte. Il faut 
croire, d’après les ouvriers, que c’est depuis une époque 
éloignée. À quelle nature de terrain appartient les roches 
qui les composent ? La réponse à cette questio® est facile : au 
terrain crétacé inférieur, ou terrain secondaire, selon la 
classification allemande; on y rencontre très-peu de fossiles ; 
quelques ostrea-carinata bien dentelées, très- rarement avec 
leurs deux valves, le plus souvent avec une seule; quelques 
térébratules, celle ditestérébratula-octipheata en assez grande 
abondance; puis une espèce de coquillage ‘ressemblant à 
l'exogira virgula, coquille particulière au terrain jurassique, 
situé au-dessous du crétacé. Quant aux débris d'animaux 
vertébrés, les seuls qu’on y trouve et assez fréquemment, ce 
sont des dents de fossiles de squales ou requins, la seule 
espèce de vertébrés avec là grande famille des sauriens qui 
existàt dans ces époques reculées; les dents sont d’une con- 
servation parfaite, très-pointues CL tranchantes des deux 
côtés comme les dents de leurs congénères vivants. 

Plus loin, de l’autre côté de la rivière du Boulon, au lieu 
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de La Chalopinière, commune d'Azé, à ane altitude pareille 
à celle des carrières de Saint-André, se trouve une cave 
creusée dans un terrain calcaire, appartenant à la même zone. 
Le ciel de cette cave est littéralement tapissé de coquilles 
amalgamées dans une espèce de tuffeau d’ane épaisseur d’un 
demi-mètre envirou; ces coquilles sont d’abord et en grand 
nombre la même espèce de coquilles ressemblant à lexogyra 
virgula, puis le Spatangus cor anguinum, que l’on retrouve 
plus souvent dans le ciétacé supérieur. La roche est tendre, 
sans grande copsistance, c'estdu taffeau blauchâtre, impropre 
aux constructions. 

J'ajouterai enfin que, dans les roches qui composent la 
côte de Saint-André et celle de La Chalopinière, l’on ne 
remarque pas l'empreinte de l’infusion volcanique, qui ne 
s’observe guère d’ailleurs que dans les montagnes des Alpes 
et des Pyrennées, ou dans leur voisinage. On retrouve bien 
ces dis'ocations qu'a produites sur le sol en le soulevant la 
masse en ienition au sein du globe ; il y a bien eu ces gon- 
flements qui ni fait émerger les terres, et causé ces acci- 
dents du sol appelés monticules et vallées; mais nulle part, 
maloré les fouilles profondes opérées à Saint-André notam- 
ment, on n’a pa découvrir que la watière volcanique se soit 
fait jour au travers de ces terrains de sediment; le calcaire 
est resté pur de tout alliage, de tout métamorphisme, — 
La roche n’est injectée ni de trachvte, ni de basalte, ni de 
granit, ni de porphyre, en un mot d'aucune de ces sub- 
stances considérées comme provenant de matières ignées. 
Elle ne contient ni filon métallifére, ni cristallisation quel- 
conque, quar!z ou cristal; d’où lon doit conclure que le 
soulèvement a eu lieu lentement et sans déchirement, sans 
ces convulsions terribles qui ont complétement boulercrsé 
le sol de certains pays, tout en les enrichissant de produits 
d’un prix inestimable pour l’hotume, 

Non ioin de Saint-André, pour ainsi dire en face, de l’au- 
tre côté du Loir, il existe d’autres carrièies de pierres très- 
connues au point de vue archéologique, surtout par les 
découvertes qui y ont été faites, même tout récemment, 
nous voulons parler des carrières du Breuil, commune de 
Thoré. Elles feront l’objet d’une prochaine étude, que nous 
soumettrons, Messieurs, à votre bicnveillante appréciation. 


M. le président exprime le regret que M. Bouchet, biblio- 
thécaire de la ville, n'ai pu terminer son travail sur les 
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sépaltures gallo-romaines ; il annonce qu'il sera lu à la pro- 
chaine réunion. 


Le secrétaire dit que les membres de la Société désignés 
pour la représenter an congrès des délégués des sociétés 
savantes, ont assisté à ses séances qui ont offert un vif intérêt ; 
il ajoute qu’un compte-rendu sera adressé à notre Société 
et déposé dans nos archives. 


M. Mareschal fait précéder la lecture de la pièce de vers 
qui suit, de quelques paroles qui en expliquent l’origine : 


LES GLOIRES DE POITIERS. 


Chant composé pour l’Orphéon de Vendôme, et son concours 
à Poitiers en 1858. 


SUR LE THÈME MUSICAL DU NOEL : 
* 
Nous voici dans la ville... (Imposé par le compositeur.) 


LES POITEVINS. 
Qui donc vient dans la ville 
Sans montrer ses papiers ? 
Peut-on donner asile 
A tous les étrangers ? 
LES VENDOMOIS, 
Pour l'antique cilé domaine @es Guillaume 
Nous avons préparé notre plus digne chant. 
Montrons-lui, comme amis, le lion de Vendôme (1), 
Et comme troubadours, la médaille d'argent (1). 
LES POITEVINS. 
Entrez, entrez en ville, 
Amis et troubadours. 
Chantez..…. Qu'au plus habile 
Soit le prix du concours. 
Le 
LES VENDOMOIS. 
Poitiers !.. en lraversant la campagne voisine, 
Pensifs nous écoutions les bruits de Lon passé ; 
Lusignan nous disait : ei fut Mélusine (?), 
Etle marteau des Frances s'entendait à Vouillé (°). 


(1) Armes de la ville. — Médaille obtenue à Angoulême. 
() Fée célèbre de la chevalerie. 
(”) Les Wisigoths battus par Clovis, les Sarrazins par Martel. 
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Puis, du midi de la comté, 
C'était d’autres bruits qui venaient : 
Des eseadrons qui se heurlaient ; 
De pâles Gascons qui fuyaient, 
D'un pas leste et précipité. 

Mais Joyeuse, alle-1à..... ta vicloire est un songe 
Tant que Poitiers ne donne pas. 

Silôl qu'on eûl crié : C'est Poiliers et Saintonge ! 
Henri fut vainqueur à Coutras (!). 


LES POITEVINS. 


Orphéon de Vendôme, 
Chante encore une fois. 
La cité des Guillaume 
Est sensible à la voix. 


Te 
LES VENDOMOIS. 
Poilicrs, dans les lieux saints, sous l'ombre et le silence, 
Dort Saint Hilaire, apôtre de la foi, 
Et Radégonde aussi, femme d'un roi de France (?), 
Mais que bientôt un Dieu voulut pour soi, 
Dis-nous, sont:ls bien morts ? puisque dans lon enceinte 
Ton évêque du saint fait revivre E voix, 
Et que la charité de ta paironne sainte 
Es! toute enlière à Sainte-Croix (°). 


LES POITEVINS., 


Que ta voix est louchanie, 
Orphéon vendomois ! 

Ab ! chante encore, chante 
Une dernière fois. 


IT. 
LES VENDOMOIS. 


Eh bien, je vais chanter trois hautes épousées 
A la cour de nos rois si longtemps encensces, 
Poilevines de grand renom. 
Chautons d'abord la sage Maintenon, 
Epouse du grand-roi, pieuse aulant que belle ; 

Diane, Montespan ..…. 


(t) Henri IV. 

(?) Glotaire 1°. 

(8) Communauté de religieuses fondée à Poitiers par la sainte. 
Prospère encore aujourd'hui. 
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LES POITEVINS,. 


Tais-toi, cher orphéon. 
La vertu seule est immortelle ; 
Des célébrités sans vertus, 
On les raconte, on ne les chante plus. — 
Ayez donc bonne chance, 
Awis el troubadours, 
Qui chantez la vaiilance 
Et les pieux amcurs. 
Que votre domicile 
Soit Vendôme ou Poitiers, 
Vous pourrez dans la ville 
tevenir sans papiers. 


LES VENDOMOIS. 


Oui, chantons la vaillance 

Et les pieux amours ; 

Et si notre espérance 

Triomphe à ce concours, + 
Amis, dans votre ville 

Nous vicndrous volontiers 
Redemander asile 

Aux Gloires de Poitiers. 


M. le président consuite l’asserublée sur le mode de lé- 
lection qui se fera à la réunion du mois d'octobre; il est 
décidé que le Bureau présentera une liste de noms, parmi 
lesquels la Société pourra choisir un vice-président et les 
autres membres sortant du Bureau; mais que celte liste, qui 
aura surtout pour but de s'assurer à l'avance que les fonc- 
tions seraient acceptées par les membres proposés dans le 
cas où ils seraient élus, ne sera nullement limitative, et que 
le choix pourra être fait en dehors des noins qui y seront 
portés. 


L'ordre da jour étant épuisé, la séance est levée. 


Le Secretaire, 


LAUNAY. 


Vendôme. Impr. et Lith. Lemercier, 
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SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE 


DU VENDOMOIS 





RÉUNION DU 9 OCTOBRE 1862. 


—EBE— 


La Société Archtologique s’est réunie en séance géné- 
rale le 9 octobre, à 1 heure, dans les salons du Musée, 
sous la présidence de M. E. Renou. 

Étaient présents: 

MM. E. Renou, président ; Launay, secrétaire ; Ch. Chau- 
tard, secrétaire-adjoint; G. Boutrais, trésorier ; Nouel, con - 
servateur; Queyroy, conservateur-adjoint; Pabbé Bourgo- 
gne, J. Chautard, H. de Brunier, Bouchet, P. Rolland, 
membres du bureau, 

Et MAL. Beaumetz, Bellenoue, Boutrais Eugène, Bozé- 
rian, Bruland, Caille, curé, Chautard Emile, Chautard Mar- 
cel, Deshayes, Duriez, Kontémoing, L'ortier, Gendron Oc- 
tave, Hème, Jimbault, Lacroix de Rochambeau, Lehoux, de 
La Hautière, de Lavau père, de Lavau Adrien, de Lavau 
Charles, de Lavau Gaston, de la Panouze, de la Sausaye, 
Mareschal-Duplessis, de Martonne père, Martellière Bour- 
gogne, de Ménibus, Merlet, de Massol, Maugas, de Monté- 
clain, de Monierno, de Nadaillac, Noulin, Pestrelle, Pompe, 
Ge La Rochefoucault, l’abbé Roullet, de Saint-Venant, de 
Trémault Gédéon, l'abbé Thiennet, l'abbé Tremblay, Val- 
jée, membres de la Société, 

M. le Président a déclaré la séance ouverte, et a prié 
le secrétaire de donner communication de la liste des nou- 
veaux adhérents reçns par le bureau depuis la réunion da 10 
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juillet dernier. Ce sont MM. Mac-Leod à Villiers, Filleau à 
Blois, Moisson à Vendôme, le docteur Lunier à Blois, 
Maugas à Vendôme, Martin, pharmacien à Oucques, Bros- 
sier à Châteaudun, Fortier à Villiers, de Brunier Abel à 
Lunay, Chauvin Félix, juge à Gien, de Trémault Auguste 
à Paris, de la Saussaye, membre de l’Institut, Chautard 
Henri à Vendôme. 

M. le Président donne ensuite la parole à M. le conser- 
vateur. 


DESCRIPTION SOMMAIRE 


des objets offerts à la Société depuis la réunion du 19 avril 
jusqu'à celle du 9 octobre 1862. 


Messieurs, 

Depuis noire réunion du 10 avril, le Musée s’est enrichi 
d’un grand nombre d'objets intéressants dont voici la des- 
cription sominaire : 

Je suivrai dans cette liste l’ordre suivant: Objets d’An- 
tiquité, de numismatique; objets d'art; échantillons d’his- 
toire naturelle ; archives. 

I. OBJETS D'ANTIQUITÉ. 

4. Débris de vases en poterie rouge, et briques, trouvés au 
château de la Mézière, et offerts par M. de Déservillers. 

2, Un glaive etun poignard trouvés dans un cercueil en 
pierre enlevé du cimetière de Coulommiers. Don de M. 
le curé Guillon. 

3. Trois fragmeuts de mosaïque trouvés à Verdes (Loir-et- 
Cher). Don de M. Vallée, jardinier fleuriste, 

h, Débris de poterie romaine, fragments de mosaïque et de 
peinture à fresques trouvés entre Landes ct Lancôme par 
M. l'abbé Tremblay et offerts par lui (). 

5. Une urne funtraire gallo-romaine, Don du même. 

6. Une tuile provenant du toit de l’église d'Espéreuse ct por- 
tant ia date de 1589. Don de M. Gédéon de Trémault. 

7. Deux fragments de vases romains. 

8. Un encrier en marbre offert par M. Launay. 

9. Urnes funéraires; cruches (guita), biberons, assiettes 
gallo-romaines en terre rouge et grise provenant de fouil- 
les faites à Néris, Vichy, Varennes, Toulon (sur Allier) ; 
total: 23 pièces bien conservées. 


() Voir la notice lue par M. l'abbé Tremblay, séance du 
40 avril 4862, 
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Deux lampes gallo-romaines à reliefs. 

Deux urnes lacrymatoires en verre, 

Pelit vase étrusque. 

Miroir romain en métal, 

Deux Vénus et une tête d’Isis en argile blanche, de Tou- 
lon (sur Allier). — Tous ces objets intéressants sout don- 
nés par M. À. Quevroy. 

10. Assiette en faïence hollandaise. Don de M. Mauvgas. 

11. Staturtte de Vierge en bois sculpté donnée par M. Beau- 
vallet. 

42. Petit poignard de style Renaissance offert par M. Mar- 
tin, pharmacien à Oucques. 

13. Deux perles en verre gallo-romaines, trouvées dans Îles 
fondations de la fontaine Godineau. Don de M. Jules 
Chautard, 

1h. Ecuelle en étain trouvée aux environs de Fréteval et 
donnée par M. Chautard (ancien pharmacien). 

45. Deux petites urnes funéraires du moyen âce, 

Deux cruches funéraires du moyen âge. — Ces objets 
sont offerts par M. À. Queyroy. 

16. Une hache celtique. Don de M. Nouel, 

47. Fragments d’enduits peints à fresque; poteries et bri- 
ques ;une clef gallo-romaine, Ces objets ont éié trouvés 
dans les fouilles entreprises à Pezou aux frais de la Société 
et sous la direction de M. H, de Brunier. 

18. Montre à répétition laissant voir le mouvement et la son- 
nerie; belle pièce de la fin du XVIIT: siècle, offerte par 
M. Rolland, négociant à Paris. 


IT. NUMISMATIQUE. 

1. Plusieurs médailles offertes par M° Lelibon. 

2. Deux monnaies, dont une en argent trouvée au pont de 
Courtiras. Don de M. Lacordaire. 

3. 20 pièces dont 14 romaines, 1 monnaie française, 2 je- 
tons français, 4 poids, 1 plaque ou tibule mérovingienne, 
l'objet indéterminé., — Ces pièces ont été trouvées dans 
une fondation faite à Pezou par M. Douaré, tonnelier, 
qui en fait don à la Société, 

h. Une pièce de six livres de Louis XIV. 

Une médaille de Henri IV trouvée à Lislette. — Ces deux 
objets sont offerts par M. Garreau, à Lislette. 

5. Une pièce de monnaie donnée par M, Maugas. 

6. Une autre offerte par M. Chalopin (peintre). 

7. M, de Monterno, propriétaire du château de Belair, a 


remis pour le Musée un lot de 221 pièces, la plupart 

étrangères que M. Bouchet 3 examinées, et parmi les- 

quelles it a remarqué: 

Uue monnaie du pape Innocent XIT (fin du XVIT* siècle). 

Une de Jacques II, roi d’Angleterre. 

Une de S'auislas, roi de Pologne, frappée en 1792, 26 
aus après sa mort. 

Plusieurs monvaies d'Espague du X VIT: siècle, 
Parmi les pièces françaises: 

Un jeton à l'effigie de Richelieu. 

Un jeton très bien conservé de Âjarie- Thérèse, femme 
de Louis XIV. 

Un de Louis XIV, remarquable comme gravure. 

Enfin plusieurs pièces obsidionales. 

8. Une pièce de Foulque d’Anjou. 
Une du Mans. 

Une de Vendôme, — Toutes trois en billon, provenant 
de la trouvaille d’Hottot en Auge (Calvados). 

Trois pièces esterling (anglaises) en argent, d'Édouard IF, 
de la trouvaille d’Authon, (arrondissementde Ven:'ôme). 

Ces diverses pièces sont offertes par M. Jules Chautard(?). 

9 Le même membre nous offre 54 pièces françaises, romai- 
ues el jetons en cuivre, 

40. Cinq pièces eu billon données par M. Emile Chautard, 
médecin. 

A1. Une monnaie de Charles le Chauve et un poids d’Es- 
pagne donnés par M. Auguste de Trémault, 

12. Une médaille en bronze, commémorative du voyage du 
Czarewitch, aujourd'hui l’empereur Alexandre IT, à Saar- 
dam, et 6 monnaies françaises el étrangères, offertes par 
M. Devaux, professeur au Lycée, 

13. Petit poids d'Espagne trouvé au Chastelier (canton de 
Savigny). Don de M°®° Comte-Mareschal. 

III. OBJETS D'ART. 

4. Médailllon de Francklin en terre de Chaumont, signé J. 
B. Ninr, 1777. 

2, Louis XVI. Médaillon grand module en terre de Chau- 
mont, signé J. B. Nini. 1780, 

Marie-Antoinette. Médaillon semblable, 1779 — Ces 
deux belles pièces sont offertes par M. Chalopin. 

3. Un dessin à la plume signé Pujet. 


+ 


(*) Eles sont le sujet d'une note lue à la séance de ce jour. 
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h. Un buste en terre cuite d’un personnage du XVIII siè- 
cle. 

5. Façade de la Trinité, dessin à la sanguine fait à la cham- 
bre noire par M. Mareschal 

6. Cadre en bois doré et sculpté. 

Ces quatre derniers objets sont offerts par M. Launay. 
Copie du portrait de Jacques-Maillé de Bénehart, gou- 
verneur de Vendôme, d’après Poriginal quise trouve au 
château de Rochambeau. Don de M. Queyrov. 

7. M. Queyroy offre encore 3 dessins; 

Antoine de Bourbon, roi de Navarre et duc de Vendôme à 

8. l’âge de AO ans. 

Jeanne d’Albret à l’âge de 35 ans, manière de François 

Clouet. 

Henri de Bourbon, roi de Navarre, d’après Pierre de 

Moustier, 

Les originaux de ces trois portraits sont au Gabinet des 
Estampes de la Bibliothèque Impériale. 

9, M. Pothée, né à Montoire, membre de 1’Asseinblée Na- 
tionale. Portrait dessiné par Moreau, gravé par Voyez. 
10. Almanach pour trente ans depuis 1775, avec les fètes 

mobiles. 

Phases de la lune, etc., etc., dédié à la reine, par Le- 
guin, suivant les cbservations de MM, de l’Académie royale 
des Sciences. 

Ces deux objets sont encore dus à la générosité de M. 
Queyroy. 

51. Portrait-miniature sur ivoire de la fin dn XVIII: siècle. 
Don de M. Saudée. 

12. Portrait du XVII: siècle. Peinture à l'hoile offerte par 
M, Launay. 

13. Petite statuette en bois représentant la Jeunesse qui se 
rit de la Mort (XVIL® siècle). Don de Madame Guigniard, 
née de Trémault. 

14. Vue du château de Bénehart, canton de la Chartre. Don 
de M. Lacroix de Rochambeau. 

15. Coffret en bois garni de velours destiné à recevoir les 
têtes de Maillé de Bénehart et de Robert Chessé. Sur une 
plaque en cnivre placée extérieurement sera gravée une 
inscription portant les noms et qualités de ces deux per- 
sonnages, Don de M. Charles de Lavau. 
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IV. EÉCHANEFILLONS D'HISTOIRE NATURELLE. 

1. Fragment d'ivoire fossile (département des Ardennes). 
Don de M. Octave Gendron. 

2, Une valve d’Ostrea des ca:rières de Thoré, Bel échantil- 
lon donné par M. Hème. 

3, Quelques fossiles des terrains des environs de Vendôme, 
offerts par M. Emile Chautard. 

h. Fossiles du terrain crétacé des environs, parmi lesquels 
une dent de squale. Don de M. Filly, avoué, 

5. Trois coquilles fossiles des carrières de Rochambeau. Don 
de M. Lacroix de Rochambeau. 

6. Une valve d’Ostrea provenant de la carrière de Lubidé, 
donnée par M. Neiltz, propriétaire de ladite carrière, 

7. Un oiseau empaillé du genre grèbe (nodiceps), tué par 
M. Poulot, qui en fait hommage à la Société. 

8. Plusieurs minéraux provenant des Pvrénéés. Don de 
M. Nouel. 

9, Quelques fossiles donnés par M. Desvaux, de Mondou- 
bleau. 

MM. Bourgeois et Delaunav, professeurs à Pont-Levoy, 
s'occupent de réunir une série complète des fossiles de 
l'arrondissement, qu’ils se proposent d’offrir à notre Musée. 

V. ARCHIVES. 

Enfin nos archives se sont enrichies d’un certain nom- 
bre de pièces intéressantes. 

4. La Société d'Émulation du département de l'Allier nous 
fait hommage de la collection de ses bulletins. 

2. Notice des objets d’art, d’antiquité et de curiosité, etc. 
exposés à Moulins en 1862, envoyée par M. Queyroy. 

3. Rapport sur les archives départementales de Loir-et-Cher 
pour l’année 1861, par A. de Martonne, archiviste du dé- 
partement (hommage de l'auteur). 

h. Périodicité des Grands Hivers par M. E. Renou, extrait 
de i'Annuaire de la Sociéié Météorologique de France, 

5. M. de Trémault (Gédéon) nous offre plusieurs pièces 
intéressantes: 1° Un parchemin contenant une bulle d’In- 
nocent X, accordée au couvent de la Virginité, — 2° Une 
ordonnance du Bailly des duché et province du Vendo- 
mois, de 1689. — 3° Une ordonnance du lieutenant-gé- 
néral civil et de police de la ville, prévôté et baillage de 
Vendôme, sur le mesurage, placage, jalage et boisselage 
des grains, de 4715. — {4° Invitation au convoy de dame 
Cadot, de 1715. 





6. Aveu rendu à Jehanne d’Albret, reine de Navarre, mère, 
tutrice, ct légitime Administraresse des personne et biens 
de Monseigneur le Prince de Navarre, depuis Henri IV, 
duc du Vendomois, seigneur châtelain des Châtellenies de 
Montoire et des Roches-l’'Évêque, par Nicolas de Damp- 
martin, écuyer, seigneur de Villeprouvaire, pour raison 
des dites Châtellenies de Montoire et des Roches (6 sep- 
tembre 1571). Don de M. Auguste de Trémault. — Pièce 
remarquable par son étendue et les détails interessants 
qu’elle donne sur le manoir de Villeprouvaire, sur toutes 
les localités ou propriétés situées dans la paroisse de Lu- 
pay; cofin sur quelques familles de l’époque. Mais ce qui 
rend surtout cette pièce curieuse, c’est le grand nombre 
de vassaux dn seigneur de Villeprouvaire qui s’y trouvent 
énumérés, On n’en compte pas mioins de 1072. Aussi cel 
aveu est-il un véritable manuscrit de 66 pages in-folio, 
d’une belle écriture du temps. Il mériterait d'être l’objet 
d’un travail spécial, 


Tels sont, Messieurs, les divers objets qui sout venus aug- 
mener votre collection, et dont la liste ne vous aura pas, 
je l’espère, paru trop longue, puisqu'il s’agit de l'inventaire 
de nos richesses. Si l’on remarque que tout ce qui est ici 
sous ves yeux est le résultat de purs dons datant d’un an à 
peine, et que nos ressources trop restreintes ne nous ont pas 
permis d'augmenter la collection par des acquisitions, on 
ne peut que se féliciter de l’empressement que les Vendo- 
iwois ont mis à répondre à l'appel qui leur a été fait pour 
la fondation d’un Musée. Espérons que, grâce au zèle et à 
la générosité de tous, cette collection continuera à prendre 
un développement qui réponde aux vœux de chacun. 


M. le Président annonce à l’assemblée que M. Lacroix de 
Rochambean a fait éditer la biographie de Maillé-Bénebart 
lue à la séance du 10 avril dernier. Cette brochure contient 
un portrait gravé de Maillé-Bénehart, dû au talent de M. 
Queyroy. L’auteur se propose d'offrir cette biographie aux 
cinquante premiers adhérents à la Société Archéologique. 


La parole est au Secrétaire, 
» Messieurs, 


« Il y a quelques mois, nous fumes informés que le dol- 
men de La Chapelle-Vendomoise était menacé de destruc- 
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tion par son propriétaire, le sieur Richomme, et que les 
débris devaient servir à l'empierrement des routes. 

« Nous résolûmes de faire tous nos efforts pour empêcher 
cet acte de vandalisme et pour conserver ce monument de 
l'antiquité, l'un des plus intéressants de nos contrées. 

» Sachant que les prétentions du sieur Richomme étaient 
très-élevées, et que la Société ne pouvait, en raison de l’exi- 
uuité de ses ressources, faire à clle seule l'acquisition de ce 
monument, nous nous adressâmes à M. le Préfet de Loir-et- 
Cher pour qu'il voulût bien solliciter une allocation du 
Conseil général, qui s'était déjà préoccupé de celte ques- 
tion il y a une dizaine d'années. 

« La demande que nous faisions était accompagnée d’un 
acte conditionnel fait avec le sieur Richomme, par lequel, 
moyennant 500 francs, il cédait au Département ou à la So- 
ciété le dolmen et environ 7 ares 4h centiares mécessaires 
pour entourer le monument et lui ménager une avenue se 
dirigeant vers la route de Blois à Vendôme. 

« Cette demande, arrivée quelques jours seulement avant 
la réunion du Conseil général, ne put être accueillie. 

« Nous reçumes avis, quelques jours après, par M. de Mar- 
tonne, archiviste du département, que M. de La Saussaye, 
menbre de l’Institut, et M. Leon Noël, propriétaire à Saint- 
Bohaire, désireux, comme nous, d'empêcher la destruction 
projetée, offraient de contribuer chacun pour une somme de 
100 francs, dans le cas où la Société se déciderait à faire 
elle-même lacquisition du dolmen. 

« Ces Messieurs, en effet, sur la demande du secrétaire, 
répondirent qu’ils tenaient cette somme à notre disposition. 
M. Léon Noël ajoutait qu'il avait le projet de traiter pour 
son compte de l'acquisition du dolmen et de la pièce de 
terre qui le renfermait, si le sieur Richomme ne voulait pas 
élever ses prétentions trop haut. 

« Nouvelle lettre du secrétaire à M. Léon Noël, dans la- 
quelle il lui faisait envisager que le marché conditionnel 
fait avec le sieur Richomme devenait nul au 49 octobre pro- 
chain ; que, par conséquent, il fallait traiter avec lui avant 
cette époque, et surtout nous en informer avant notre réu- 
nion générale du 9 octobre, afin que l'assemblée püût déci- 
der si elle donnerait suite au projet d'acquisition par la So- 
ciété, ou si elle y renoncerait. 

« Après différents pourparlers et correspondances, M. 
Léon Noël a enfin annoncé qu'il se chargeait de l'acquisi- 
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lion, et que, reconnaissaot la part que la Société avait prise 
dans celte affaire, son intention était de lui faire don du 
dolmen, » 


L'assemblée exprime sa satisfaction de voir cette affaire 
terminée, et prie M. le président d'adresser ses chaleureux 
remerciements à M. Léon Noël, 

M. le Trésorier expose en ces Lermes la situation finan- 
cière de la Société: 


Messieurs, 

L'ordre du jour de notre séance est tellement chargé, 
que j'ai dû me faire un devoir de vous présenter le plus ra- 
pidement possible la situation financière de notre Société. 

Je m’empresserai donc de vous dire tont de suite, que 
celte situation est satisfaisante. Malgré les charges relative- 
ment énormes qui ont incombé à notre modeste budget, 
il a pu se maintenir en éqaihbre et faite face à des dépen- 
ses imprévues, qui l’auraient fait sombrer sans les adhésions 
uombreuses que nous avons reçues depuis notre première 
réunion générale. Treute-sept membres nouveaux se sont 
fait inscrire depuis lors. Je suis sûr d’être l’ivterprète de 
tons en attribuant ce concours à l’heureuse influence des 
deux hommes qui nous président, et à celle des discours 
dans lesquels ils ont si bien exposé et fait comprendre le but 
de notre société et la part d'utilité que chacun de ses mem- 
bres peut y apporter. 

La publication du compte-rendu de nos séances est la 
premiere et la plus importante des dépenses imprévues que 
je viens de signaler, Légère d’abord, grâce à une combi- 
naison proposée par l'administration du journal le Lorr, 
elle ne tarda pas à devenir très-lourde; dès le 3° numéro, 
l'importance, la nature et l'étendue de notre publication dé- 
passant le cadre du journal, il fallut prendre à notre charge 
les frais de composition et les ajouter à ceux de tirage et de 
papier, ce qui en porie le prix à 39 francs par feuille de 
46 pages d'impression à 200 exemplaires, Chaque bulletin 
de deux feuilles, comme celui que vous venez de recevoir, 
revient donc à 78 francs. 

A celte première dépense imprévae est venu s'ajouter le 
loyer de l'appartement qui nous abrite aujourd'hui. Vous 
vous rappelez, Messieurs, que, lors de notre réunion d'avril, 
l'assemblée émit le vœu d’être chez elle, afin de pouvoir te- 
uir ses séances au milieu de nos collections, On s'est em- 
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pressé de satisfaire à ce \œu. Vous voyez de quelle manière 
nous vous avons logés; ce n’est pas somptueux, ni même 
élégant, mais c’est suffisamment vaste, commode, dans une 
position bien centrale ; c’est une vraie trouvaille qu’a faite là 
notre commission; et, en contemplant ces vénérables murail- 
les, je serais presque tenté de dire : une trouvaille archéolo- 
gique. La chose ne nous en coûte pas moins 180 francs par 
an, el c'est grâce aux recelles extraordinaires que le tré- 
sorier, autorisé par une déclaration du bureau en date du 
10 juillet, a pu faire face aux frais qu'ont entraînés la pu- 
blication du Bulletin et le paiement du 1° semestre de notre 
loyer, qui doit échoir le 24 décembre prochain. 

Notre chapitre I'* a donc été absorbé en entier, et, mal- 
gré l'allocation qui lui a été accordée le 10 juillet sur les re- 
celles extraordinaires, il a été obligé de faire un emprunt 
au chapitreIV, celui des Dépenses imprévues, ilen a été de 
même du chapitre II. Le chapitre III, Fouilles et Recher- 
ches archéologiques, présente un boni de 84 fr. Le chapi- 
tre IV à encore 1 fr. 96 à son crédit: le fonds de réserre 
est resté intact. 

La recette prévue était 
der SHISSNIE ment h0O0 € » 

La recette extraordi- 
naire s’est élevée à.. 185 » 
La recette totale a été 
Aer creer. 1000 ve Recettes" 49851 

La dépense prévue 
dégats en she h00 » 

La dépense effec- 


tuéelestidenent ee ap Dépenses. ..., 44 04 
Le sole de compte 
ést donc de... .. 110 96 Reste en caisse, 140 96 


au bénéfice de la caisse. — Sur cette somme il reste à re- 
couvrer 7 cotisations ou 35 fr. 

C’est peut-être le moment de vous entretenir des démar- 
ches qui ont été faites dans le but de procurer à notre So- 
ciété naissante un appui financier dont elle a un si grand 
besoin, M. le Ministre de l'instruction publique a répondu 
que, d'après une déciston récente, les sociétés du genre de 
la nôtre ne seraient reconnues qu'après une certaine durée 
d'existence. 

Le Conseil général à répondu à notre demande de sub- 
vention que les ressources départementales ne lui permet- 
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taient pas de nous donner le témoignage d'intérêt que nous 
sollicitions. 

Enfin le Conseil municipal de Vendôme n’a point encore 
été mis en demeure de nous prouver ses sympathies et sa 
uénérosité. 

C’est donc à l’aide des seules ressources de la Société 
que je vais établir le budget de 1863. 

Les recettes prévues s’élèveront à. ......  600f. » 

Le produit des diplômes, défalcation faite 
des frais d'impression, sera de........,.,. 100 » 

Le reliquat de compte de l'exercice de 1862 
Éd el ciiesec-aeu eines T0NO6 


Recelte totale.... 840 96. 


Je vous propose de porter au chapitre 1, Frais d’adminis- 

DANONE ee ae dtie Berne QUE 
Ch. II. — Achat etentretien des collections, 100  » 
Ch. III, — Fouilles et recherches archéo- 

RPM N N E ersinerninolta sabre dire UD RNIe 
Ch. IV. — Dépenses imprévues. ..,...,., 50  » 
Ch. V. — Fonds de réserve. ........... 80 » 
CREME FE oN Gr. sos came are 90 » 
Ch. VIII. — Impression du Bulletin ..... 320 96 


Total, HS. HUSSAUE:06 


Tel est le budget que le trésorier a l'honneur de sou- 
mettre à votre approbation. 

Il sera nommé une commission de trois membres chargée 
de vérifier les comptes du trésorier. Le secrétaire de cette 
commission présentera son rapport dans la séance de janvier. 


Un membre propose d'élever la cotisation à 10 francs, 
Le président dit que cette question a été agitée dans le bu- 
reau, qui a cru devoir l'ajourner. M. le vicomte de La Ro- 
chefoucaalt se lève, et demande la permission d’ajouter au 
badget ce qui iui manque pour compléter la somme de mille 
francs. Cette proposition est accueillie par les unanimes ap- 
plaudissements de l'assemblée. 

On procède ensuite à l'élection du Vice-Président, M. de 
Saint-Venant, ancien ingénieur en chef, obtient 36 voix sur 
Dh votants, Il est proclamé vice-président. 

Trois membres du bureau devant, aux termes du réglè- 
ment, sortir de droit à la fin de l’année, le sort désigne MM. 
de Bruvier, l'abbé Bourgogne ct Qaeyroy. Il est procédé à 
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l'élection des trois membres qui doivent les remplacer; 
M. l'abbé Tremblay obtient 48 voix, M. Lacroix de Ro- 
chambeau, 25, et M. de la Sausaye, capitaine du génie, 22. 
Ces trois Messieurs sont proclamés membres du bureau, et 
entreront en fonctions, ainsi que le vice-président, le 4° 
janvier 1862. 


M. Bouchet, bibliothécaire, a la parole. 


Mess'eurs, 

Notre honorable secrétaire vous a entretevus, lors de notre 
avant-dernière réunion, de certains puits trouvés dans la 
commune de Thoré, qui paraissent avoir autrefois servi de 
sépulture, Il nous à fait connaître de semblables découvertes 
qui avaient cu lieu déjà, soit à Baugenci, soit en Vendée, 
dans la commune du Bernard, soit enfin à Pouzauges près 
de Nantes. La science archéologique se préoccupe beaucoup 
aujourd’hui de ce fait nouveau, et se demande, non pas 
quelle pouvait être la destination de ces fosses (elle ne sau- 
rait être douteuse), mais quelle en est l'origine; àquel peuple, 
à quelle époque, à quelle religion elles appartiennent; enfin 
vers quel temps a cessé cet usage? — Nous n'avons pas la 
prétention, vous pouvez le croire, d'apporter ici la solution 
de ce problème. Sans parler de notre insuffisance, nous n’a- 
vions pour cela ni assez de faits et d'observations, ni assez 
d'ouvrages à interroger. Nous venons donc seulement vous 
soumettre le résultat de faibles recherches, vous signaler 
certains rapprochements, certaines analogies, laissant à de 
plus habiles le soin ct l'honneur d’une réponse définitive. 

Mais avant d'aborder la discussion de ce difficile sujet, 
il est utile de nous rappeler quels étaient les usages funèbres 
chez les anciens, et les divers changements qu’ils ont pu 
subir, Une fois munis de ces connaissances premières, nous 
pourrons nous en servir comme d’un flambeau, et, les rap- 
prochant des faits observés dans les puits en question, en 
ürer des inductions plus ou moins fondées, et produire en- 
fin, sinon une solution complète, au moins une opinion 
probable. 

Nous allons donc passer en revue, d’une façon sommaire, 
les coutumes funèbres des Romains et celles des Gaulois. 
Nous n'irons pas plus loin, et nous n’aurons pas besoin, par 
exemple, de faire connaître celles des Franks, qui envahirent 
rolre pays au V° siècle; attendu, co'nime nous le dénontre- 


rons plus tard, que les sépultures en forme de puits sont 
antérieures à celte invasion, ‘Tout au plus y aurait-il lieu 
d'examiner, comme un point secondaire, si les envahisseurs 
ont adopté dans les Gaules ce mode d’ensevelir. Mais il est 
temps d'entrer en matière, À tout seigneur, tout honneur. 
Commençons par Rome. 


On sait de quelle manière se faisaient à Rome les funé- 
railles des citoyens. Tout le moude à Ju cette description 
dans Virgile et ailleurs, Mais laissons plutôt la parole à l’ar- 
chéologie; elle va nous apprendre d’une façon plis précise 
ce qu'était la sépulture romaine introduite dans les Gaules 
après la conquête. Nous empruntons les détails qui vont 
suivre à la Normandie souterraine de M. l'Abbé Cochet, 
excellent ouvrage qui nous à été d’un grand secours pour 
ce traiail, et que nous nous permettrons plus d’une fois de 
citer textuellement. Le corps réduit en cendres sur un bû- 
cher, étail ensuite renfermé ais une urne de plomb, de 
verre ou d'argile, On y déposait souvent aussi plusieurs ob- 
jets, dont la plupart avaient été à l'usage du mort. Ainsi on 
y a trouvé des cuillères en argent, des épiagles en os, des 
fibules de bronze, des stiles, des tablettes à écrire, des mon- 
naies, des bagues, des coupes de verre, des gobelets en cris- 
tal, des fioles lacrymatoires, etc. Cetie-urne était placée dans 
un grand vase de terre et renfermée dans un vaste coffre ou 
cercueil en bois. Autour de l’amphore funèbre, et comine 
pour lui faire honneur, étaient disposés un plus ou moins 
grand nombre de vases de toute formé et de toute dimen- 
sion, destinés à recevoir les offrandes, les provisions da 
grand voyage, les parfums, emblème du souvenir, Enfin le 
tout était descendu dans la terre avec précaution, entouré 
de cailloux de silex et recouvert de débris de poterie, pour 
défendre la caisse contre lhutnidité et la corruption. Les 
vases dont nous parlons, et qu’on retrouve encore aujour- 
d’hui en grand nombre, sont en général d'une forme élé- 
gante; la terre en est fine, légère; la couverte solide. Ils 
offrent des oruements dessinés avec art; parfois des initiales, 
des noms même. Le nombre et la richesse en variaient d'ail- 
leurs, suivaut la fortune des particuliers; mais il est rare 
qu’il ne s’en trouve pas au moins un. Dans ies sépultures 
les plus pauvres, les cendres étaient simplement déposées 
davs un fragment d’amphore on dans un petit coffret de bois ; 
quelquefois, chose touchante, elles sont dépostes à même 
la terre et recouvertes d’un débris de poterie, 


Les cimetières où les restes humains ne se rencontrent 
ainsi que sous forme de cendres et d'ossements caleinés, sont 
dits cimetières à astion (de urere, brûler), par opposition 
aux cimetières à inhumation, où le corps était rendu à la 
terre sous forme de cadavre. Mais tous, chose remarquable, 
que lustion ou l’inhumation ÿ domine, sont situés sur le 
penchant des collines, sans doute en vue de conserver plus 
longtemps les dépouilles mortelles. 

Nous venons de parler de la sépulture rédaite à sa plus 
simple expression. Au-dessous de cette indigence, il y avait 
pourtant une misère encore plus grande, Celui dont la 
cendre était simplement recouverte d’un large tesson, c'était 
l'homme pauvre sans doute; mais il avait pu faire du moins 
la dépense d’un bûcher. Mais au-dessous de lui, dans Îles 
bas-fonds de la société, j'aperçcois Pesclave et enfin l’esclave 
du dernier rang, car il v avail encore une hiérarchie dans 
la servitude (!); j'apercois le rebut de la plèbe, tous les misé- 
rables de ce temps-là. Comment tous ces parias étaient-ils 
ensevehs, du moins à Rome? Voilà ce qui est généralement 
peu connu. Eh bien! Messsieurs, ils étaient tout simple- 
ment jetés dans des puits. Le fait est trop important et se 
rattache d’une manière trop étroite à notre sujet, pour que 
nous n’essayions pas de l’établir par des textes; ces fosses 
portaient le nom de Puticuli, où, suivant l’ancienne ortho- 
graphe, Puticoli. 


Voici comment Varron en parle dans son Traité de la 
langue latine (AV, 5 ): 

« Hors des viles sont les Puticoli, ainsi appelés de Puter 
« (puits), parce que c'est là que les corps étaient ensevelis 
u dans des puits, à moins qu'on ne les appelle plutôt, avec 
« Ælius, Puticulæ, parce que là pourrissaient les cadavres 
« qu’on y jeluit. » 

« Ext à oppida à puteis Puticoli, quod ibi in puteis obrue- 
« bantur homines, pisi potiùs, ut Ælius scribit, puticulæ 
« quèd putescebant ibi cadavera projecta.» (Ed‘ de Gode- 
frei..…..ou Egger, Latini Sermonis reliquiæ, p. 10.) 

Varron, il est vrai, emploie lPimparfait; « Les corps 


() Cette hiérarchie était fondée non-seulement sur l'affection 
el la faveur da maîlre, mais encore sur les fonctions plus ou 
moins relevées qui étaient assignées aux esclaves : enfin sur le 
degré de servitude, car l’esclave lui-même pouvait posséder un 
esclave, qui portait le nom de vicarius, 
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4 étaient ensevelis » dit-il, ce qui semblerait indiquer que 
de son temps l’usage n'existait déjà plus. (Varron mourut 
sous le règne d’Auguste, l'an 28 av. J. GC.) Mais avant de 
nous prononcer, écoulons Horace, son contemporain, dans 
sa 5° satire du 1% livre: « C’est là qu’autrefois (sur le mont 
« Esquilin), après avoir été arraché de son étroite cellule, 
« élait transporté le corps des esclaves, placé par leur com- 
« pagnon dans une vile bière. Là était la tombe con:mune 
« dela misérable plèbe, du bouffon Pantolabus, et du dé- 
« bauché Nomentanus.....Aujourd’hui on peut habiter les 
« Esquilies devenues salubres, et se promener sur cette col- 
« line visitée du soleil, là où naguère les yeux attristés con- 
« templaient un champ hideux, couvert d’ossements blan- 
« chis, » 

« Hüc prius anguslis ejecta cadavera cellis, 

« Conservus vili portanda locabat in arcä, 

« Hoc miseræ plebi stabat commune sepulchrum, 
Pantolabo scurræ, Nomentanoque nepoti, 
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« Nune licet Esquiliis habitare salubribus, atque 
« Aggere in aprico spaliari, quo modo tristes 
« Albis informem spectabant ossibus agrum. » 


Horace, il est vrai, ne s'explique pas sur la forme de cette 
tombe commune, commune sepulchrumn ; mais un de ses an- 
ciens commentateurs, le scholiaste de Cruquius, va nous 
compléter sa pensée: « Des puits que l’on creusait, dit-il, 
« pour ensevelir les cadavres des pauvres, le lieu a été ap- 
« pelé Puticuli. Là étaient aussi des terrains publics pour 
« brûler les corps. » 

# À puleis fossis ad scepelienda cadavera pauperum, locus 
« dictus est Puticuli; hic etiam erant publicæ ustrinæ, » 
(Hor. éd. de Cruquius, Plantin. 1597, in-4°, p. 386. 

Je trouve encore dans le Glossaire attribué à Isidore de 
Séville : 

« Puticuli, quo cadavera projiciuntur, » 

« Puticules, endroit où l’on jette les cadavres. » 


Mais nous allons entendre un témoignage encore plus 
précis; c’est celui de Festus (!) dans son traité de la Signi- 
fication des mots. Voici comment il s'exprime : 


(1) L'époque de Festus est incertaine; on croit qu'il vivait au 
3° ou au 4° sièele de notre ère, 


 — 


« Les Puticuli ont été ainsi appelés, dit-on, parce que le 

plus ancien mode de sépulture avait lieu dans des puits, 

et cet endroit était public, hors de la porte Esquiline. 

Mais Ælius Stilon peuse que ce nom de Pauticuli vient 
« plutôt de ce que les péres de famille faisant jeter dans 
« ce lieu les bêtes mortes et les esclaves du dernier rang, 
a Cescadavres y pourrissaient, » 

« Puticulos dicunt esse appellatos quod vetustissimum 
« gepus sepulturæ in puleis fuerit, eumque locum fuisse 
« publicum... extrà portam Esquilinam.....Sed inde potius 
appellatos esse existimat Puticulos Ælius Sti'o, quod quum 
in euim locum patres familias pecudes morticinas et vilia 
projicerent mancipia, 1b1 cadavera ea putescerent. (Festus. 
Liv. XIV, v° Puticulr.) 

Il me sembie, Messicurs, que nous n'avons, plus rien à 
désirer. La lumière est complète. Ainsi les pauvres , les es- 
claves du dernier rang,eties bêtes mortes de maladie étaient 
jetés dans des puits; mode barbare qui était une conséquence 
à la fois et de la multitude d'esclaves qui fourmillait à 
Rome et de cette idée vile qui s’attachait à eux. Une autre 
considération d’ailleurs put conduire à celte idée de fosse en 
forme de puits. Dès les temps les plus anciens de la Répu- 
blique, ce genre de sépulture avait été adopté, non pour 
les esclaves, mais pour les patriciens eux-mêmes. Seule- 
ment, comme on peut le croire, les choses se passaient d’une 
facon beaucoup plus digne. Au fond du puits, où l’on des- 
cendait par un escalier, était un caveau où le corps était 
déposé. Plus tard on renvnça à cette coutume pour celle de 
lincinération, Mais on v revint dans Îcs derniers temps de 
l'Empire (vers le IV® siècle). Eh bien! Messieurs, le puits 
de l’esclave ne nous semble pas être autre chose que celui 
du maître transformé, Supprimez l'escalier, élargissez le 
trou en entonnoir, el vous aurez ces Puticuli dont nous ve- 
nons de parler (). 


(1) Il me semble même que cette confusion des deux sépul- 
lures se retrouve dans Varron et Festus, et c’est ce qui explique 
l'obscurité que nous avons signalée dans le premier. « C'est là, 
dit-il, que les corps (Lomines) étaient ensevelis. » ( Sépulture 
du maitre. )} « Là, ajoute-til, pourrissaient les cadavres qu'on 
y jetait. » (Sépulture de l'esclave ) — Et Festus ; « Le plus an- 
cien mode de sépulture, dit-il, avait lieu dans des puits. » ( Sé- 
pulture du maitre, } « Les pères de famille, ajoute:t:il, faisaient 
jeter là les bêtes mortes et les ceclaves du dernier rang. » (Sé- 
pulture de l'esclave. ) 
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ci, Messieurs, qu'il nous soit permis de retracer en 
quelques mots les derniers moments et l’inhumation d’un 
esclave à Rome; si ce tableau est un hors-d'œuvre, peut- 
être du moins ne sera-t-il pas dépourvu d'intérêt. Imagi- 
pons donc un de ces hommes amenés de quelque contrée 
lointaine dans la cäpitale du monde, un de ces Gaulois, par 
exemple, que César faisait vendre par milliers sur les mar- 
chés de l'Italie (*). Cethomme tombe mortellement malade, et 
je suppose qu’il ne soit pas échu à l’un de ces maîtres dont 
l’épouvantable avarice, pour s'exempter de tout soin, faisait 
alors transporter l’esclave dans une île du Tibre, où l’on avait 
érigé un temple à Esculape. C'est là qu’on abandonnait le 
malheureux à la protection du dieu!... Mais, je le veux, 
nous avons rencontré un maître assez humain pour laisser 
mourir tranquillement son serviteur dans sa cellule, dans une 
de ces étroites loges dont la longue série, construite d'ordi- 
vaire dans les soubassements du logis, n’était pas de beau- 
coup préférable à la niche du chien. Elle ne recevait d'air 
et de lumière que ce que la porte ouverte en pouvait admet- 
tre. Il est là gisant. Ses derniers regards cherchent quelque 
chose qai lui rappelle la patrie, une femme peut-être et des en- 
fants séparés de lui par le sort de la guerre et de la capti- 
vité. Ils ne rencontrent qu’un compagnon de servitude, un 
Numide ou un Grec d’Asie, Il meurt enfin en songeant aux 
grèves de la Loire ou aux forêts des Carnutes; en priant Teu- 
tatès d'amener pour les barbares le jour de la vengeance et 
de terribles représailles contre ses vainqueurs. Dès qu’il à 
fermé les yeux, on en donne avis au maître, qui calcule, mé- 
content, la perte qu’il vient de faire, et ordonne de prévenir 
les vespillons, C’étaient des espèces de croque-morts, dout 
le ministère ne s'excerçait que le soir, à la nuit tombante 
(vespere), d’où leur venait ce nom de vespillones. Peut-être 
même, ‘sans toutes ces formalités, quatre compagnons du 
mort élaient-ils désignés pour emporter le corps. On le place 
dans un ignoble coffre, bière commune déjà souillée par le 
contact de vingt cadavres, et l’on s’achemine vers les Es- 
quilies, vers cette colline où tourbillonnent sans cesse, avec 
des cris funèbres, les oiseaux de proie (Esquilinæ aves). 
On arrive aux Puticules, on soulève la pierre qui recouvre 
l’un des puits, et l'on précipite le corps entièrement nu 


(1) V. César. Guerre des Gaul, L. 11, ch. 33. Après la prise 


d'une ville de la Gaule-Belgique, Cé:ar fit vendre en masse nne 
population de 53,000 têtes, 
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dans ces pourrissoirs humains, où il rencontre l'animal qui 
partageait ses travaux et le supplicié de la veille. La pierre 
retombe et tout est dit (°). 

Voilà, Messieurs, l’outrage que Rome fit à l'humanité du- 
rant des siècles. Et ce n’était pas seulement à Rome: « Hors 
« des villes, nous dit Varron, sont les Paticoh. » Hors des 
villes, c’est-à-dire pour le moins dans toute l'Italie. Mainte- 
nant les Puticules furent-ils transportés dans les lieux où 
Rome étendit son empire, et particulièrement dans les 
Gaules? Cela est fort probable, quoique, à vrai dire, nous 
n’en ayons d'autre preuve que les puits mêmes découverts 
dans ces derniers temps, si l’on veut voir dans ces puits ue 
importation romaine plus ou moins modifiée. Mais avant 
d'entrer plus à fond dans cette question, examinons quels 
étaient les rites funèbres chez les Gaulois. 

On distinguait dans la société gauloise, avant da conquête 
romaine, trois classes: celle des prêtres ou druides, celle 
des grands ou guerriers, celle des clients et des esclaves. 
(César, NI, 13-15. Festus, L. I, v° Ambactus.) Or voici 
comment César décrit la sépulture des deux premières 
classes et particulièrement des guerriers qu’il appelle eguntes, 
chevaliers. Nous empruntons la traduction de M. Artaud: 
« Les funérailles, relativement à la civilisation des Gaulois, 
« sont magnifiques et somplueuses. Tout ce que le défunt 
« a chéri pendant sa vie, on le brûle après sa mort, même 
« les animaux. Il y a peu de temps encore, pour lui rendre 
« des honneurs complets, on brüûlait ensemble les esclaves 
« et les clients qu’il avait aimés. » 

« Funera sunt pro cultu Gallorum, maguifica et sump- 
« tuosa; omniaque, quæ vivis cordi fuisse arbitrantur, in 
« ignem inferunt, etiam animalia: ac paul suprà hanc me- 
« moriam servi et clientes, quos ab iis dilectos esse consta- 
« bat, justis funeribus confectis, unà cremabantur.-» (B. 
G. VI, 19.) (°) 


(1) Il ne faut pas oublier qu'il ne s’agit ici que des esclaves du 
dernier rang et principalement sous la République. Sous l'Em- 
pire, la législation et les mœurs s'étaient fort adoucies. A cette 
dernière époque, les corps des suppliciés n'étaient pas d'ordinaire 
jetés aux Puticules ; ils étaient souvent remis aux parents pour être 
ensevelis, excepté dansles cas de lèse-majesté. (Digeste. L. xzvuxx, 
t. 24. De Cadaveribus punitorum). 

(?) Nous croyons que M. Artaud s’est trompé en lisant : justis 
funeribus confectis, et qu'il faut lire avec Scaliger, et, je crois, 
avec les meilleures éditions : justis funebribus confectis, ce qui 


se 
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À ce texte si rapide et si insuffisant, il convient d’ajouter 
le témoignage des monuments qui subsistent encore. Or ils 
nous enseignent que le corps était recouvert d’un dolmen. 
Tel était en effet l'usage de ces tables de pierre que l’on a 
prises longtemps pour des autels où s’accomplissaient les 
sacrifices humains, mais auxquels l'archéologie celtique res- 
titue de nos jours leur véritable destination. Enfin le dolmen 
lui-même était enseveli sous une tombelle ou tumulus. Tout 
cela, comme on voit, a peu de rapport avec les puits funé- 
raires. 

Cependant c’est ici le licu de mentionner un genre de 
sépulture qui s’est rencontré non-seulement chez les peuples 
celtiques, mais on pourrait dire chez presque tous les 
peuples primitifs. Nous voulons parler de l’inhumation as- 
sise, M. l'abbé Cochet, dont le nom sera toujours une si 
grande autorité en pareille matière, a trouvé, dans ses explo- 
rations souterraines, un grand nombre de corps inhumés 
dans cette posture. Queiques-uns même étaient accroupis. 
Mais tous appartenaient à la race franque mérovingienne ('). 
Il paraît néanmoins que ce mode a été usité chez les Gau- 
lois, où l’on en trouve plus d’un exemple. Dans tous les 
cas, il n’était, comme chez les Francks, qu’une exception. 
Or l’inhumation assise suppose nécessairement une fosse 
verticale; cependant celles qui correspondaient à ces sortes 
d’inhumations, n'étaient point des puits maçonnés ou taillés 
dans le roc; elles avaient été creusées à même la terre, et 
ne se distinguaient plus du terrain environnant. En Angle- 
terre seulement, on a mis au jour une petite chambre en 
pierre où le squelette était parfaitement assis comme sur 
un siége, En Allemagne, on a découvert sous un tumulus 
un cercueil contenant un mort assis, avec plusieurs vases 
aux pieds. D’un autre côté, on a trouvé dans un des puits 
de Thoré, au dire d’un propriétaire du village, un sque- 
lette dans la même position; mais C’est à notre connais- 
sance la seule trace de ce genre d’inhumation qui se 
soit offerte dans les puits funéraires qui nous occupent, et 
si vous voulez bien vous rappeler tous les débris que conte- 
aient ces fosses, débris dout la plupart avaient été primiti- 


signifie lilléralement : les devoirs funèbres étant accomplis, de 
quélque manière qu’on entende cette phrase incidente. Au reste, 
tout cela importe peu au fond de la question. 

(1) On sait que Charlemagne a été inhumé assis dans la crypte - 
d’Aix-la-Chapelle, 
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vement réduits en cendres, il vous sera difficile de conclure 
qu’elles avaient été creusées en vue de l’inhumation assise. 
Au reste, celte inhumation qui, je le répète, n’a jamais été 
qu’une exception, n’a pu devenir le partage des classes in- 
férieures chez les Gaulois. Mais ces clients, ces esclaves, 
lorsqu'ils n’avaieut pas le malheur d’être aimés du maitre, 
ni l'honneur de l'accompagner dans un autre monde, com- 
ment étaient-ils ensevelis ?.... Messieurs, on a découvert, 
décrit, commenté bien des cimetières gaulois; il-nous serait 
impossible pour plus d’une raison de les énumérer ou de les 
résumer tous. Qu'il nous suffise de dire que plusieurs modes 
paraissent avoir été simultanément employés: tantôt on ren- 
contre des tombelles dont la forme n’est plus circulaire, 
comme dans le cas où elles sont destinées à un seul guerrier, 
mais dont la base est de forme allongée. Ces tombelles sont 
parfois réuniesen grand nombre, et indiquent up champ de 
bataille ou le cimetière d'une ancienne ville. Fantôt ce sont 
des chambres sépulcrales, formées de pierres brutes, as- 
semblées comme des dolmens, ou des allées couvertes, imi- 
tant des chambres allongées (‘). Dans ces sortes de caveaux, 
on à trouvé plusieurs individus assis ou couchés (?). Tan- 
tôt enfin, ce sont des grottes naturelles, comme à Nogent- 
les- Vierges (Oise), où l’on à découvert un certain nombre 
de squelettes, hommes, femmes et enfants, rangés symétri- 
quement et par lignes superposées les unes aux autres (°). 
En 1855 (?), on a découvert à Moulineaux, près Rouen, 
au château de Robert-le-Diable, un véritable cimetière gau- 
lois. Celui-ci était à ustion. Les os calcinés et concassés 
étaient renfermés dans des urnes grossières, et enfouis sim- 
plement dans des fosses. D'autres vases accompagnaient 
l’urne, comme dans les sépultures gallo-romaines. Lorsqu'il 
ne s’en trouvait qu'un, c’était d'ordinaire une coupe à boire. 
Ce qui a fait reconnaître que ce cimetière était gaulois, et 
non gallo-romain, c’est surtout la nature des poteries, toutes 
primitives, façonnées à la main et non au tour, mal cuites 
au feu, ou simplement séchées au soleil. Rien de plus cu- 
rieux que ces premiers essais de notre art céramique. Les 
urnes ont généralement la forme de nos pots à fleurs. Ajou- 
tons, pour ne laisser aucun doute sur la nature de ce cime- 


(t) Par exemple à Marly-le-Roi, près Versailles. V. Bulletin du 
Comité historiqg., an. 1844, p. 73. 

(2) Chéruel, Dict. des Instiut. de la France, art. Gaulois. 

(5) Revue des Sociét, savant., octobre 1861, pp. 259-60. 
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tière, qu’on y a trouvé de véritables épées gaulaises, ployées 
en deux (‘), ainsi que des perles en os, en calcaire, en silex 
parfaitement travaillé. Or on sait que les perles des tombes 
gallo-romaines ou méroviagiennes sont en terre cuite ou en 
pâte vitrifiée (?). 

Maintenant toutes ces sépultures ou du moins quelques- 
unes d’entre elles, appartenaient-elles à des clients, à des 
esclaves, nous n’oserions l’affirmer. Nous remarquons seu- 
lement qu’au milieu de tous ces divers modes d’ensevelir, 
soit qu’on les attribue à des âges différents, soit qu'ils dé- 
pendissent de la condition des personnes, nous ne rencon- 
trons pas un seul puits sépulcral bien caractérisé. 


elles sont, en résumé, les notions que nous avons pu 
recueillir sur les sépultures romaine et gauloise; mais, avant 
de les comparer avec les faits relatifs aux puits funèbres, il 
est nécessaire d’examiner les modifications que les usages 
gaulois et romains ont pu subir par suite d’une vaste trans- 
formation de la société, je veux dire d’un côté par l’appari- 
tion du christianisme, de l’autre par celle d’une nouvelle 
classe dans la société romaine. Commençons par le chris- 
tianisme. Il s’opposa dès le principe à la combustion des 
corps, et adopta la coutume juive, qui était l’inhumation 
pure et simple dans une towbe horizontale. Voyant dans 
tous les fidèles des membres de Jésus-Christ, il voulut que 
ceux qui mouraient en Jésus-Christ fussent ensevelis comme 
le Sauveur : 


« Ils prirent donc le corps de Jésus, nous dit l'Evangile 
« de Saint Jean { XIX, 40 et suiv. ), et l’enveloppèrent de 
« linges, avec des aromates, selon la manière d’ensevelir 
« qui est en usage parmi les Juifs. 

« Or, il y avait un jardin, au lieu où il avait été crucifié, 


() Tite Live et Polybe affirment, et l'expérience a maintes fois 
confirmé leur assertion, que les épées gauloises étaient fort lon- 
gues et arrondies à l'extrémité (Tit. Liv. xxxvur.17, et Polybe 
1.24). La raison en élait que les Gaulois ne sachant pas encore 
bien travailler le fer, la lame se pliait facilement et ne pouvait 
frapper d’estoc, maïs seulement de taille, Encore arrivait-il 
souvent qu’elle se déformait dans le combat et que le guerrier 
était obligé de la redresser sous le pied. Ge fut une des causes 
de la défaite de nos pères dans plus d'une rencontre avec les 
Romains. 

() L'abbé Cochet, Sépullur. gauloises.…. ele., 1% chap. de 
l'ouv. et supplém'. 
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« et dans ce jardin un sépulcre tout neuf, où l’on n'avait 
« encore mis personne. 
« C'est là... qu’ils mirent Jésus. » 


L0. « Acceperunt ergd corpus Jesu et obvinxerunt illud 
« linteis, cum aromatibus, sicut mos est Judæis funerare. 


Uk. « In eo autem loco uti fuerat crucifixus, erat hortus, 
« et in borto monumentum novum in quo nondüm quis- 
« quam positus fuerat. 


h2. « Ibi ergo..…. posuerunt Jesum. » 


L'incinération commença donc à devenir plus rare dans 
l’Empire romain, et particulièrement dans les Gaules vers 
la fin du If: siècle, et après le règne de Constantin (337), 
on n’en trouve plus aucune trace. Mais comment se faisait 
inhumer le Gallo-Romain du IV*siècle, il n’est pas inutile de 
le savoir. Il était enseveli dans ses plus riches vêtements ; 
ses armes reposaient auprès de lui; les femmes étaient or- 
nées de leurs plus précieux bijoux, comme celle dont on à 
retrouvé la parure près de Danzé, en 1848. Les chrétiens 
mêmes, dans l’origine, adoptèrent cet usage; mais les Pères 
s'étant élevés contre avec beaucoup de véhémence, il finit 
par être abandonné. 

Du reste, la tombe gallo-romaine de cette époque con- 
serve les traits distinctifs de l’âge précédent. Le cercueil de 
plomb, de pierre, de tuile, etc., est rempli comme autrefois 
de vases de terre, ou de verre, de lampes, de fioles lacry- 
matoires, etc. Si le mort était encore païen, il a dans la 
wain, souvent dans la bouche, la pièce de monnaie des- 
tinée à Caron. 

Il ne faudrait pas croire néanmoins que cette substitution 
du nouveau mode à l’ancien se fût opérée dans un temps 
très-court. Elle ne se fit, au contraire, que lentement, par 
degrés insensibles, et l’on rencontre encore en France plus 
d’un cimetière de cette époque de transition, où les deux 
genres de sépulture se font, pour ainsi dire, concurrence, 
où les squelettes coudoient les urnes. 

Toutefois, le christianisme conserva pendant de longs siè- 
cles la coutume des vases déposés dans le cercueil du mort. 
Mais il les réduisit à deux. Dans l’un, il mit de l’eau bénite, 
pour éloigner les mauvais esprits, qui auraient pu venir 
tourmerter le corps dans sa fosse ; dans l’autre, on faisait 
brûler des charbons et de l’encens. ( Durand. Rational, 
VII, 35. ) 
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Cette coutume se perpétua jusqu’au X VIT: siècle, et l’on à 
encore trouvé de semblables vases dans les dernières fouilles 
de notre église Saint-Martin. Mais revenons à l’antiquité. 

En ce qui concerne les esclaves, la religion nouvelle, re- 
ligion d'amour et d'égalité, dut supprimer la fosse commune 
et l’horrible usage des puticules. Ce qui est certain, c’est 
qu'ils n’existaient plus du temps de Festus, car cet auteur 
s'exprime à limparfait : « Les pères de famille, dit-il, fai- 
« sœent jeter dans ce lieu les bêtes mortes et les esclaves 
“ du dernier rang, et les cadavres y pourrissaient. » 

Malheureusement on ignore au juste l’époque de Festus; 
on croit qu'il vivait vers la fin du IIT° ou le commencement 
du IV° siècle, d’autres disent vers la fin du 5°. Tout ce qu’on 
peut affirmer, c’est qu’il est postérieur à Martial, qu’il cite 
précisément au mot vespillones. — Martial, comme on sait, 
florissait à la fin du I‘ siècle. 

Ainsi l’esclave dut avoir dès lors sa tombe particulière. 
Toutefois, malgré les efforts du christianisme, la fosse com- 
mune, plus ou moins modifiée, aurait bien pu subsister dans 
ies Gaules, même après Le IV° siècle. On sait que l'Evangile 
ne se répandit que lentement dans certaines parties de celte 
contrée et surtout au fond des campagnes; on sait aussi com- 
bien tout ce qui tient aux usages funèbres chez les peuples 
primitifs est difficile à extirper. 

Telle fut donc, en deux mots, l'influence du christia- 
nisme : il éteignit les bûâchers, il fit prévaloir Pinhumation, 
qui est et demeurera la coutume définitive des peuples mo- 
dernes, il supprima tout ce luxe dont le mort s’entourait 
dans sa tombe, il apprit à l’homime à rentrer nu dans le sein 
de cette terre qui l'avait engendré nu; enfin il s’efforca d’at- 
tribuer à l’esclave comme au maître sa couche particulière. 

En même temps que le christianisme s’infiltrait dans la 
société romaine, il se produisait au sein de cette société un 
autre phénomène remarquable : la formation d’une nouvelle 
classe de citovens; nous voulons parler des colons et du co- 
lonat. 

Il n’entre point dans notre sujet de décrire longuement 
ce qu'était le colon. Qu'il nous suffise de rappeler qu’il for- 
mait une classe intermédiaire entre l’homme libre et l’es- 
clave, classe formée d’un côté par la population libre dégé- 
nérée, el de l’autre par la population servile améliorée. Le 
colon n’était plus esclave du maître, mais seulement de la 
terre ( servus terræ ipsivs ). 11 ÿ était enchaîné, en consti- 
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tuait une dépendance, et était souvent le fermier perpétuel 
et contraint de la propriété, moyennant redevance. On re- 
connaît là l’ancêtre du serf au moyen âge (!). Da reste, vis à- 
vis de tout autre que le maître, le colon était un horume 
libre ; il pourait contracter mariage, ce qui était interdit à 
l’esclave. 

On conçoit dès lors que l’homme s’élevant en dignité, sa 
sépulture dut être plus honorable. Le colon eut sans doute 
son cercueil particulier, pauvre comme lui, de pierre, de 
plâtre ou de bois, ou, s’il préférait d’être consumé après sa 
mort, il eut son urne grossière ou du moins cet humble 
fragment dont nous avons parlé. 

Voilà, Messieurs, dans un court aperçu, ce que l’on con- 
noissait des usages mortuaires de l’antiquité jusqu’à l’inva- 
sion des barbares, lorsqu'une nouvelle découverte est venue 
compliquer une question qui offrait déjà tant d’éléments di- 
vers. Je veux parler des sépultures en forme de puits. La 
science, il faut le dire, s’est trouvée prise un peu au dé- 
poui vu, et a jugé prudent d’ajourner sa décision. Ce que les 
houwmes compétents n’ont pas cru devoir faire, nous n’avons 
pas, on le conçoit, la prétention de l’evtreprendre ; mais, si 
nous pe pouvons résoudre le problème, il nous est permis 
de le discuter, de le rapprocher des notions acquises, de 
l’éclairer enfin de la lumière que nous nous sommes faite. 
Mais avant d'entrer dans la discussion, il ne serait peut-être 
pas hors de propos de mettre d’abord sous vos yeux les piè- 
ces du procès, je veux dire les rapports qui constatent les 
découvertes cn question, afin que vous puissiez comparer les 
faits qui y sont exposés avec ceux que vous venez d’enten- 
dre. Vous connaissez déjà le rapport de votre comuwmission ; 
nous allons vous donner lecture, si vous le désirez, de celui 
de M. Quicherat, relatif aux découvertes de la Vendée et de 
Pouzauges. ( Voir aux Pièces justificatives. ) 

Voyons maintenant, Messieurs, quelles conséquences èm- 
médiates on peut tirer de ces rapports, c’est-à-dire de l’exa- 
men même des faits. Ce que cet examen ne nous fournira pas, 
nous le demanderons aux notions précédemment acquises, 
à l’analogie, au raisonnement. Or, ce qui nous semble ré- 
sulter bien évidemment des faits observés est ceci : 


Les puits cn question ne sont pas de simples ossuaires ou 


(1) V. Code Justinien. L. xx, lit. 47. De agricolis et censitis 
et colonis, 
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des charniers, puisqu'on y à trouvé des traces d’ensevelisse- 
ment complet. 

Ils ont par conséquent servi de sépulture, 

C'étaient des sépultures communes, c’est-à-dire que la 
même fosse a servi à plusieurs individus. Toutefois, il v des 
exceptions, et ilse trouve des puits ne renfermant que les 
restes d’un seul corps. 

Les sépultures y avaient lieu tantôt par incinération, 
tantôt par inhumation ; ainsi elles appartiennent à une épo- 
que où ces deux modes étaient enployés simultanément. Or 
nous avons vu que celte époque était la fin du IIE° siècle et 
le commencement dn IVe. 

Les restes humains y sont généralement mêlés à des 
ossements d’aninaux, qui tantôt sont brûlés et tantôt sont 
intacts. Cependant il paraît y avoir encore des exceptions, 
et les ossements d'animaux peuvent être absents. 

On trouve évalement certains objets de la vie usuelle: des 
couteaux, des vases...etc., enfin des monnaies romaines de 
la fin du IIT° siècle; ce qui confirme l’induction que nous 
avions déjà tirée du double mode de sépulture. 

Telles sont les conséquences certaines, évidentes, qui res- 
sortent des faits eux-mêmes; tels sont les principes qui de- 
vront servir de base et de contrôle à notre discussion. Nous 
ne pourrons rien admettre qui leur soit contraire. Mainte- 
nant raisonnons. 

Puisque ces sépultures remontent au moins au ILE siècle 
de notre ère, il n'y a que deux suppositions possibles: ou 
elles sont d’origine gauloise et ont persisté durant l'époque 
gallo-romaine ‘et peut-être au delè , ou elles sont d’origine 
romaine et ont été importées dans les Gaules par la con- 
quête. Enfin, quelle que soit leur origine, elles peuvent 
avoir été modifiées par les mœurs du peuple vainqueur ou 
vaincu, et offrir une sorte de transition, on pourrait dire de 
transaction, entre les deux nationalités. Nous allons exami- 
per successivement l’une et l’autre hypothèse, en joignant 
à chacune d’elles la question de modification. 

Ces puits sont-ils d’origine romaine, et out-ils été im- 
portés par la conquête ? 

Nous lavions cru d’abord, et que l’on nous permette de 
reproduire les raisonnements qui nous avaient amené à cette 
conclusion; dans une matière aussi obscure, le pour et le 
contre méritent d’être entendus: 

Assurément, pensions-nous, l'usage des puticules dut 
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être introduit par les Romains dans les Gaules, puisqu'ils y 
ont introduit leurs autres modes de sépulture, et non-seule- 
ment leurs sépultures, mais toutes leurs institutions et leurs 
usages. On sait avec quel soin ils s’appliquèrent à dénationa- 
hiser ce pays, qui leur avait fait une si longue résistance, et 
dont le génie était si original et si vivace. La nouvelle pro- 
vince fut bientôt couverte de monuments romains, de routes 
romaines, de villas, de stations militaires, de temples con- 
sacrés au dieu du vainqueur. Comment croire que dans 
cette contrée aiusi façonnée à l’image de la métropole, la sé- 
pulture de l’esclave seule ne fut pas importée? Elle le fut 
donc, selon nous; seulement, cn s’implantant sur ce sol 
étranger, elle dut en éprouver l'influence et y subir des 
modifications profondes, surtout dans les campagnes. 


On n’était plus là dans ce tourbillon dévorant de Rome, 
où la classe servile était écrasée et absorbée par celle des 
maîtres. L'influence calme et bienfaisante du séjour des 
champs dut se faire sentir. D'ailleurs, vers le II° siècle de 
notre ère, les idées de bienveillance sociale et de charité 
avaient fait un immeñse progrès. On sent partout un souf- 
fle de christianisme, même dans les esprits qui ne sont pas 
encore gagnés. Il dut, par conséquent, y avoir dans l’acte 
de la sépulture plus de décence et d'humanité. Le corps fut 
enfermé dans un cercueil, comme l’attestent les ais et les 
clous trouvés dans certains puits de la Vendée. Il ne fut 
plus précipité, mais descendu avec précaution, j'allais dire 
avec respect ; on le recouvrit d’une couche de terre. Comme 
le maître emportait ses armes, ou son stile ou son gobelet 
de cristal; comme la matrone emportait ses bijoux ; l’es- 
clave put emporter la tasse de bois dur où il buvait, la 
femme esclave, la qnenouille qu'elle avait filée. 

Si le colon désirait d’être brûlé après sa mort, comme le 
maître lui-même, et d’avoir sa tombe particulière, qu’arri- 
vait-ii ? On creusait toujours un puits par habitude ; mais 
on le creusait peu profond, de 1 ou 2 mètres, et on y ren- 
fermait l’urne cinéraire, comme on déposait celle du maître 
dans son sépulcre de famille. C'est ce qui a été observé à 
Pouzauges. 

Enfin le vieil esprit gaulois n'ayant jamais été entièrement 
étouffé, surtout dans les campagnes, beaucoup d’usages na- 
tionaux durent persister ou reparaître, et se mêler à l'in 
stitution romaine: c’est ainsi qu’on donna parfois au ca- 
davre une posture assise, usage celtique qui s’est retrouvé, 
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dit-on, dans un des puits de Thoré, Quant aux ossements 
d'animaux, qui s’étonnerait de les rencontrer ici, lorsque 
nous savons que ces fosses étaient destinées à recevoir, non- 
seulement la dépouille de l’esclave, mais encore les bêtes 
mortes de maladie ? 

C'est ainsi que nous cherchions à expliquer tous les faits, 
en partant seulement de l’idée romaine; c’est ainsi que 
nous étions amenés à considérer les puits en question 
comme de véritables puticules, modifiés par le temps, le 
progrès des mœurs et le mélange de coutumes étrangères. 

Mais de graves objections s'élèvent contre cette manière 
de voir : si ces puits étaient réellement des puticules, ils 
devraient se rencontrer dans le voisinage des anciennes cités 
gallo-romaines, là où il y avait agglomération d'esclaves. Or, 
tous ceux qui ont été découverts jusqu'ici sont situés au 
contraire dans des localités peu importantes, dans des cam- 
pagnes presque désertes. Je ne vois aux environs, autant que 
nous en pouvons juger, aucun établissement, aucune villa, 
aucun \estige romain. Nul souvenir de cette époque ne se 
rattache, par exemple, à Baugenci, dont l’histoire ne date 
que du moyen âge. Si nous considérons en particulier, dans 
un rayon de quelques kilomètres, le pays de Thoré, nous 
lui trouvons un aspect véritablement celtique. Ces grottes, 
qui s'ouvrent en face des eaux, ce nom du Breuil qui at- 
teste l’existence d’un ancien bois ('), ce murger ou entasse- 
ment de pierres qui couronne le coteau, semblent l'indiquer. 
Ce n’est pas tout: si ces puits sont des puticules, les osse- 
ments d’animaux qu’on y rencontre sont ceux des bêtes 
mortes de malädie dont parle Festus (morticinas pecudes). 
Mais ces bêtes n'étaient pas brülées avant d’être jetées dans 
la fosse. Or nous voyons là des ossements qui tantôt sont 
brülés, tantôt sont intacts. Les premiers ne rappellent-ils 
pas d’une manière frappante cet usage gaulois dont parle 
César ? « Tout ce que le défunt a chéri pendant sa vie, on 
« le brûle après sa mort, méme les animaux. » Quant aux 
ossewents non brûlés, rappelons-nous que cette époque est 
celle où l’incinération commence à être abandonnée, et de 
même que l'homune est tantôt consumé, tantôt inhumé, de 
même l'animal partage avec lui l’un ou l’autre mode de sé- 
pulture, En ce qui concerne l'état de ces ossements, l’usage, 


(1) Breuil vient de Broilum, qui dans la lalinité du moyen äge 
signifiait un bois en général, et particuliérement un bois en- 
touré d'une enceinte, (V, Ducange, à ce mot.) 
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selon nons, est donc certainement gaulois. Il ne l’est pss 
moins si l’on considère la nature des animaux enfouis. La 
présence du chien et du cheval n'aurait rien d’extraordi- 
naire dans des puticules; celle d'animaux comestibles, tels 
que le bœuf, le porc, n’y devrait figurer que rarement et par 
exception, tandis qu'elle y est assez fréquente; enfin on ne 
voit pas comment ils y trouve un bois de cerf, des os de 
renard et des coquilles d’huîtres. Dans l'hypothèse gau- 
loise, au contraire, tout s'explique naturellement: le chien 
et le cheval sont les amis domestiques du mort, qui l’accom- 
pagnent dans l’autre monde; le bœuf, le porc, sont ceux 
qu'il a nourris de sa main et qui l’accompagnent aussi, à 
moins qu’ils ne soient là comme provisions de voyage (!). 
Enfin le bois de cerf était le trophée de sa demeure de son 
vivant et devenait celui de sa tombe, Les Gaulois nos pères 
étaient grands chasseurs, et l’on peut voir dans César (VI) 
avec quelle ardeur la jeunesse gauloise se fortifiait par ce 
dur exercice. Ils chassaient surtout l’urus ou taureau sau- 
vage, « ceux qui en ont tué le plus grand nombre, dit l’his- 
« lorien, en rapportent les cornes au milieu de leurs con- 
« ciloyens, comme un sûr témoignage, et obtiennent par là 
« une grande gloire..…..Ces cornes sont recherchées comme 
« un luxe; ils les garnissent d’argent sur les bords, et, dans 
« leurs festins d’apparat, ils s’en servent comme de coupes. » 

» Et qui plurimos ex his interfecerunt, relatis in publi- 
« CuM cornibus, quæ sint testimonio, magnam ferunt lau- 
« dem.....hæc studiosè conquisita ab labris argento circum- 
«_cludunt, atque in amplissimis epulis pro poculis utuntur. » 

Ils ne chassaient pas seulement l’urus, mais encore le 
cerf, qui abondait dans leurs vastes forêts. On a trouvé des 
cornes de cerf dans des tombeaux gaulois découverts à Co- 
cherel, en 1685, des os de cerf parmi les ossements recueil- 
lis dans la cité de Limes, cette curieuse cité gauloise ex- 
humée près de Dieppe. Dans les fouilles si intéressantes qui 
ont eu lieu en 1854, au sein du lac de Zurich, et qui ont 
mis au jour les restes d’anciens villages celtiques disparus 
sous les eaux, dans ces fouilles, disons-nous, on a décou- 
vert une énorme quantité de bois de cerf. Il s’en est ren- 
contré un également dans une tombe du cimetière gaulois 
de Moulineaux, près Rouen, dont nous avons parlé plus 


(1) Le porc, soit domestique, soit sauvage, jouait un grand 
rôle dans la vie gauloise. 1! s'en faisait un commerce considé- 
rable, el cet animal figure souvent sur les monnaies ceiliques. 
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haut; il ne restait plus que la base des cornes qui, toute 
rongée par le temps et tombant presque en poussière, attes- 
tait qu'elle était là depuis de longs siècles. — « Le cerf 
« était cher et précieux à nos ancêtres, dit l’abbé Cochet. 
« Ils avaient des cerfs apprivoisés, qu'ils appelaient cerfs 
« domestiques, et les lois d'alors les couvraient de leur pro- 
« tection. La loi salique condamne à quarante-cinq sous 
« d'amende et la loi ripuaire à quarante ceiui qui vole un 
« cerf dressé pour la chasse des forêts. » — Du reste, ces 
bois de cerf déposés près des morts n'étaient pas un trait 
particulier à la race gauloise. Une sépulture mérovingienne 
d'Envermeu (Seinc-Inférieure), et en Angleterre, une tombe 
anglo-saxonne, en ontoffert de semblables exemples (°). 

Mais revenons aux puits de la Vendée. Les ossements de 
renard y figuraient sans nul doute comme l’insigne et le 
trophée du chasseur enseveli. Une tête de renard s’est éga- 
lement trouvée dans les fouilles du lac de Zurich parmi 
d’autres débris d'animaux. 

Quant aux coquilles d’huîtres, elles sont l’une des observa- 
tions les plus curieuses qui aient été faites dans Fétude de 
ces temps-là. Ces coquilles se rencontrent sur un grand 
nombre de points, soit purement gaulois, soit gallo-romains, 
et cela en quantité considérable et parfois à des distances 
fort éloignées de la mer. Elles ont été trouvées dans la cité 
de Limes dont nous avons parlé, dans des habitations gallo- 
romaines et jusque dans les fondations des murs romains de 
la ville de Saintes. En 1844, on a découvert près de Cler- 
mont en Auvergne, une galerie souterraine dont la con- 
struction indiquait l’époque gallo-romaine. Dans cette gale- 
rie était un nombre considérable d’ossements d'animaux, et 
surtout d'animaux comestibles, étendus sur une épaisse 
couche de coquilles d’huîtres. Le tout était recouvert de 
terre, de pierres, enfin d’un lit de ciment. Il n’y avait pas 
d’ossements humains. On s’est perdu en conjectures sur la 
destination de cette galerie et sur la présence de ces osse- 
ments (?). Pour nous, si nous osions hasarder une opinion, 
nous verrious là un lieu de sépulture analogue à celle de nos 
puits, sépulture dont les squelettes auraient été enlevés pos- 
térieurement, par exemple à l’époque chrétienne; c’est 
alors que les ossements d'animaux auraient été recouverts 

(1) On vient de découvrir dans les fouilles du théâtre romain 
d’Areines, près Vendôme, un fragment de bois de cerf, parmi 
des débris de poteries gallo-romaines. 

(2) Bultetin du Comité Archéologique. 184, pp. 73 et suis, 
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de ciment. Mais revenons à nos coquilles. Elles se sont ren- 
contrées jusque dans le Danemark et le Jutland, où tous les 
points celtiques sont toujours escortés de masses d’huîtres et 
de coquillages maritimes (!). L'existence de cet usage dans 
des lieux où les Romains n’ont jamais pénétré démontre as- 
sez quelle en est l'origine. Tout au plus peut-on dire que 
les vainqueurs l’ont parfois adopté en s’établissant dans les 
Gaules. Quel en était le but ou la signification ? C’est ce que 
nous ignorons entièrement ; qu'il nous suffise de constater 
que la présence de ces coquilles dans les puits tumulaires 
indique plutôt une sépulture gauloise que romaine. 

Après avoir passé en revue les animaux, interrogeons en- 
fin les objets qui les accompagnent. Nous avons parlé déjà de 
la tasse en bois dur et de la qüenouille, qui s'expliquent ai- 
sément dans l'hypothèse de puticules modifiés par le temps. 

is ne s'expliquent pas moins dans l'hypothèse gauloise: 
« Tout ce que le défunt a chéri pendant sa vie, dit César, 
a on le brûle après sa mort. » Mais à l’époque qui nous 
occupe, l’incivération étant déjà en grande partie abandon- 
née, on peut croire que les objets auront participé de cette 
vicissitude comme les animaux eux-mêmes et auront été in- 
humés au licu d’être consumés. Dans l’une ou l’autre suppo- 
sition, comme l’on voit, la présence de ces objets ne s’ex- 
plique que par ure modification de l'usage primitif, Aucune 
des deux hypothèses n’a donc ici l'avantage. Je trouve en- 
suite une lame de fer, une clef de bronze, un coutelas de 
fer pesant plus de quatre livres. Ces objets sont caractéris- 
tiques; ils se rencontrent fréquemment dans les sépultures 
mérovingiennes, et s'ils s'étaient trouvés ici dans la même 
couche de terre, on pourrait croire à la présence de quelque 
guerrier de cette race qui, dans des temps postérieurs, au- 
rait usurpé la place d’un Gaulois. Dans tous les cas, ces ob- 
jets ne sauraient être l’attribut d’un esclave ou d’un colon. 
Le grand coutelas surtout était l’arme réservée du maître, et 
nul autre assurément n’aurait eu Île droit de se faire en- 
sevelir dans cet appareil. Il faut douc reconnaître ici quel- 
que usage gaulois analogue à celui des Francks. 

Le vase à parfums se rattache, il est vrai, à la coutume 
romaine; mais il est probable que cette coutume aura été 
adoptée par les vaincus après la conquête. 

Je passe le fragment trouvé à Thoré, dont je ne saurais 
dire autre chose sinon qu’il me paraît être gallo-romain du 


(») Normandie sonterraine, pp. 64-65. 
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Bas-Empire, el j'arrive au vase qui contenait plus de cent 
moules à couler des monnaies, vase bien précieux pour 
nous, puisqu'il nous a donné l'âge de ces sépultures, du 
moins quant à la limite supérieure. Pour moi, cette sorte 
d’urne me semble attester la place où reposait un ouvrier 
monétaire ; il aurait emporté avec lui les insignes de sa pro- 
fession. 

Il existait, en effet, dans les Gaules, à cette époque, plu- 
sieurs officines qui frappaient monnaie au nom de l’empe- 
reur, Lyon, Trèves, Arras, etc. Les ouvriers employés à 
cette fabrication étaient soit des affranchis, soit des esclaves 
du domaine impérial, Tous d’ailleurs formaient une vérita- 
ble corporation sous le nom de farulia monetalis, corpora- 
tion assez nombreuse pour inquiéter quelquefois le pouvoir 
quand elle se révoltait. Aurélien fut obligé de marcher con- 
tre les monnayeurs de Rome à la tête de son armée (), et 
Julien eut à sévir contre ceux de Cyzique. Je remarque, en 
outre, que, parmi les monnaies trouvées dans le vase en 
question, les dernières en date sont à l'effigie de Caracalla et 
de Julie Mammée. Or ces deux noms se rattachent particu- 
lièrement à la Gaule. Caracalla y était né; il en avait adopté 
le vêtement nationat, d’où il avait retenu le nom sous lequel 
il est connu. Plus tard, il voyagea dans les Gaules, qu'il 
ruina par ses exactions, prodiguant tellement l'argent à ses 
soldats et aux barbares, qu’il lui fallut bientôt recourir au 
procédé de la fausse monnaie. « Au lieu de l'argent ou de 
« l'or qu’il devait nous donner, dit un historien contempo- 
« rain, il faisait fabriquer du plomb argenté et du cuivre 
« doré (.» , 

Quant à Julie Mammée, mère d’Alexandre-Sévère, on sait 
que ce fut dans les Gaules mêmes qu’elle fut assassinée avec 
son fils. Depuis l’an 211, époque où le fils de Septime-Sé- 
vère reçut l’empire jusqu’à l’année 235, où périt Julie Mam- 
mée, il dut donc y avoir un grand nombre d'ouvriers mo- 
nétaires employés dans les Gaules. Il n’y a dès lors rien 
d'étonnant à ce que l’un d’eux, Gaulois d’origine, soit venu 
mourir aux lieux où il était né, et se soit fait ensevelir selon 


(1) Hist, Aug. Vie d’Aurél., ch. XXXVIIL. 

(?) Antonino (sc. Caracallæ) cum cetera omnia, tüm nummus 
adulterinus erat. Nam pro argenlo aurove quod nobis daret, 
plumbum argentatum et æs inauratum parabat. (Xiphilin. Abré- 
gé de Dion Cassius, trad, de Guill, Le Blanc, P, R, Estienne 
4551. in-4°, ) 
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les usages de sa patrie. Ge qui serait étonnant, c'est qu'un 
tel esclave appartenant à la fois au prince el à une corpora- 
tion puissante, eût été inhumé dans des puticules, si amé- 
lioré que l’on suppose ce mode de sépulture. On pourrait 
objecter que cet homme était peut-être un faux monnavyeur, 
et que dès lors il était dévoué tout naturellement aux puti- 
cules. Ilest certain que les faux monnayeurs étaient fort 
nombreux à cette époque; mais on ne les enterrait pas, que 
nous sachions, avec les insignes de leur honnête profession. 
D'ailleurs notre homme à été assez heureux pour emporter 
dans sa tombe un témoignage de sa probité. Dans l’alvéole 
de l’un de ses moules se trouvait encore, par hazard, une 
pièce d’argent toute neuve. L'argent était de bas aloi, il est 
vrai, mais la plupart des pièces de cette époque ne sont pas 
autrement, et celle-ci ne ressemblait en rien, par exemple, 
à celles de Caracalla dont nous avons parlé plus haut, Ainsi 
cet homme (c’est de l’esclave que nous parlons) n’était 
point un faux monvayeur ct n’a pas dû être enseveli dans 
des puticules. — Ici encore nous devons donc conclure en 
faveur d’une sépulture gauloise. 


J'arrive enfin au stile de bronze, virolé d’or, et au magni- 
fique bidon de bronze à anse de cuivre. On se persuadera 
difficilement qu’un esclave ou un colon ait emporté avec lai 
ces riches objets. N’est-il pas plus naturel de penser qu’ils 
ont dû appartenir à des Gaulois gagnés par le luxe et la ci- 
vilisation de Rome ? 

Mais il est temps de résumer cette longue discussion. 
Vous le voyez, Messieurs, bien que les sépultures en forme 
de poits trouvent dans les puticules romains un précédent et 
une analogie, cependant cette analogie est trompeuse : les 
lieux où existent nos puits, leur éloignement des villes, la 
pature des ossements d'animaux ou des objets qui en ontété 
exhumés, tout se réunit pour dén:ontrer avec une entière 
vraisemblance qu’ils ne sont point de provenance romaine ; 
qu’ils ont leur origine, au contraire, dans les coutumes gau- 
loises, bien que ces coutumes n'aient rien fourni de sem- 
blable jusqu'ici. Il résulte encore de notre examen que l’in- 
humation assise a pu condaire, dans le principe, à l'idée de 
la construction de ces puits, mais que néanmoins ceux 
que nous connaissons n’offrent que rarement ce genre d’in- 
humation. 


Cependant, lors même que toutes nos conclusions paraî- 
traient exactes, le problème serait encore loin d’être résolu. 
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El resterait surtout, il faut bien le dire, deux graves diffi- 
cultés : la première consiste dans le petit nombre de débris 
humains qui se rencontre, relativement à la grande quantité 
d’ossements d'animaux et d'objets. Il y a même telle couche 
de terrain où tout vestige d'homme est absent, disposition 
qui rappelle involontairement la galerie souterraine de Cler- 
mont, où ne se trouvaient également que des dépouilles ani- 
males. La seconde difficulté se tire du caractère de sépul- 
ture commune qu’offrent la plupart de nos puits, caractère 
qu'il est facile d'expliquer dans la supposition de puticules, 
mais qui devient plus embarrassant dans l’opinion que nous 
avons adinise, 


La solution générale du problème ne pourrait se trouver, 
je pense, que là où il ne serait pas facile de l’aller chercher, 
je veux dire au sein des vieilles croyances gauloises, dans 
les mystères de cette religion druidique, encore si peu con- 
nue, malgré les efforts de tant d'hommes éminents. C’est, 
nous le croyons, dans quelque dogme, dans quelque lé- 
gende issue des forêts sacrées, que se cache l’explication de 
ces puits singuliers, de ce mélange d’animaux, de cette com- 
munaulé de sépulture... Peut-être y a-t-il là quelque chose 
qui touche à la transmigration des âmes, cette doctrine si 
chère aux anciens druides. Sans doute, à l’époque gallo-ro- 
maine, le druidisme était proscrit, persécuté, mais il n’était 
pas anéanti, et d’ailleurs ses usages ont pu lui survivre; il 
n’est donc rien d'étonnant à çce que l’on en retrouve quel- 
ques traces aux lieux qui en furent autrefois les foyers les 
plus actifs, en Bretagne, en Vendée, sur le territoire des 
Carnutes, c’est-à-dire précisément dans les endroits où nos 
puits ont été découverts. 

Les Franks connaissaient-ils cet usage, ou l’ont-ils adopté 
après leur invasion dans les Gaules? — Nous répondons: 

Ils pratiquaient du moins l’inhumation assise. M. l’abhé 
Cochet, dans les nombreux cimetières mérovingiens qu'il a 
mis au jour, l’a rencontré, mainte et mainte fois; mais ja- 
mais, que nous sachions, il n’a constaté l'existence d’un vé- 
ritable puits. Toutefois, comme le puits est une conséquence 
naturelle de l’inhumation assise, il ne serait pas étonnant 
que les barbares eussent imité quelquefois les puits gallo- 
romains, si cette coutume subsistait encore au moment de 
leur invasion. M. Quicherat cite les puits de Pouzauges, 
d’où l’on à extrait des poteries et des armes « qui ne pa- 
« raissent pas être, dit-il, de façon romaine, mais qui, à son 
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« sens, se placcraient plutôt dans la série des objets d’ori- 
« gine germenique, » Mais M. Quicherat pe fait pas atten- 
tion que dans ces mêmes puits se trouvaient des urnes ciné- 
raires, circonstance qui ne peut convenir à des Franks. Ce: 
peuple se faisait inhumer, et nôn réduire en cendres. M. Co- 
chet n’a jamais rencontré un individu de cette race autre- 
ment que sous forme de squeleite. L'exemple des puits de 
Pouzauges, en ce qui concerne les Germains, n’est donc pas 
concluant. 

Nous croyons avoir répondu, Messieurs, à toutes Îles 
questions que nous nous étions posées en commençant : 

A quel peuple appartient cet usage ? — Au peuple gaulois. 

A quelle religion ? — A la religion druidique. 

À quelle époque remonte-t-il ?— Au moins au IT: siècle 
de notre ère, mais vraiscmblablement beaucoup plus haut. 

Quelles influences ont pu le modifier! — Deux princi- 
pales : la civilisation romaine et le christianisme qui finit par 
le détruire, 

Les Franks, après leur invasion, ont-ils adopté ce mode 
de sépulture ? — Nous l'ignorons; jusqu'ici rien ne le dé- 
montre suffisamment. 

Enfin jusqu’à quelle époque a-t-il duré ? — Jusqu'à l’é- 
tablissement de la religion chrétienne dans les Gaules, et 
probablement au delà. 

En ce qui concerne Thoré, en particulier, voici, ce nous 
semble, le raisonnement qu’on peut tenir : 

Comme tout le Bas-Vendomois, dont il fait partie, il a dû 
être évangélisé par saint Julien, premier évêque du Mans, 
et par ses successeurs, Le souvenir de saint Julien, chose 
remarquable, est encore aujourd’hui vivant dans ce pays. 
La tradition populaire lui attribue la construction du murger 
ou amas de pierres qui couronne le coteau où sont taillées 
les grottes du Breuil. À quelle époque saint Julien est-il 
venu dans les Gaules? Il y a là-dessus bien des discussions 
et des contestations. Les critiques les plus raisonnables 
fixent l’arrivée du nouvel apôtre au Mass vers le milieu du 
IV: siècle. Si l’on adopte cette opinion, qui est la plus vrai- 
semblable, il s'ensuit que Thoré n’aura pas dû être con- 
verli à la nouvelle religion avant le V* siècle, Maintenant, si 
l’on considère la persistance des usages et surtout des usages 
funèbres chez les peuples primitifs, si l’on se rappelle la po- 
litique prudente du christianisme, qui avait pour règle de 
consacrer les coutumes établies plutôt que de les renverser 
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brusquement, on se persuadera que celle qui nous occupe 
aura pu se maintenir jusqu’an VI: siècle, Aux personnes qui 
s’étonneraient d’une durée aussi tardive, on pourrait citer 
un Capitulaire de Charlemagne qui interdit certaines super- 
stitions druidiques encore en vigueur de son temps. 

Vers le milieu du VIT: siècle, Thoré est une localité déci- 
dément chrétienne. Son nom apparaît alors pour la pre- 
imière fois dans notre histoire locale. Il nous est révélé par 
une charte mérovingienne sous la forme de Tauriacus (*). 
A cette époque, il n’était qu’une simple terre ou villa pos- 
sédée par la célèbre abbave de Saint-Denvs en France. C’est 
elle sans aucun doute qui y fonda Pl église dont le vocable 
est encore aujourd’hui celui de Saint Denys . Vers le milieu 
du VIE siècle, cette villa fut usurpée par un évêque du 
Mans nommé Berchaire, mais l’abbaye obtint du roi Clo- 
taire III un diplôme daté de l’an 658, pour la restitution de 
sa propriété. C’est la charte dont nous parlions. El est plus 
que probable qu’à cette époque le genre de sépulture que 
nous examinons n'existait plus. Mais il est temps de clore 
enfin ce trop loug travail. Puissions-nous avoir rencontré la 
vérité au fond de nos puits; mais puissions-nous aussi obtenir 
de vous, Messieurs, notre pardon pour avoir si longtemps 
abusé de vos moments et de votre patience ! 


L’étendue de ce travail nous force de supprimer les 
pièces justificatives. 





M. Jules Chautard, professeur à la Faculté des Sciences 
de Nancy, lit les deux notes suivantes : 


NOTE SUK DES PIÈCES DE MONNAIE EN ARGENT TROUVÉES 
A AUTHON (LOIR-ET-CHER). 


La note que j'ai l'honneur de communiquer à la Société 
est relative à une découverte de petites monnaies en argent, 
faite à Authon, bourg situé sur les confins de notre arron- 
dissement et du département d’Indre-et-Loire., Ces mon- 
naies furent trouvées au mois de juin 4860 par un ouvrier, 
le sieur Langlois, en creusant les fondations de sa maison. 
Le nombre total des pièces parait être de 75. Au moment 
de la trouvaille, une pièce fut remise à l’instituteur de l’en- 
droit et deux autres au régisseur du château du Fresne, 


@) Félibien. Hist, de S' Denys, Piéc. justificat., p. VIL Le- 
tronne, Diplomata merovingiæ ætatis, 


— 100 — 


chargé de prendre à Paris des renseisnements sur la valeur 
de ces monnaies. 72 pièces restèrent entre les mains du pro- 
priétaire jusqu’au mois d'octobre de l’année suivante, 
époque à laquelie j'en fis lacquisition par l'intermédiaire 
obligeant de M. Foucher, notaire à Authon. 

D’après les renseignements puisés sur les lieux, ce trésor 
n'étail contenu ni dans un pot, ni dans aucur autre vase; 
il a été trouvé dans un même tas, à une profondeur d’envi- 
ron 40 à 50 centimètres, sur l’emplacement d’une très-an- 
cienne haie faisant clôture du jardin appartenant au sieur 
Langlois. Il n’y avait dans le voisinage aucun sqaelette ou 
débris indiquant des traces de sépulture. En continuant les 
fouilles tout autour de lendroit où gisaient ces monnaies, 
on n’a rencontié nul objet digne d’attirer l’attention. 

Ces diverses pièces, qui datent toutes du XIIE et du XEV® 
siècles, sont des esterlings anglais, ou des copies d’esterlings 
par des princes ou barons étrangers. Leur état de conser- 
vation est généralement parfait. 

Une appartient à Henri IT d'Angleterre ; deux à Édouard I; 
soixante-quatre remontent aux règnes d’ Édouard II et d’É- 
douard III, et présentent quelques variétés intéressantes de 
coin ou d'atelier monétaire ; une est relative au roi d’Ecosse 
Alexandre III, ; quatre enfin sont étrangères à la Grande- 
Bretagne. 

Voici actuellement la description détaillée de ces mon- 
naies, à laquelle nous avons joint des figures pour faciliter 
l'intelligence du texte. 

I. 

HENR-ICVS R-EXHY. Cette légende est disposée au- 
tour «’un triangle suivant le type plantagenet. La figure 
qui devait occuper le centre du triangle est complétement 
effacée. Au revers se trouve une double croix cantonnée de 
douze points disposés tro's par trois et la légende: DAV- 
ION-DIV-ELI. Cette curieuse monnaie que nous attribuons 
à Henri II (1154 à 1189) a été frappée à Dublin, et porte, 
comme presque toutes les monnaies de cette époque, le nom 
de son monétaire. Poids: { gr. 300. Fig. {, pl KE. 


IT. 


EDW.R-ANGL’.D-NSHYB. Tête de face coiffée d’ane 
couronne trèflée, et placée dans un triangle formé par un 
grenetis et un filet. . CIVI-TAS-DVBL-INIE. Croix pattée 
Wwaversant la légende et cantonnée de douze points ou be- 
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sants PRpEAnne par Le Deux échantillons; poids moyen: 
4 gr. 400. Fig. 2, pl TI 

Ces monnaies sont indiquées comme étant d’une grande 
rareté, et sont attribuées à tort à Édouard IIE dans le cata- 
logue de M. le comte Renesse-Breibach. Nous pensons que, 
eu égard au type, qui est celui adopté par les Plantagenets, 
on doit restituer cette pièce à Édouard I‘, qui régnait de 
1272 à 1507. 


IT. 


64 échantillons peuvent être attribués indistinctement aux 
règnes d’Édouard IE (1307-1327) et d’Édouard III (1327- 
13717). Ils sont au type esterling proprement dit, qui con- 
siste: à l’endroit de la pièce, en une tête de face coiffée 
d’une couronne à trèfles avec deux épaisses touffes de che- 
veux à droite et à gauche; la légende entre deux grenetis 
commence ordinairement par une croix, et doit s’interpré- 
ter aiusi : Edouard, roi d’Angleterre, seigneur d’ Hybernie. 
Au revers : croix pattée coupant la légende et accompagnée 
de trois points ou besants dans chaque canton ; la légende 
indique le nom de la ville où Ja pièce a été frappée. 

Indépendimment des variétés signalées ici, j'en ai remarc 
qué un très-grand nombre d’autres consistant dans une dis- 
position différente des lettres de la légende de face, et qui 
indique une époque ou un atelier différents. 

1: 29 pièces frappées à Londres ; poids moyen : 1 gr. 450; 
+EDWR'ANGL'DNSHYB;rm: CIVI-TAS-LON-DON, type 
esterling. Fig. 5, pl I. 

2°, 26 frappées à Cantorbéry; poids moyen : 4 gr. 400; 
+EDWAR’/ANGL'DNSHYB ; : CIVI-TAS-CAN-TOR, type 
esterling. Fig. 8, pl. I. 

3°. 2 frappées à York avec variété de lettres au revers : 
poids moyen: 1 gr. 325; +EDWR'ANGL'DNSHYB; rw: 
CIVI-TAS-EBOR-ACI, type esterling, Fig. 3 et 4, pl. I 

h°. 5 pièces frappées à Bristol avec variété dans la dispo- 
sition des lettres du revers; poids moyen : À gr. 450; 
+EDWR'ANGL'DNSHYB;#: VILL-ABR-ISTO-LLIE, type 
esterling. Fig, 6 et 7, 

5°. Enfin deux pièces sortent de l'atelier monétaire de 
Durbaw, et offrent chacune une particularité remarquable : 

Sur l’une, la croix qui forme le commencement de la I6- 
gende de face, à ses extrémités bifurquées et recourbées de 
façon à simuler une rosace, ED W..... HYB;1%:...TASSD:. 
EVE, typeesterling; poids : 1 gr. 250, fig, 9, pl. EH. 
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Sur la seconde, le commencement de la légende de face 
porte, au lieu d’une croix, un petit lion rampant, signe as- 
sez rare sur les monnaies anglaises de cette époque ; de plus, 
une fleur de lis accoste le lion à droite, ED WR’ANGL”? 
DNSHYB; #: DVN-ELM-CIVI-TAS, type esterling; poids: 
A gr. 360. Fig. 10, pl LE. 

Cette manière d’orthographier le nom de la ville s’ex- 
plique facilement. Les Anglais prononcent encore aujour- 
d’hui le mot Durham comme s’il était écrit Duréme. Le 
nom latin de cette ville est Duhelmum ou Duhelmia, et il 
serait possible que sur les pièces précédentes on eût voulu 
wettre CIVITAS DVNEME ou DVNELMIA. 


LV. 


+ ALEXANDER DEI GRA. Tête couronnée de profil 
à gauche, avec un sceptre devant elle. r : REX-SCO-TOR- 
VAI. Croix pattée coupant la lézende avec une étoile dans 
chacun des quatre cantons. Poids: 1 g. 200. fig. 41. pl. II. 
Cette monnaie, qui ne diffère des esterlings anglais que par 
la disposition de la figure, ici de profil, au lien de face, 
doit être attribuée à Alexandre HI, qui régait en Écosse de 
1249 à 1292. Elle est assez rare, d’une belle conservation, 
et se trouve indiquée dans Lindsay, planche IV, n° 77. 

Ve 

+ GVALER. DE. LVSENB ; au revers : MON-ETA SER- 
ENE, type esterling. Poids: 4 g. 270. fig. 12, pl. IX. 

Cette monnaie est de Valéran IIT, seigneur de Ligny, 
comte de Limbourg (1371-1415). La terre de Ligny était 
située dans le Barrois; cette seigneurie arriva dans la mai- 
son de Limbourg-Luxembourg par le mariage en 4240 de 
Marguerite, fille d’un duc de Bar, avec Heuri, fils de Vale- 
ran, duc de Limbourg, et d’Ermesinde, héritière de Lu- 
xembourg. 

Serain, petite localité détruite aujourd’hui, est connue 
surtout par les monnaies qui y ont été frappées. C’etait an 
fief situé dans le Cambrésis, et qui relevait de Crève-Cœur. 
D'abord apanage des maisons de St-Aubert et de Walin- 
court, ce fief passa plus tard à la maison de Ligny, qui y éta- 
blit un atelier monétaire très-important. 

Les monnaies frappées à Serain sont assez rares. Jusqu'à 
ces dernières années on n’en connaissait qu’un fort petit 
nombre d’échantillons. M. Poey-d’Avant, dans son Traité 
des Monnaies féodales de France, indiqué plusieurs types 
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nouveaux parmi lesquels figurent deux exemplaires de la 
pièce que nous décrivons, lun cité par Duby, l’autre fai- 
sant partie de la collection de M. Serrure à Gand. 


VI. 


+ GALCHS COMES PORC, centre deux grenetis, tête 
de face au type esterling. &: MON-ETN-OVA-YVE, croix 
entremêlée de douze points trois par trois. Poids : 1 g. A00. 
be. 134 LAC 

Cette monnaie est de Gaucher de Châtillon, comte de 
Porcien, connétable de France, qui épousa en 1314 Isabelle 
de Rumigny, veuve de Thibault IF, duc de Lorraine. 

On à fait un grand nombre de dissertalions relativement 
au siége de l’atelier monétaire de cette pièce. Suivant les 
uns, elle aurait été frappée à Ivoy, petite ville connue sous 
le nom de Carignan, et comprise aujourd’hui dans le dépar- 
tement des Ardennes (!). Suivant d’autres, à la tête des- 
quels se trouve M. Renier-Chalon, l'Yve des monnaies de 
Gaucher de Châtillon ne saurait être autre chose qu’Yves, 
petit village près de Florennes, sur les confins de la Bel- 
gique (°). 

Eu égard à la légende de notre pièce, sur laquelle nous li- 
sons bien distinctement YVE, nous croyons devoir adopter 
celte dernière opinion, et considérer la pièce que nous pos- 
sédons comme frappée à Yves. 


VII. 


Nous terminons cette notice par la description de deux 
monnaies de Jean, duc de Luxembourg, roi de Bohême et 


(1) Ivoy faisait autrefois partie du comté de Chiny dans le du- 
ché de Luxembourg: elle fut cédée plus lard en 1340 à Jean, 
roi de Bohême et comte de Luxembourg. 

(?) Voici comment peut être résumée l'opinion de M. Renier- 
Chalon: « Thibault, premier mari d'Isabelle, n'étant encore que 
seigneur de Florennes, du chef de sa femme, avait obtenu en 
1298 de l'empereur Albert d'Autriche le privilége de battre 
monnaie à Florennes et à Yves, privilége confirmé en 1300 par 
Hugues de Chälon, évêque de Liège, et contesté en 1307 par 
Thibault de Bar, son successeur. Gaucher de Châtillon, qui 
prétendait succéder à tous les droits du premier mari de sa 
femme, n'a donc pas pu négliger de faire valoir la concession 
impériale de 1298. Les esterlings seraient donc des monnaies 
belges, frappées à Yves, qui faisait partie des domaines d'fsa: 
belle de Rumigny. » ( Poey-d'Avant, Monnaies féodales de 
France. t-3, p. 277.) 


AE 


surnommé l'Aveugle, qui fat tué à la bataille de CGrécy 
en 1346, en combattant à côté du roi de France, Philippe 
de Valois. Ces deux monnaies sont au type esterling. 

Sur la première nous lisons, de face : +IOHANNES DEL 
GRA, et au revers: REX-BOE-ET P-OLO. Poids 1 gr. 350. 
Fig. 44, pl IL. 

Sur la seconde, la plus curieuse sans contredit de la trou- 
vaille, on lit, de face : +E BOEMIE REX P...ANIE, et au 
revers : MON-ETA-DEV-ILER. Poids : 1 gr. 050. Fig. 15, 
pl. IT. 

J'ai communiqué cette dernière pièce à plusieurs numis- 
mates distingués, entre autres à M. Robert, de Metz, et à 
M. An. de Barthélemy ; tous s'accordent à la croire inédite 
et à l’attribuer à Jean de Luxembourg. La légende de face, 
ainsi que celle qui se lit sur la pièce précédente, n'entionnerait 
les prétentions de ce prince au royaume de Pologne. Quanc 
au DEVILER qui se voit au revers, je suis disposé à croire, 
avec M. Robert, qu'ilindique Damrilliers, village de la Meuse 
faisant partie d’un fief de Jean de Luxembourg, où ce der- 
pier battait monnaie, ainsi que l’atteste un autre esterling 
connu, portant de face : EIWANES REX BOHME; et au 
revers : DENVILERNSIS. 

Une autre remarque relative à ces pièces, consiste dans 
l'E qui commence la légende de face, et qui n’a d’autre rai- 
son d’être que de tromper l’œil, de façon à faire circuler ces 
pièces comme monnaies anglaises au nom d’'Edouard. 

La présence de monnaies anglaises sur le sol de notre 
contrée n’a rien qui doive étonner, lorsqu'on se rappelle 
qu’à l’époque à laquelle ces pièces remontent, presque tout 
l'ouest de la France était sous la domination anglaise. Le 
Vendomois lui-même, grand fief des comtes d’Anjou, devint, 
en quelque sorte, un apanage de la couronne d’Angleterre 
par le mariage en 1120 de Gcoflroy le Bel, comte d’Anjou, 
avec Mathilde, fille de Henri I°", roi d'Angleterre. Les mon- 
paies anglaises étaient donc par à même naturalisées dans 
notre pays, et y avaient pour ainsi dire cours forcé. Elles 
devaient même être préférées aux monnaies françaises, qui, 
sous Philippe le Bel, surnommé le faux monnayeur, furent 
tellement altérées, par suite de la pénurie du trésor royal, 
qu’elles tombèrent dans un discrédit complet, et que les 
étrangers ne les recevaient plus qu'avec défiance et au- 
dessous du cours nominal. 

Quant aux quelques baronales qui accompagnent les cs- 
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térlings anglais, leur présence n’a rien, non plus, de surpre- 
uant. Chaque petit état a toujours cherché à donner à ses 
monnaies la forme la plus acceptable en tous lieux, à impri- 
mer aux ségendes le plus de ressemblance avec celles des 
monvaies généralement répandues. C’est ainsi qu'à certaines 
époques la plupart des monnaies baronales ne furent que de 
simples imitations de celles de France où d'Angleterre, uni- 
quement parce que ces types étaient de bon aloi et accueillis 
partout avec faveur. 


NOTE SUR UNE DÉCOUVERTE DE PETITES PIÈCES DE MONNAIE 
A HOTTOT-EN-AUGE (CALVADOS). 


Dans le cours du mois de juin de cette année, il a été 
fait, dans le département du Calvados, une trouvaille de pe- 
tites pièces en billon, qui intéresse à un certain degré notre 
pays, puisqu'elle se compose en majeure partie de mounaies 
au type chartrain. 

Sur quatre mille pièces environ, il s’en est trouvé 200 
de Vendôme, toutes anonymes au type de la tête dégénérée, 
el portant au revers une croix, afec la légende VDON 
CAOSTO. 

On remarquait, en outre, des monnaies de Guingamp, 
d'Anjou, de Châteaudun, de Saint-Martin de Tours, de 
Gien, de Nevers, de Soissons, de Châteauroux, de Nantes, 
puis des deniers en argent de Henri IT et de Henri III d’An- 
gleterre. 

M. Paysant, qui a fait à la Société des Antiquaires de 
Normandie un ‘rapport sur cette trouvaille, n’a pas men- 
tionné plusieurs autres pièces, uniques dans le dépôt, et peu 
rares du reste, dont je dois la connaissance à un amateur de 
numismatique zélé et intelligent, M. le docteur Pépin, mé- 
decin aux environs de Caen, Arrivé le premier à Hottot 
après ia découverte de ce trésor, M. Pépin acheta aux ou- 
vriers une cinquantaine de pièces qu’il tria avec soin ct 
parmi lesquelles se trouvaient : 

4 pièce du prieuré de Souvigny; 

1 des sires de Bourbon ; 

4 de Louis VI, roi de France. 

4° Prieuré de Souvigny. Le prieuré de Souviguy, situé 
dans le Bourbonnais, reçut de Hugues-Capet en 995 le droit 
de frapper monnaie au type de Saint Mayeul, son patron. 
Ce droit, partagé dans la suite par les moines et par les sei- 
gneurs de Bourbon, fut acheté délinitivement en 1520 
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par Philippe le Long à Louis de Clermont, moyennant 
15,000 petits tournois, somnïe qui pourrait représenter au- 
jourd'hui 24,000 francs de notre monnaie. 

La pièce trouvée à [lottot est une des plus anciennes du 
prieuré de Souvigny ; elle présente, d’un côté, le buste 
de face de Saint Mavyeul avec une crosse, et la légende : 
S.C.S. MAIOLUS ; au revers, une croix simple dans le 
champ, avec la légende: +SILVINIACO entre deux grenetis. 

2 Seigneurie de Bourbon. Notre pièce, une des plus an- 
ciennes du Bourbonnais, porte d’un côté une tête dégénérée 
avec ces MOIS : + LODVICVS REX, légende royale que l’on 
suppose avoir été dans le principe celle de Louis d’Outre- 
mer ; au revers : une croix cantonnée d’un trèfle au 1% et 
2e avec la légende + BORBONENSIS. 

3° Une preuve de la puissance féodale aux X°, XI° et 
XII siècles, c’est la rareté des monnaies royales des pre- 
miers Capétiens. Au milieu des quatre mille pièces de la 
trouvaille d'Hottot, il ne s’est rencontré, à notre connais- 
sance, qu’une seule monnaie royale. Nous pensons qu’elle 
doit être attribuée à Louis VI, qui régna de 1108 à 1137 ; 
elle sort de l’atelier monétaire de Dreux. La face porte en 
légende LVDOV =CYS RE; au centre, un temple carlovin- 
gien surmonté d’un croissant et accosté de deux points. Au 
revérs: DRVCAS CASTA ; dans le champ, une croix can- 
tonnée d’un G au 1‘ et au 4°, 

N'ayant eu pour but, dans cette notice, que de compléter 
la description des pièces découvertes à Hottot, je renverrai, 
Pour tout ce qui concerne cette trouvaille, au rapport pu- 
blié par M, Paysant dans le Bulletin de la Société des Anti- 
quaires de Normandie, juin 1862. 


M. Jeannotte-Bozérian, membre du Conscil Général, lit 
une biographie de Ronsard, qui, comme celle de Maillé- 
Bénehart, sera imprimée et paraîtra en dehors du Bulletin. 


M. Ch. Chautard à la parole, et lit la pièce de vers qui 
suil : 
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ÉPITRE FAMILIÈRE 


à la Société Archéologique du Vendomots. 


M'est-il permis, Messieurs, d'user très-largement 
De l’article premier de notre réglement, 

Et de ne vous parler point archéologie, 

Dont je ne connais rien que l'étymologie? 

Je ne sais déchiffrer ni ces jetons romains, 

Ni ces inscriplions, ni ces vieux parchemins 
Qu'une main inconnue ornait d’enluminures 

Et que le temps orna de jaunes moisissures, 
Parfum si doux au nez du savant d'aujourd'hui, 

Et flairé par les rats bien longtemps avant lui, 
Partant, fort empêché, Messieurs, en cette affaire 
De vous montrer un peu mon talent d'antiquaire, 
Bravant la raillerie et les petits propos, 

Vous plairait-il qu’en vers je vous disse deux mots? 
Répondant à l’appel d’une voix bien amie (!) 

Qui tâchait d’éveiller une muse endormie, 

Sans trouver rien qui vaille, ode, conte ou chanson, 
J'ai voulu cependant vous payer ma rançon; 

Mon ami de mes vers vient de trouver le titre, 


Et je vous ai rimé ce malin mon épilre. 


Savez-vous bien, Messieurs, qu’on se moque de nous, 
Et que les beaux esprits nous appellent des fous ? 
J'allais dire pédants peut-être, si la rime 


N'adoucissait le mot de leur pensée intime. 


(!) M. Ch. Bouchet, bibliothécaire. 
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« Eux, des savants! dit on ; bah! quand ils seront trois, 
Sur un luileau romain je veux faire une croix. 

Qui se serait douté jamais que d'un Musée 

À Vendôme naîtrait, un beau jour, la pensée? 

Qui pouvait deviner que tant d'honnêtes gens, 

S'ils ne l'avaient écrit, élaient tous des savants, 
-Et que de bons rentiers, de bons propriétaires, 

Des juges, des abbés, et même des notaires, 

Allaient nous révéler l'histoire du passé, 

Quils lisent couramment sur un vieux pot cassé ? 
D'un antique grimoire ils devinent les signes ; 

Ils vont fouiller nos champs, bouleverser os vigues, 
Arracher les forêts, démolir nos maisons, 

Pour chercher un fragment de quelques vieux tessons ; 
Ils changent jusqu’aux noms des communes voisines : 
Si je vais à Naveil, j'arrive à T'ourtelines; 

Pezou n'est plus Pezou, mais est Belfogium. 

Où trouver son chemin dans ce Capharnaum ? 

Le Maire devrait bien défendre ces sotüses ! 

Mais nous pourrons du moins rire de leurs bêtises ; 
Et, certe, ils en feront ! » — Mon Dieu, qui n’en fait pas? 
La bêtise humaine a de si puissants appas 

Qu'à la bien cultiver il semble qu’on s'applique ; 

Je n'en excepte point celui qui nous critique, 

Et qui, ne faisant rien, aisément ril de nous. 

Faut-il donc en gémir et nous mettre en courroux, 
Ou rire à notre tour des rieurs? Puisque, en somme, 
De tous les animaux le seul qui rit, c’est l'homme, 

Eh bien, Messieurs, rions avec celui qui rit, 

Et nous aurons d'abord pour nous les gens d'esprit, 
Qui savent qu’en tout Lemps, et surtout dans le nôtre, 
Une moitié du monde a toujours ri de l’autre. 

Puis, le rire estsi bon, et si rare aujourd'hui, 


Que je pardonne à ceux qui courent après lui; 


» +. 
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Dans ce sièele lout plein de choses assez tristes, 


Heureux de la gaieté qui retrouve les pistes! 


Des bêtises !....Messieurs, mais on en dit partout, 
Mais l’homme en assaïisonne un immense ragoût ! 

On en dit à la Chambre, en pleine Académie, 

Aux cours de droit civil comme aux cours de chimie ; 
Le Stiecle et la Gazette à leurs bons abonnés : 

En jettent tous les jours par centaines au nez; 

Le Journal des Débats, le Loir lui-même... en disent : 
Et que d’heureux lecteurs sars comprendre les lisent ! 
On endit à Paris que l’on fait imprimer ; 

On en dit... Prudemment, je ne puis tout nommer. 
On en dit au Barreau sans compter les paroles; 

On en dit au collége, on en dit aux écoles, 

On en dit..........et je proclame ici 

Qu'à la Chambre des Pairs on en disait aussi ; 
Moi-même en ce moment...Cependant je m'arrête, 
Car je vous ai prouvé que je suis non moins bête 

En osant dans ces vers à la hâte tracés, 


Et devant vous, Messieurs, parler de pots cassés, 


Continuez, Messieurs, votre œuvre pacifique, 

Que ne trouble jamais l’aveugle politique ; 

Apportez votre pierre au nouveau monument 

Que Vendôme verra s'élever lentement, 

Pour demander d’un temps qui ne fut pas sans gloire 
À ces muels témoins l’impartiale histoire ; 

Cherchez, selon vos goûts, ou la scieuce ou l'art; 

Et quand vous nous parlez de notre vieux Ronsard (!), 


Quand vous nous enseignez les lois de la nature (°), 


(!} M. Jeannotte-Bozérian, Biographie de Ronsard. 
(?) M. Nouel, Théorie du Givre et du Verglas, 


Dr . 


Quand un temple détruit revit par la peinture (1), 
Ce soir, quand l'un de vous, savant ingénieux, 
Trouvant dans les tombeaux ereusés par nos aïeux 
. Quelques pieux débris confiés à la terre, 
Du culte des Gaulois nous dévoile un mystère (?) ; 
Quand ua lien commun, quand une même voix 
Nous unissent au nom du pays vendomois, 
Laissez rire, Messieurs, celui qui veut bien rire, 


Car votre œuvre déjà ne craint plus la satire. 


Les travaux qui, à cause de l'heure avancée, m'ont pu être 
lus, le seront à la séance générale de janvier. 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 


LAUNAY. 


(1) M. Launay, Vues de l'église S-Martin, 
() M. Ch, Bouchet, Sépullures gallo-romaines. 


Vendôme. Impr. et Lith. Lemercier. 
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me 


La Société Archéologique s’est réunie en assemblée géné - 
rale le 45 janvier 1863, au lieu ordinaire de ses séances. 


Étaient présents au Bureau : 


MM. E. Renou, président sortant ; de Deservillers, prési- 
dent; de Saint-Venant, vice-président; G. Launay, secré- 
taire; Ch. Chautard, secrétaire-adjoint; G. Boutrais, tréso- 
rier ; Nouel, conservateur; Rolland, H. de Brunier, mem- 
bres sortants ; l’abbé Tremblay, membre nouvellement élu; 


Et MM. Beaumetz, Bellenoue, Bruland, de Bodard, l’ab- 
bé Bordier, Chautard Emile, Chautard Marcel, Chautard 
Henri, Dattin, Dehargne, Deshayes, Faton, Filly, Fortier, 
de Gouvello, de Geoffre, Hème, Imbault, Jourdain Paul, 
de Lavau père, de Lavau Adrien, de Lavau Charles, Le- 
moine, Lecerf, J. Launay, de La Hautière, de Massol, Mau- 
gas, Marganne, Mac Leod, Martellière-Bourgogne, l'abbé 
Mousabré, de Monterno, de Ménibus, Neilz, Noulin, Pes- 
trelle, Pompei, Roger, l’abbé Roullet, Rolland Albert, 
l'abbé Thiennet, l’abbé Van-Wanghen, 


M. Renou, président sortant, a déclaré la séance ouverte, 
et a pris la parole en ces termes : 


Nous voilà arrivés, Messieurs, à la fin de notre première 
année d'existence. Sans les exagérer, permetltez-moi de me 
féliciter avec vous, des résultats que nous avons obtenus. La 
création d’une société, quelie qu'elle soit, présente toujours 
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quelques difficultés, et nous avons prouvé une fois de plus 
qu’il n’y a que le premier pas qui coûte. Ces résultats, nous 
les devons au concours de tous; il nous reste beaucoup à 
faire, heureusement, car c’est là que réside tout l'avenir de 
notre société. Dès l’abord, nous avons eu plus de travail 
que nous n’en avons pu faire, plus de mémoires que le 
temps n’a permis d'en lire dans nos séances trimestrielles. 
Ces communications fort intéressantes vous sont connues ; 
les unes ont pu être imprimées dans le Bulletin arrivé au - 
jourd’hui à sa septième feuille, les autres s’impriment aux 
frais de leurs auteurs, qui n’ont pas reculé devant les dé- 
penses que cette publication devait leur occsionner. Notre 
budget fort restreint ne nous permettrait pas une plus grande 
extension de nos publications s’il devait toujours rester dans 
les mêmes limites; aussi je crois devoir vous signaler dès à 
présent une question qu'on ne pourra éviter de voir porter 
devant la société, celle de la fixation de la cotisation au dou- 
ble de sa valeur actuelle. C’est une question imminente 
que je ne fais que vous signaler; elle devra être l’objet des 
délibérations de toute la Socicté. 


Pendant que les mémoires communiqués à la Société 
voyaient le jour par l'impression, les recherches sur le sol a!- 
tiraient l'attention d'un grand nombre de nos collègues ; des 
fouilles couronnées de succès étaient entreprises à Thoré, à 
Pezou. Enfin, dans les premiers jours du mois de novembre 
dernier, un de nos collègues les plus actifs découvrait au 
milieu des champs, tout près du village d’Areines, un 
théâtre romain d’une dimension considérable ; des fouilles 
immédiatement pratiquées en ont montré toute l'étendue et 
limportance, et ont permis à votre savant secrétaire d’en 
dresser un plan complet; nous devons dire que nous avons 
trouvé toutes les facilités désirables de la part des proprié- 
taires et des fermiers, et la Société ne fera qu’un acte de 
justice en leur adressant, de cette modeste enceinte, tous ses 
remerciements. Ces fouilles ne sont ni bien difficiles ni bien 
coûteuses, mais la terre qui renferme ces restes et les re- 
couvre chaque année de riches moissons, ne saurait être 
fouillée suffisamment sans altérer gravement la valeur de 
ces produits et celle du sol lui-même. Ces réflexions, que je 
bornerai là, vous montreront la nécessité où nous nous 
trouvons de nous adresser en haut lieu pour obtenir quelque 
subvention, et nous avons bon espoir de réussir. Le théâtre 
d’Areines n’est pas d’ailleurs le seul reste qui soit digne 


2 Be 


d'intérêt: au dire des habitants, toute une ville détruite 
existe sous les terres voisines, et s'étend du côté du midi 
jusqu’à la colline ; et d’ailleurs en l'absence de toute indica- 
tion de la part des habitants, on était bien sûr de trouver au 
moins l’emplacement d’une ville importante au voisinage 
immédiat du théâtre; un monument de ce genre ne peut 
pas être isolé; avant de bâtir des théâtres, on bâtit des vil- 
les, et une enceinte destinée à recevoir quelques milliers de 
spectateurs suppose une agglomération d’une grande impor- 
tance. 

Ces intéressantes recherches dans le domaine de l’anti- 
quité, cette exhumation d’une ville dont l'histoire et la tra- 
dition même n’ont conservé, comme de tant d’autres, aucun 
souvenir, la publication d’un Bulletin si bien rempli, nous 
vaudront assurément de :a part du Ministère de l’Instruc- 
tion publique et des Cultes notre classement comme société 
reconnue par l'Etat, Cette reconnaissance légale est d’un 
grand intérêt pour nous, ct, sans énumérer plusieurs autres 
avantages, le premier pour nous sera de pourvoir accepter 
légalement la propriété du dolmen de la Chapelle-Vendo- 
moise, monument qui a failli être voué à la destruction, et 
qui doit sa conservation, vous le savez, aux efforts de notre 
Société et à la générosité de M. Noël. 

Il nous reste, ainsi que je l’ai dit en commençant, encore 
beaucoup à faire ; je vous ai signalé, il y a plus d’une année, 
quelques-uns des travaux qu'il est le plus urgent de mener 
promptement à bonne fin; je ne veux pas recommencer la 
revue de tous ces travaux ; mais il en est quelques-uns que 
j'avais omis, et que je vous signalerai ici; on est dans l’ha- 
bitude de se servir dans nos départements et même dans 
presque toute la France, d’un calendrier calculé pour l'Ob- 
servatoire de Paris ; néanmoins les levers et les couchers du 
soleil offrent, surtout aux solstices, des différences assez im- 
portantes; j'ai l'intention de calculer un calendrier pour 
Vendôme, et de le disposer de manière à pouvoir être im- 
primé dans notre Bulletin, si le bureau veut bien l’accepter. 
Un autre travail assez considérable aujourd’hui est celui qui 
comprend les observations météorologiques faites à Ven- 
dôme depuis 1849 ; ces observations poursuivies chez moi 
jusqu’en 1859 et continuées par M. Gcoffroy Boutrais de- 
puis 1856, comprennent aujourd'hui un nombre d’années 
qui permet de déterminer le climat de notre ville: nous 
avons l'intention, M. Boutrais et moi, de présenter à la 
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Société un résumé général de toutes les observations qui 
ont été faites jusqu'ici; c’est un travail de chiffres assez 
considérable, mais je pourrais mettre sous vos yeux dès au- 
jourd'hui un court résamé des observations faites par 
M.Boutrais en 1862; ik sera possible, je pense, d'imprimer 
ce résumé dans le Bulletin. 

Qu'il me soit permis, Messieurs, en terminant, de remer- 
cier la Société de l'honneur qu’elle m'a fait en me désignant 
le premier pour la présider. En quittant le fauteuil, je ne 
puis m'empêcher de la féliciter des choix qu’elle a su faire, 
trop heureux pour ma part de remettre pour les deux an- 
nées qui vont suivre les hautes fonctions de la Société en 
d'aussi bonnes mains. 


M. Renou a eusnite invité M. de Déservillers à le rem- 
placer au fauteuil de la présidence, et les membres nommés 
dans la séance du 9 octobre 1862 à prendre place au Bu- 
reau. 


M. de Déservillers, président, se lève, et ait: 


Après l’intéressant rapport que vous venez d'entendre, 
quelqu'un qui aurait le droit d’avoir quelques prétentions 
serait peut-être embarrassé. Un discours est toujours ef- 
frayant pour celui qui a à le prononcer et souvent pour ceux 
qui ont à l’entendre. 

Rassurez-vous, Messieurs, je n’ai que quelques simples 
mots de remerciement à adresser au président auquel je 
succède. Il vous disait tout à l’heure que les principales 
difficultés se trouvent réunies autour de tout ce qui com- 
mence, Les hésitations, les doutes, les découragements, en- 
tourent toujours une œuvre naissante, et elle ne parvient à 
traverser ces premières épreuves que si elle est véritablement 
utile, que si elle est soutenue par l'opinion. M. Renou vous 
a dit comment notre Société était sortie de ces premières dif- 
ficultés, et combien il y a en elle de vitalité. Mais ce qu'il 
ne vous a pas dit, c’est l’appui que la Société Archéologique 
du Vendomois a trouvé dans lui, et dans les deux membres 
que le sort enlève à notre Bureau : ce qu’il ne vous a pas dit, 
c'est le mérite qu’il y a à mettre à la disposition d’une idée 
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que l’on trouve utile et bonne une position scientifique gé- 
néreusement acquise. 

Recevez, Messieurs, nos remerciements. 

Votre récompense, elle se trouve dans les nombreuses 
adhésions qui, de tous les points de l'horizon vendomois, 
sont venues approuter votre pensée, notre pensée à tous, 
l’Union sur un terrain essentiellement commun, essentiel- 
leinent pacifique, la Science! 


M. le Président donne la parole au Secrétaire pour faire 
connaître à l'assemblée les nouveaux membres. 


Messieurs, 


Avant de vous donner lecture de la liste des nouveaux 
adhérents à notre Société, nous avons à enregistrer la perte 
récente et regrettable de trois de ses membres qui des pre- 
miers avaient contribué à la fonder. Ce sont: 


MM, Brault, médecin à Vendôme :; 
De Salvert, au château de la Fredonnière: 
Dupré é Auguste, professeur à Paris. 


Voici les noms des nouveaux adhérents inscrits depuis la 
réunion du 9 octobre dernier : 


MM. Riverain Collin, à Vendôme ; 
Crosnier, député ; 
Lehup, président du Tribunal ; 
L'abbé Van-Wanghen, vicaire de la Madeleine; 
L'abbé Haugou, au grand séminaire de Blois , 
Blanchard, à Vendôme ; 
Faton, médecin à Vendôme ; 
De Bodard, au château de Villeporcher (Saint-Ouen) ; 
Satis Paulin, à Vendôme ; 
Bordier, aumôaier du Lycée ; 
Belot, professeur d’histoire au lycée de Strasbourg; 
Le conte de Salaberry, à Fossé. 


M. le Président donne ensuite la parole à M. le Conser- 
vateur, chargé de faire connaître les objets nouvellement 
offerts à la Société. 


nes 


DESCRIPTION SOMMAIRE 


des Objets offerts à la Société depuis la réunion du 9 octo- 
bre 1862 jusqu’à celle du 15 janvier 1863. 


Messieurs, 


Je suivrai dans cette énumération le même ordre que j'ai 
adopté dans le précédent Bulletin: I. Objets d’antiquité. — 
IL. Numismatique. — IIL. Objets d'art, — IV. Echantillons 
d'Histoire naturelle, — V. Archives. 


I. OBJETS D'ANTIQUITÉ. 


Deux statuettes égyptiennes; l’une en bois de 30 cent. 
environ, l’autre en terre cuite de 10 cent. — Ges deux ob- 
jets ont été rapportés d'Egypte par M. le marquis de Na- 
daillac, qui en fait don à la Société, 

Une hache celtique en silex. Don de M. Barellier. 

Une hache celtique de 12 cent. de Jongueur, bien con- 
servée, trouvée auprès de La Ville-aux-Clercs. Don de M. le 
docteur Em. Chautard. 

Fragment d’un miroir romain en métal, donné par M. Avril. 

Boucle de baudrier en bronze, trouvée à Areines, et 
offerte par M. Habert. 

Plaque de cuivre émaillée, très-ancienne, représentant le 
martyre de Saint Etienne. Dimensions, 130 mill, sur 65. Don 
de M. Renard, menuisier. 

Très-belle chasuble, manipule et étolle, très-ancienne 
et bien conservée, provenant de la Collégiale Saint-George 
de Vendôme. Offerte par M. le curé de la Trinité, avec 
l’autorisation de la fabrique. 

M. Ligneau met à notre disposition un dais de pierre 
sculpté, provenant des démolitions de l’église Saint-Martin. 
Ce morceau considérable est ce qui reste de plus complet de 
ce monument remarquable, 


II. NUMISMATIQUE. 


Je préviens de suite, pour ne pas y revenir à plusieurs 
reprises, que tous les détails techniques et descriptions de 
médailles sont l’œuvre de M. Bouchet. 


le marquis de Nadaillac nous a remis à la séance 
d’ ne dernier un lot de médailles important dont voici 
le détail sommaire : 
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15 pièces impériaies en bronze de divers modules, parmi 
lesquelles nous avons remarqué un joli Probus bien conservé 
etun Adrien (?) fort endommagé, portant au revers un arc 
de triomphe. 

3 pièces gauloises en mauvais état. 

1l monnaies ou jetons français, parmi lesquels un dou- 
zain de Charles X, roi de la Ligue, très-effacé. 

L9 pièces étrangères, parmi lesquelles plusieurs monnaies 
de Henri IV, roi de Castille (1454-1474), les plus curieuses 
de la collection, et plusieurs de Ferdinand et Isabelle d’Es- 
pagne. 

Eu tout 78 pièces. 

135 médailles et monnaies offertes par Mademoiselle 
Gendron (de la Varenne). 

En voici le détail : 

9 impériales romaines (la plupart frustes). 

69 monnaies françaises, royales et féodales, la plupart de 
petit module, parmi lesquelles nous avons remarqué un Ka- 
rolus (nom de Charles VIII), frappé à Nantes, et surtout 
une petite obole de Vendôme du XIL° au XIIT° siècle, dont 
voici la description: Wedome (sic) Castr. Croix cantonnée 
d’un besant au 4°, — au Revers. Type chartrain vendo- 
mois. À droite, une rose, 

Obole vendomoise anonyme. Variété qui paraît inédite. 
Du temps de Bouchard IV, selon M. Cartier (1192-1202). 

33 monnaies étrangères. 

20 jetons — 2 petits poids — 2 pièces indéterminées. 

Lh médailles en soufre brun, représentant la collection des 
rois de France. Don de M. Paul Martellière. 

Monnaie en argent de Louis XV enfant (1720), très-bien 
conservée. Don de M. Renault fils. 

L pièces en cuivre trouvées à Areines et offertes par 
Mademoiselle Beaunier (!). 

M. Lecerf de Sargé nous fait don de 12 monnaies ou 
médailles, parmi lesquelles nous avons remarqué: 1 Sol pa- 
risis, dit Gros de Nesle, de Henri HIT, frappé à Dijon en 
1579 ou 89 (l’avant-dernier chiffre est effacé). 

Un écu d’argent de Louis XIV, frappé à Paris en 1654. 

Une pièce de 20 sols du même, frappée à Paris en 1704. 


(1) Ces pièces, lrès-curieuses pour l’histoire du pays, se trou- 
vent décrites dans le rapport de M. Launay sur les fouilles d'A- 
reines, (V, plus loin.) 
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Un double tournois de quelque prince étranger (1650) 
Légende effacée. Contrefaçon des tournois de France. 

Une monnaie d’argent de Vitellius (denier), offerte par 
M. Bruneau, instituteur à Saint-Amand, 

Une monnaie de cuivre de Claude le Gothique, of- 
ferte par M. l’abbé Bourgogne. 


III. OBJETS D'ART. 


2 têtes en terre cuite d'un beau modèle. Don de M. 
Fournier, de Montoire. 

Une tête de Laocoon en terre cuite, très-remarquable. 
envoyée par M. Philippe Rignon, de Montoire. 

Beau buste en terre cuite. Don de M. Goguet, serrurier. 

Très-beau bronze antique provenant des fouilles de Pom- 
pei, offert par M. Faton. \ 


IV. ECHANTILLONS D'HISTOIRE NATURELLE. 


Une valve d’huître fossile de Montrieux et un morceau 
de bois pétrifié. Don de M. Noulin, de Montrieux. 

Un morceau de bois pétrifié et une pierre stratifiée 
de Sargé. Don de M. Gédéon de Trémault. 

Un oiseau empaillé du gerre bouvreuil, donné par 
M. Adrien Chautard. 

Une très-belle coquille fossile des faluns de Châtelle- 
rault. Don de M. Léger, de Montoire. 

Un tronc d'arbre pétrifié. Don de M. Motheron. 

Coquilles d'espèces vivantes, oursins, étoiles de mer, 
polypiers, etc., ramassés sur les bords de la mer en octobre 
1862, et offerts par M. Jules Chautard. Ce dernier y a joint 
en outre quelques fossiles de la Sarthe et du département, 

Fossiles et minéraux du pays. Don de M. Paul Martellière. 

Echantillon de lignite avec morceaux de résine fossile, 
rapporté par M. Launay des environs de Saint-Quentin (dé- 
partement de l'Aisne). 

Un échantillon de cristal de roche. Don de M. Nouel. 


V. ARCHIVES. 


Enfin nos archives se sont augmentées de plusieurs pièces 
intéressantes. 

Catalogue des monnaies et médailles de la collection du 
musée des Vosges par M. J. Laurent, directeur. Epinal 1848. 
Offert par M. Jules Chautard. 

M. Mareschal-Duplessis nous fait don d’un ouvrage cu- 
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rieux et intéressant, intitulé (‘): Le Danube Illustré d'ob- 
servations géographiques, historiques, etc. 1726. 

Cet ouvrage monumental en 6 tomes in-folio, relié en 
3 volumes, est d’une exécution splendide, orné de cartes et 
de planches gravées, représentant les menuments, inscrip- 
tions, minéraux, animaux de toutes sortes, qui se rencon- 
trent daus la vallée du Danube. 


3 pièces originales sur parchemin, relatives à la Bona- 
venture, données par M. de Sachs. 

Ces pièces intéressant l’histoire d’un point bien connu du 
Vendomois, je crois qu’on entendra avec intérêt la note sui- 
vante, que M. Bouchet a bien voulu me remettre à leur 
sujet : 

« La première en date est une permission accordée par 
Henri, roi de Navarre, duc de Vendomois, etc. (depuis 
Henri IV), à messire Jean de Salmer, seigneur de la Bona- 
veoture, de construire nn pont-levis audit lieu, ce qu’il 
n'aurait pu faire sans l’autorisation du duc de Vendôme, at- 
tendu que sa seigneurie relevait de ce duché. 

Donné à Eauze (Armagnac), le 26° jour de juin 1579. 

Signature autographe du roi (Henry). Grand scel sur sim- 
ple queue de cire rouge, malheureusement fort endommagé. 

Dans cette pièce, le lieu en question est partout appelé la 
Boneventure. On y voit qu’elle appartenait à la famille de 
Salmer, au moins depuis plusieurs générations, car la per- 
mission d’édifier le pont-levis est accordée à M. de Salmer 
en considération des services que ses prédécesseurs, set- 
gneurs dudit lieu, ont rendus aux feus roi et reine, aïeux 
du roi Henri. Je trouve Jean de Salmet (sic) lui-même dès 
l’an 1566. 

Enfin, si l’on considère la date du diplôme (1579), elle 
nous reportera au milieu des troubles de la Ligue et des 
guerres civiles, et l’on ne sera pas surpris que le Seigneur 
de la Bonaventure ait songé à se fortifier et à prendre ses 
précautions contre les tristes événements de cette époque. 
La 3° pièce va confirmer cette observation; mais voyons d’a- 
bord la deuxième, 


Elle contient une ordonnance de René de Verdelay, bailli 
du Vendomois, qui, après avoir reconnu les lettres que 
nous venons d’analyser, sur la requête de M. de Salmer, 
pour en obtenir leffet et exécution, déclare que lesdites 


(1) Le titre et le texte sont lout entiers en latin. 
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lettres ont été entérinées et registrées au greffe du baillage; 
lues, publiées et enregistrées en la Chambre du Conseil et 
des Comptes, et après avoir oui le procureur en ladite 
chambre,.….etc., ordonne que ledit de Salmer jouira de l’ef- 
fet et contenu desdites lettres, et pourra construire ledit 
pont-levis, faisant défense à tous d’v apporter le moindre 
empêchement. — Donné à Vendôme, le 23° jour de janvier, 
l’an 1580. Signature du Bailly et de son greffier. 


La troisième pièce est une sauvegarde accordée par le 
roi Henri III à la Seigneurie de la Bonnaventure. Le roi dé- 
fend à tous gens de guerre, tant de cheval que de pied, à 
sa solde et à son service, passant ou séjournant dans le pays 
de Vendomois, de loger ou de permettre loger eux, leurs 
trains ou leurs bagages, en la maison de la Bonnaventure, d’y 
prendre, fourrager ni emporter aucune chose, sinon en 
payant raisonnablement et de gré à gré, attendu que le roi 
prend ladite maison sous sa sauvegarde spéciale, En signe de 
quoi, il permet au seigneur Charles de Musset, seigneur 
propriétaire, de mettre les panonceaux et armoiries royales 
aux entrées et avenues de ladite maison, à ce qu'aucun 
n’en ignore. La pièce se termine par des menaces très- 
sévères contre ceux qui oseraient enfreindre ces ordres. — 
Donné à Tours, le 3° jour de juin, lan 1589. 

Ne porte pas la signature du roi. 

Scel royal en placard, sous papier, très-endommagé. 

La Bonnaventure, comme l’on voit, avait changé de mains. 
La famille de Salmet s'était sans doute éteinte, au moins 
dans la ligne masculine, car je trouve en 1592, une Marie 
de Salmer, veuve de Claude de Vouvelles, seigneur de 
Lavau, dame de Vinas et de la Bonnaventure, héritière de 
feu Jean de Salmer, son frère, seigneur de la Bonnaventure. 

On remarquera que notre charte est datée de Toyrs et 
du mois de juin 1589. C'était au plus fort des troubles de 
la Ligue. Le roi, chassé, pour ainsi dire, de sa capitale par 
la haine furieuse du parti, s’était réfugié à Tours, où il avait 
transporté le Parlement et la Chambre des Comptes. Le 
Grand-Conseil avait été établi à Vendôme. Ces mesures 
eurent pour effet d’amener le théâtre de la guerre dans nos 
provinces. Mayenne marcha contre le roi par Chartres ct 
Châteaudun, et détacha un de ses lieutenants, nommé 
Rosne, pour s'emparer de Vendôme et du Grand-Conseit. 
On sait comment Maillé-Bénehart livra la ville et les magis- 
trats, 


» 


Ces événements se passaient à la fin d'avril. 

C’est dans cet intervalle sans doute que le nouveau pro- 
priétaire de la Bonaventure, craignant avec raison l'inva- 
sion des gens de guerre dans son charmant manoir, se ren- 
dit en toute hâte à Tours, et, par la faveur des plus proches 
officiers du roi, comme il est expliqué dans la charte, obtint, 
le 3 juin, cette sauvegarde, qui peut-être ne le protégea 
guère. — Il est pourtant assez curieux d'observer quel ton 
de sévérité et de menace règne à la fin de cette pièce. Il 
semble que plus l'autorité royale se sentait avilie, plus elle 
éprouvait le besoin de s’affirmer et de paraître redoutable. 


Il serait à désirer que l'on pût compléter ces pièces par 
les titres antérieurs de la Bonaventure, qui se trouvent, 
dit-on, entre les mains d'un notaire de cette ville. » 


Rapport sur les archives de Loir-et Cher pour 1862, 
par M. A. de Martoune, archiviste. 

M. Bourgeois fait hommage à la Société d'une bro- 
chure sur la Géologie de Loir-et-Cher, intitulée: Distribu- 
tion des Espèces dans les terrains crétacés de Loir-et-Cher 
(Extrait du Bulletin de la Société Géologique de France, 
séance du 3 mars 1862). 

Ce travail remarquable, fruit de longues et conscien- 
cieuses recherches faites sur les lieux mêmes, est d'autant 
plus intéressant pour nous qu’il renferme la description 
exacte et minutieuse des principales carrières de notre ar- 
rondissement (qui appartiennent, comme on le sait, au ter- 
rain crétacé), avec la liste complète des fossiles qu’on y ren- 
contre, et dont la détermination offre tant de difficultés. 

Extrait des Mémoires de l’Académie de Stanislas de 
Nancy. Séance publique annuelle du 22 mai 1862. Offert 
par M. Jules Chautard. 

M. J. Fournet, professeur de géologie à la Faculté des 
Sciences de Lyon, fait hommage à la Société d’un exem- 
plaire du discours prononcé par lui à la séance solennelle 
de rentrée des Facultés de Lyon le 285 nov. 1861. 

Ce discours intitulé ; De l'influence du Mineur sur les 
progres de la Civilisation, à reçu à l'impression de grands 
développements, et est devenu un ouvrage grand in-8° de 
près de 500 pages. Il est rempli de recherches archéçlo- 
giques et minéralogiques très-curieuses qui témoignent 
tout à la fois des connaissances étendues et variées de son 
auteur, et de l'appui mutuel que les sciences les plus di- 
verses peuvent se porter. 


Spore 


M. Pompei nous à remis, de la part de M. de Bart (de 
Versailles), un acte notarié sur parchemin de 1488. 

Nous avons recu de M. de Lavallière une carte de géo- 
graphie, datée de 1695, ayant pour titre: L’Evesché de 
Chartres divisé en Archidiaconez et doyennéz. 

Cette carte est fort intéressante pour l'histoire du pays, 
parce qu’elle comprend l’archidiaconé de Vendôme, qui dé- 
pendait alors de l’évêché de Chartres. 

J'ajouterai enfin que M. de Geoffre nous a fait apporter 
hier un lot considérable d'objets intéressants (antiquité, 
minéraux, coquilles, etc.). Le temps a manqué pour les clas- 
ser et les cataloguer : mais ils seront l’objet d’une descrip- 
tion sowmaire lors de la réunion d’avril prochain. 


Vous pouvez juger, Messieurs, par cette liste bien rem- 
plie, que le zèle des donatenrs ne se ralentit pas, et on peut 
déjà prévoir le moment où le local dont nous disposons de- 
viendra insuffisant pour loger nos richesses. 


M. le président a rappelé à l'assemblée les dispositions de 
l'article 7 du règlement, ainsi conçu : 


« Toute lecture ne peut être faite en séance générale que 
lorsque le travail aura été soumis, dix jours à l'avance, au 
Bureau, et accepté par lui. — Le Bureau décide si le travail 
sera publié x extenso ou par analyse. » 


Il ajoute que, dans sa réunion du 8 janvier, le Bureau 
s'était occupé de la demande faite par plusieurs membres 
de la Société nouvellement adinis qui désirent compléter la 
collection des Bulletins publiés, qu’il avait été décidé qu’il 
serait fait un nouveau tirage du 1°" numéro, qui est épuisé, 
et que les Bulletins seraient vendus à raison de 30 centimes 
la feuille ; les plans et vues tirés hors texte seront vendus le 
même prix. 


M. le Secrétaire dit que M. de Martonne lui avait envoyé 
une note sur les archives du Vendomois, qu’il se proposait 
de venir lire dans cette séance; c’est une nomenclature d’ac- 
tes, de titres, de registres compulsés dans les communes de 
Montoire, de Mondoubleau, etc. Ces recherches curieuses, 
extraites du rapport sur les archives de Loir-et-Cher, 1862, 
dont M. de Martonne a fait hominage à la Société, ne peu- 
vent être insérées dans le Bulletin, qui ne publie que des 
travaux inédits, 


RAPPORT 


SUR LE PROJET DE RÉDACTION D'UN DICTIONNAIRE 
GÉOGRAPHIQUE DE L'ARRONDISSEMENT 
DE VENDOME, 
Par M. ve Samt-VEenanT, vice-président. 


Messieurs, 


Le Bureau de la Société a pensé que nous pouvions com- 
mencer à rassembler les matériaux qui serviront, pour 
notre arrondissement, à la rédaction de ce Dictionnaire dé- 
taillé dont votre honorable et savant président de l’année 
dernière vous a entretenus dans son discours d'ouverture, 
et qui offrirait une nomenclature complète des villages, ha- 
meaux, etc., monuments et localités remarquables du pays. 

Le Bureau m'a chargé de vous soumettre ses vues pour 
arriver sans difficulté à ce résultat si désirable. 

Il existe, pour un département limitrophe du nôtre et da 
Vendomois, ua travail de ce genre, qui peut être pris pour 
modèle, sauf à y ajouter un peu. C’est le Dicnonnaire topo- 
graphique d'Eure-et- Loir, rédigé sous les auspices de la 
Société Archéologique de Chartres par notre collègue 
M. LUCIEN MERLET, secrétaire de cette Société et archi- 
viste du département, Ce n’est d’ailleurs qu’une des pre- 
mières livraisons du Dictionnaire topographique de la 
France, contenant tous les noms de lieux anciens et mo- 
dernes, publié sous la direction du comité central des tra- 
vaux historiques, et imprimé aux frais de l'Etat. 

Après une introduction historique, statistique, géologique, 
etc., et une indication des diverses sources où l’on a puisé, 
telles que titres de propriété ou de seigneurie, terriers, car- 
tulaires, pouillés, censiers, rôles, aveux, comptes, minutes 
d’actes, registres d’état-civil, d’hospices, etc., commence 
le dictionnaire proprement dit. 

Chaque localité y est indiquée, non-seulement par son 
nom actuel, mais encore par toutes les appellations plus ou 
moins différentes qui l’ont désignée à diverses dates dont on 
note le millésime; et l’on dit aussi, trop succinctement peut- 
être, quelles ont été ses destinations successives, 

Il est évident, Messieurs, qu'il y a une partie de ce tra- 
vail, la partie topographique, à laquelle chacun de nous ou 
de nos correspondants peut facilement se livrer, dans la 
commune où il a ses habitudes, et même, avec un peu de 
bonne volonté et de loisir, dans toute commune de l’arron- 
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dissement. Il ÿ a une autre partie, la partie historique, qui 
pourra être ébauchée et quelquefois même poussée assez 
loin en faisant la précédente, mais qui exigera, pour être 
complétée, que l’on soit à même de consulter des archives et 
d’y faire des recherches très-suivies. 

C’est de la première partie qu’il s’agit d’abord de s’oc- 
cuper, en y joignant par occasion tout ce qu’on pourra de la 
seconde. 

On commencera par feuilleter latlas et les registres ca- 
dastraux d’une commune; on y relevera tous les noms sur 
des feuillets séparés afin d’en faire plus facilement le range- 
ment alphabétique. On en complétera la liste en se rensei- 
gnant par tous les moyens possibles ; car tous les noms ne 
sont pas sur le cadastre. Des maisons ont été bâties depuis 
qu’il a été dressé, et des noms leur ont été impesés. D'’au- 
tres maisons, parmi les plus anciennes, sont aujourd'hui 
englobées dans des villages, bourgs ou villes, mais avaient 
naguère leurs noms particuliers ; il convient de faire revivre 
ceux-ci dans notre travail, pour qu'il atteigne convenable- 
ment son but. 


A la suite de chaque nom, l’on inscrira l'indication 
bourg, village, hameau, maison faisant aujourd’hui partie de 
tel ou tel groupe, maison isolée, ferme, ancien manoir, fief 
ou prieuré, château, etc., ou bien fontaine, ruisseau, grand 
bois, etc., ou simple localité territoriale. L’importance rela- 
tive comme habitation sera suffisamment indiquée par le 
nombre des feux, ainsi que par la population de 1861 dout 
les éléments seront fournis nar les tableaux nominatifs dé- 
taillés du dernier recensement, qui se trouvent aux Mairies, 
en ayant soin d'attribuer celle de chaque famille au lieu 
où elle se trouvait, ce que le tableau n'indique pas toujours. 

Quelquefois la petite carte dite tableau d’assemb'age, en 
tête de l’Atlas, donne des noms un peu différents de ceux 
qui se trouvent aux feuilles de sections. On indiquera les 
uns et les autres. Ces noms sont quelquefois faux ou estro- 
piés. On peut même jusque sur des cartes récentes, gra- 
vées avec talent et à grands frais, lire par exemple la Gana- 
cherie pour la Panacherie, Pierre-frite pour Pierrefitte, 
etc. etc. Quelques conversations pourront fournir les syno- 
pymies, les rectifications, ou les compléments. Mais il sera 
bon de les puiser aussi dans la lecture des titres qui se trou- 
vent entre les mains de la plupart des propriétaires. Cela 
donnera l’occasion de se livrer déjà, comme nous venons de 
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le dire, à un commencement de la partie historique, en 
puisant dans des archives, ou dans des minutes notariées, 
des nomset des destinations de date ancienne ; tout ce 
qu'on présentera à ce sujet scra reçu avec reconnaissance. 

Enfin, les atlasou les anciens plans terriers sont couverts 
d’une multitude de noms de localités non bâties (triages, cli- 
mats ou lieux-dits). Ils ne sont sans doute pas de nature à 
être introduits tous dans le dictionnaire qu’on imprimera. Un 
très-grand nombre même, tels que les Huit-Septerées, le Long- 
Réage, les Noues, les Grands-Prés, l'Etang-Neuf, etc., ne font 
qu’indiquer un mode de culture, et sont sans intérêt histo- 
rique. Mais il n’en est pas de même de tous à beaucoup 
près. Par exemple, sur Lignières, les noms de Bois du Re- 
fuge et de Pauis des Anglais ne rappellent-ils pas nos vieilles 
luttes ? Et d’ailleurs, ces noms qui nous paraissent singu- 
liers, et dont beaucoup sont harmonieux, et analogues à 
ceux des lieux habités, ont dû dans le principe signifier 
quelque chose. Il n’est pas impossible qu'ils se rattachent 
à divers faits, ou qu’on trouve un jour, dans leur collection, 
des matériaux pour compléter le glossaire du vieux langage 
populaire de plus d’une époque. Ces noms de terroirs sont 
donc utiles à enregistrer. Tous ne sont pas sur le cadastre, 
et beaucoup y sont mal désignés. Des informations, et sur- 
tout d’anciens plans et des titres, en indiqueront beaucou) 
d’autres, qui ne seront pas des moins intéressants. 


Au reste, Messieurs, que la crainte de présenter un tra- 
vail ou imparfait ou prolixe, n’arrête le zèle de personne. Ce 
que chacun voudra bien faire sera toujours utilisé. Une 
commission, avec laquelle chaque auteur se mettra -en rap- 
port, coordonnera ou émondera les documents, et en de- 
mandera au besoin de nouveaux. 


Les recueils géographiques communaux ainsi obtenus, 
reproduits par l’autographie, seront envoyés à notre savant 
collègue M. l’Archiviste de Loir-et-Cher, ainsi qu'aux di- 
verses personnes qui, comme lui, disposent de collections 
de titres, ou sont daos la disposition d’aller les consulter. 

Alors, moyennant cette base d'opérations, à l'établisse- 
ment de laquelle nous vous convions, la seconde partie du 
travail pourra s'achever, et produire dans peu un monu- 
ment digne d’un pays. où les connaissances utiles ou cu- 
rieuses ont toujours été en honneur. 


DE LA PRÉDICTION DU TEMPS. 


Par M. E. Rexou. 


Messieurs, 


On s’est beaucoup occupé, depuis les époques les plus re= 
culées, de la prédiction du temps; mon intention n’est point 
de faire une histoire des différentes tentatives faites pour ar- 
river à la solution de ce problème, solution que nous sommes 
peut-être destinés à attendre encore longtemps. Je désire 
seulement vous exposer sommairement les essais les plus 
sérieux qu’on à tentés jusqu'ici, vous faire connaître l’état 
actuel de la question et les espérances qu’il est permis de 
concevoir pôur l'avenir. 

Dans tous les temps, on a attribué aux astres, et particu- 
lièrement à la lune, une grande influence sur l’atmosphère, 
et même sur les êtres organisés: c’est de là qu’est née l’astro- 
logie; encouragée par l'ignorance, elle a disparu devant Le 
progrès des lumières eL l’immortelle découverte des lois de 
l'astronomie. De notre temps, la croyance à l’influence des 
étoiles et des planètes a complétement disparu ; mais celle 
relative à l’iufluence de la lune sur toute la nature est de- 
meurée fort répandue. 

La lune peut agir sur nous, soit par sa position relative à 
notre horizon, c’est-à-dire par son lever, son coucher, son 
passage an umnéridien, soit par la hauteur la plus grande 
qu’elle atteigne au-dessus de cet horizon, soit par ses phases, 
soit enfin par sa distance plus ou moins grande à la terre. 

Toaldo, célèbre météorologiste italien, qui observait à 
Padoue il ÿ a près d’un siècle, a essayé de faire voir qu'il y 
a concordance entre les principaux accidents atmosphériques 
et les positions de la lune dans le ciel ; il a voulu voir aussi 
dans les phénomènes météorologiques un retour suivant 
deux périodes : l’une de 19 ans qui ramène les phases de la 
lune à peu près aux mêmes jours de l’année solaire, l’autre 
de 8 ans, qui ramène l’apogée et le périgée aussi à peu près 
à ces mêmes dates. Il est aisé de reconnaître, ainsi qu’Arago 
l’a fait voir il y a longtemps, que les observations de l’auteur 
lui-nême ne confirment pas les règles qu’il a posées, de 
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manière que la question en est restée au point où elle était 
avant lui. 

Lamark, professeur d'histoire naturelle à Paris, a repris, 
au commencement de ce siècle, les théories de Toaldo, sans 
y faire de changements notables; il a publié pendant plu- 
sieurs années, sous le nom d'annuaires météorologiques, des 
livres qui sont maintenant recherchés comme objets de 
curiosité. 

Depuis longtemps on avait cherché à tirer des premiers 
jours de la lune une prédiction pour tout le reste de la Junai- 
son; on avait dit, par exemple, que tel était le troisième jour 
de la lune, tel serait le reste de la lunaison, à moins cepen- 
dant que le sixième n'offrît un caractère opposé. On dit que 
le maréchal Bugeaud avait trouvé dans la campagne d’Es- 
pagne, il y a plus de cinquante ans, un manuscrit traitant 
de l'influence des phases de la lune sur le temps ; res prédic- 
tions se bornaient aussi à tirer des premiers jours de la lune 
des probabitités pour le temps du reste de la lunaison (‘). Je 
n'ai pu jusqu'ici trouver palle part une preuve que Pillustre 
maréchal ait écrit quelque chose sur ce sujet. En tout cas, 
on n'a pas soumis cette règle à des épreuves suivies, qui 
seules pourraient décider si elle est applicable, soiten Es- 
pagne, soit en France. Il ne paraît pas qu’on en puisse tirer 
des indications bien sûres touchant le temps à venir. 

Il ya une quarantoine d'années, Flaugergues, savant as- 
tronome qui observait à Viviers, au bord du Rhône, et le 
professeur allemand Schubler ont enfin donné des notions 
positives sur l’iufluence de la lune sur latmosphère dans 
nos climats. Flaugergues a fait voir que le baromètre est 
en moyenne plus haut de 4 mill., 5 au dernier quartier qu'à 
une époque qui tombe entre le premier quartier et la pleine 
lune ; que le baromètre est plus haut de 4 mill. à l'apogée 
qu’au périgée. Schubler, de son côté, a montré que c’est 
au dernier quartier que le ciel est le plus clair, et qu'il 
tombe le moins de pluie. Il est donc démontré que, dans 
nos climats, il y a plus de chance de beau temps an dernier 
quartier qu’au premier. N'est-ce pas de là que vient cette 
opinion si accréditée et si généralement suivie, que c’est au 


(1) Voici cette règle: le temps se maintiendra jusqu'à la fin 
de la Junaison comme le sixième jour, s'il ressemble au cin- 
quième ou au quatrième ; dans le premier cas, la probabilité du 
pronostic est de 14 fois sur 42, dans le second seulement de 
9 fois. 
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décours qu'il fant abattre le bois, mettre le vin en bou- 
teille, etc., etc.; ce qui voudrait tout simplement dire qu'il 
vaut mieux faire ces opérations par le beau que par le mau- 
vais temps. 

M. Raspail, il y a quelques années, a publié des bro- 
chures relatives à la prédiction du temps par la position de 
la lune ; il n’a fait que ressusciter les théories de Toaldo et 
de Lamark. 

Il y a peu d'années aussi, M. Manière, fabricant de cou- 
leurs à Paris, a donné une nouvelle théorie de l'influence 
lunaire. Selon lui, les variations de hauteur du baromètre 
ne sont pas en rapport avec la distance plus ou moins 
grande de la lune à la terre, mais avec la rapidité de varia- 
tion de cette distance, de manière que le baromètre monte- 
rait le plus rapidement quand la lune s’éloignemait le plus 
rapidement de nous. Plusieurs personnes ont suivi attentive- 
ment cette théorie depuis deux années, mais il ne paraît pas 
que les prédictions qu’on en déduit soient plus certaines 
que toutes les autres. 

M. Coulier-Gravier observe depuis longtemps les étoi- 
les filantes. L'Etat a mis à sa disposition, avec un traitement 
convenable, un observatoire approprié à ce genre de recher- 
ches, dans le palais du Luxembourg. M. Coulvier-Gravier 
a cru remarquer que la direction dominante des étoiles fi- 
lantes, pendant les quatre premiers mois de l’année, annon- 
çait la direction dominante du vent pendant l’été suivant. Il 
a annoncé, dans la Patrie du 5 mai 1862, qu'il était en po- 
sition d'affirmer que l'été serait chaud et sec. Les faits ont 
répondu : l’été 1862 a été froid et humide. I est donc bien 
entendu qu'il n’y a plus lieu de s'occuper des prédictions 
rêvées par M. Coulvier-Gravier. 

Depuis peu d’années, M. Bulard, directeur de l'observa- 
toire d'Alger, a publié des prédictions qui se bornent à in- 
diquer les dates des changements de temps; ces époques, 
selon l’auteur, coïncideraient avec l'instant où la lune et le 
soleil se trouvent à la même distance de l'équateur. Il ne 
paraît pas que cette règle donne des pronostics sérieux. 

Tout récemment, M. Mathieu de la Drôme, ancien re- 
présentant du peuple, a compulsé Îles tableaux des obser- 
vations faites à Genève depuis la fin du siècle dernier. Il 
s’est attaché à rechercher les quantités de pluie tombées 
pendant les différentes phases de la lune; il est arrivé à cette 
conclusion que, si on n’a pas trouvé jusqu'ici de résultats 
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suffisamment concordants, c’est qu'on n’a pas tenu compte 
de l'heure et de la minute à laquelle s’accomplissaient ces 
phases; une pareille théorie excite tout d’abord une grande 
défiance : accorder une influence à l'instant précis auquel 
s’accomplit un phénomène aussi peu précis que le premier 
quartier par exemple, c'est comme si l’on disait qu'à midi 
on devrait éprouver une grande chaleur tout à coup, parce 
que le soleil est au point le plus haut de sa course apparente, 
ou qu’en avançant sur le méridien vers le sud, on ressen- 
tira tout à coup à l’équateur une grande augmentation de 
chaleur. Quelle que soit l’action de la lune, les phénomènes 
sont nécessairement graduels. Les résultats auxquels M. Ma- 
thieu a été conduit sont si compliqués, qu’il me serait diffi- 
cile de vous en donner nne idée un peu complète. Je vous 
citerai quelques-unes des règles qu'il a posées. Premier 
exemple: le premier quartier de la lune qui arrive entre 
h heures et 5 heures et demie du matin, donne cinq fois au- 
tant de pluie que celai qui arrive entre 6 heures et 8 heu- 
res du matin, Deuxième exemple: pendant lété, le premier 
quartier qui arrive evtre 7 heures et 7 heures 30 minutes 
du matin, donne en moyenne à Genève 18 mill, d’eau, tan- 
dis que celui qui arrive entre 7 heures 31 minutes et 7 heu- 
res 55 minutes n’en donne pas, Evilemment l'auteur, en 
cherchant toutes les combinaisons possibles de phases lu- 
paires et d’heures avec les chutes de pluie, a pris pour une 
règle invariable ce qui n’est dû qu’à l'irrégularité du phé- 
nomène, On a fait dernièrement beaucoup de bruit de son 
annonce des inondations dans le midi de la France ; remar- 
quons que ces concordances peuvent très-bien être fortuites, 
et que prédire des inondations à l'automne dans cette ré- 
gion n’est pas s’exposer trop à une déception, car il y en à 
fort habituellement à pareille époque. Si M. Mathieu nous 
prédisait buit ou dix fois des phénomènes pareils, surtout 
s'il voulait bien nous annoncer de grandes pluies en été 
dans la même région, ou des sécheresses d’automne, cela 
serait infiniment plus concluant sises prédictions se véri- 
fiaient, Remarquons que l’auteur affichant la prétention de 
prédire le temps comme on annonce le lever des astres, 
s’il se trouve une seule fois en désaccord avec les faits, son 
système sera renversé de fond en comble. 

Il ÿ a une toute autre manière de rechercher la probabi- 
lité du temps à venir: e’est de rechercher dans les tableaux 
des observations faites depuis longues annes, s'il n’y à pas 
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unc loi de succession dans les différents phénomènes ; de 

rechercher ce qu’un hiver rigoureux présage pour la suite, 

ce qu'un été chaud peut amener quelques mois plus tard, 
etc. C’est un procédé pour ainsi dire statistique, et qui a 

l'avantage d’être indépendant de toute théorie iinaginée d’a- 

vance. 

J'ai essayé ce mode d'investigation sur les observations 
faites à Paris depuis longues années, et je crois être arrivé 
à quelques résultats dont voici les principaux. 

Après un hiver rigoureux, Pété n’est jamais beau, sur- 
tout si l’hiver est long et séparé en deux par un grand dégel 
de longue durée. 

Quand la température s’abaisse à 13° au dessous de zéro 
à l'Observatoire de Paris, on a un froid plus considérable, 
l'été suivant est généralement froid; mais c’est surtout le 
mois de juin qui est froid et pluvieux. 

Si le thermomètre descend à 7° au moins au-dessous de 
zéro en février, l’été suivant est froid; c’est surtout le mois 
d'août qui est mauvais; c'était le cas en 1862. 

Je n’ai point trouvé jusqu'ici de circonstances atmosphé- 
riques qui annoncent un été chaud; un été très-chaud se 
présente, tantôt après un hiver très-doux, tantôt après un 
hiver plus froid que d'habitude; mais, dans ce deruier cas, 
il faut que l'hiver ne présente qu'une seule période de froid 
sans dégel ; dans le premier cas, les chaleurs <e produisent 
de bonne heure, et les mois les plus chauds sont juin et 
juillet; dans le second, la plus grande chaleur arrive en 
août. 

Ces pronostics, si on veut bien les appeler ainsi, ne s’ap- 
pliquent pas à toutes les années. Je n’ai d’ailleurs porté mes 
investigations que sur les températures. Les quantités de 
pluie tombée, les hauteurs barométriques, les directions do- 
minantes des vents, etc., fourniraient sans doute aussi des 
pronostics ; de plus, ces pronostics gagneraient beaucoup en 
certitude, si on les appliquait, non plus à un observatoire 
isolé, surtout aussi défavorablement situé que celui de Paris 
dans l’intérieur d’une immense agglomération, mais si l’on 
utilisait les observations faites dans des conditions conve- 
nables en dix ou en vingt endroits différents de la France, 

On ferait uue chose encore très-utile si, au lieu de pré- 
dire le temps quelques mois d'avance, on pouvait seulement 
l'indiquer sûrement quelques jours d'avance. Le baro- 
mètre donne déjà d’assez bonnes indications, mais l'étude 
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pure et simple de la hausse ou de la baisse de cet instru- 
ment ne sufit pas ; les mêmes mouvements du baromètre 
n’ont pas la même signification en été et en hiver, et il 
n’est personne qui n’ait remarqué de nombreuses anoma- 
lies. Remarquons que nous sommes placés vers les latitu- 
des moyennes, dans la position la plus défavorable pour 
trouver les lois qui régissent les mouvements de l’atmos- 
phère; les causes qui amènent les changements de temps ne 
sont jamais chez nous, elles paraissent toujours venir des 
pays chauds et de la zone glaciale alternativement. Aussi, a- 
t-on déjà de bien meilleures indications depuis que les 
communications télégraphiques nous apportent chaque jour 
l’état de l'atmosphère depuis Alger j jusqu'au nord de la Bal- 
tique. La plupart du temps, il est aisé de reconnaître que 
les grandes intempéries embrassent un espace bien plus 
considérable; l’atmosphère est une, et il faudra, pour arri- 
ver à prédire au moins quelque temps à l'avance les princi- 
paux accidents atmosphériques, avoir des observations dans 
ie monde entier. Avec le rapide développement des lignes 
télégraphiques, il est à espérer qu’on pourra, dans un avenir 
qui n’est pas éloigné, atteindre un aussi important ré- 
sultat. 





6GuGLG 
*souue [| 2P'IVIOIZ 
F9 TI 
GYy OL 
O8"LY 
GG 69 
0666 
CO 8G 
OV YOr 
C6 06 
Ce"06 
96°Y 
GOTF 
COuF& 
‘stou np 'IVLOL 


“410 Td 


Tor 
‘PI 
07e 
Gel 
0697 
&6 91 
LY'8I 
66 CT 
Yg'GT 
88" TI 
066 
ee 
OV 
YLo£ 


‘INNAXON 





GYoC I 
‘PI 
eg" L 
0891 
DE 
GL' TG 
Q0'F& 
LL'08 
6C°08 
OL'LI 
eS'Er 
GY'8R 
8e 
6009 


‘ouuolom'} 


"VAIXVN 


O0vL 
‘PI 
LE € 
# 06 
OCT 
001 
68°C 
OVT 
6Y'O07 
L0'Q 
GL'Y 
L0'& 
0€ 0 
CRo0 


“euua{om ‘L 


*VAININ 


CY'TGL 


‘aguue,] op ‘[Ù 


96 9G 
CG YG 
6G'8GL 
“ouuo {ou ‘4 


*LANOUVA 


*souuohoJ( 


*21QUU9A0N 
* * ‘9140190 
"a1quu91doS 
no 


° “aug 
OCTEne 
ce pt 
+ AY 
°° SI 
"191149 


** *JOlAuLf 
‘21401299 


"SION 








*SIVULNOG ‘") ‘JU dd 





‘G9ST 2IQU9AOU DE ne F98Y 921{W999P 19F NQ 


HAOINDOTOUOALAN AANNV.T AG ANNSAU 


1953 


Tes: IST RMS TENR AMIE ER 


Jours de plu 


08 


Jours de pluie de nioins d’un millimètre... ..... 


81 


d’un centimètre. ...... 


id. 


Id; ,:de’plus-d’on'cenliinèlrensn tee SSSR 


Id., 


14 


18 


4 
151 


7 
20 
41 
JA 


CB Siret mel eis ele ielole etele sie er 1 


, 


de'pelée blanche Er ER SERRE 


de gel 
Jours detonnerre Le 


Id., 


JOUTS AE NEIGR et --.. 
de broullir le Perben 


Id., 


Id., 
Il., 


J 


.…..…… 


SOTÉINIS reine RE ee etai ee à 


demi-couverts ou nuageux. ,...,,...,.. 
COUVETIS- NE 


Id., 


191 


....: 


Id., 


» 


1L)g4i 5 


ÉTAT DU CIEL PAR SAISONS. 





















JOURS JOURS 
PLUIE. JOURS.| SAISONS. de tee 1/2 our 
tonnerre. SReInEs couverts, convens 
67.03! 33 | Hiver. 0 16 91 03 
215.40! 43 | Printemps. 7 1 39 02 
159.941 34 | Eté. D 13 42 31 
132 86| 43 | Automne. 6 143 29 49 
151291 453 18 AS 4810" 491 








La plus grande hauteur barométrique à eu lieu le 8 fé- 
vrier, à 10 heures du soir; elle a atteint 768",18. 


Le plus grand abaissement à eu lieu le 28 mars, à 10 heu- 
res du soir, le baromètre est descendu à 733"".92, 


Le plus grand minima de température à eu tieu le 49 jan- 
vier, —9°,7,. 


Le plus grand maxima est arrivé le 26 juillet, 332.2. 


Si l’on veut se rendre compte de l'influence des phases 
de la lune sur la pression barométrique, la hauteur de pluie 
tombée et le nombre de jours de pluie, on peut consulter 
le tableau ci-joint, résumé de six années d’observation : 


N. L. Pression moyenne du bäromètre, 754.73. 


P:0Q: Id., id. , DO 

[EM T2 Id., id. , 54.65. 

D. Q. Id., id. , 51499 
N.L. Hauteur moy"depluie,152".73. Ntremoy"de jours, 37. 
P.Q. Id., id. , 165707: Id., 31. 


P.L. Id., id. , 134.51. Id., 39. 
D. Q. Id., id. , 128.36. Id. , 36. 
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SUR LA DÉCOUVERTE D'UN THÉATRE GALLO-ROMAIN 
A AREINES, PRÈS VENDOME (LOIR-ET-CHER), 


Par M. Lauway, secrétaire de la Société. 


A deux kilomètres et demi à l’est de Vendôme ( Loir-et- 
Cher ), sur la gauche du chemin de grande communication 
qui conduit à Beaugency, on rencontre le petit bourg d’A- 
reines, situé au milieu @e la plaine et arrosé par le ruisseau 
de la Housée, qui va se jeter dans le Loir, à 509 mètres eu- 
viron du bourg. 

Différentes indications, données par des cultivateurs de 
cette commune, signalaient dans les champs environnants la 
présence de fondations rombreuses et très-étendues, dont il 
était surtout facile d'étudier la forme, lorsque les récoltes 
arrivaient à un état avancé de maturité; on ls voyait alors 
sensiblement moins élevées sur les emplacements occupés 
par ces fondations. 

M. Neilz, membre de la Société Archéologique, dont nous 
avons eu plus d’une occasion d’apprécier le tact en fait de 
découvertes souterraines, put facilement, à l'inspection du 
terrain, constater le fait et reconnaître l'étendue de ces fon- 
dations affectant des formes circulaires reliées entre elles. 

Ces formes circulaires n’indiquaient-elles pas, suivant la 
tradition du pays, l'emplacement d’anciennes arènes, dont 
le nom de la commune, Areines, devait être un dérivé ? 

Le Bureau de la Société archéologique du Vendomois, sur 
ces différentes indications, chargea l’un de ses membres 
d'examiner le terrain et de faire procéder à des fouilles, s’il 
y avait lieu. Quelques coups de pioche suffirent pour recon- 
naître que nous aurions là une question intéressante à étu- 
dier. 

Le terrain qui récèle ces fondations appartient à trois 
propriétaires différents. L'une des portions, la plus petite, 
venait d'être ensemencée en ble : il ne fallait pas songer à 
fouiller largement. Quant aux deux autres, plantées en lu- 
zerne et en trèfle, nous ne pouvions, tout en Y étant auto- 
risés par les propriétaires, les fouiller qu'avec de grandes 
précautions. 

On se mit donc à l’œuvre le 6 novembre dernier, et nous 
ne tardâmes pas à constater la présence de cinq murail'es 
concentriques inégalement espacées. 


, PLAN DU THÉATRE GALLO-ROMAIN 


DÉCOUVERT A AREINES, PRÈS VENDOME, LOIR-&-CIEIX, EN NOVEMBRE 1802. 
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Après avoir mis à découvert une assez grande longueur 
de l’une des courbes, il fut facile de déterminer geométri- 
quement son centre, qui devint celui de toutes les autres. 
Leur régularité est telle, que nous avons pu jalonner toute 
l'étendue de ces fondations avant d’y porter la pioche, et 
retrouver le mur au-dessous, à quelques centimètres près, 
où le jalon l'avait indiqué. C’est ainsi qu’à l’aide de simples 
rigoles de 45 à 20 centimètres de largeur pratiquées le long 
des murs en certains endroits, et de simples constatations 
sur d’autres points, nous avons pu déterminer la forme bien 
exacte de ces fondations, et en lever le plan qui est sous vos 
yeux, avec l'indication des parties qui ont été plus ou moins 
fouillées. 

C’est un segment plus grand que la demi-circonférence, 
renfermant cinq murailles concentriques, reliées entre elles 
et venant se terminer à un mur où corde en lisne droite. 

Nous pûmes, dès lors, être fixés sur l’espèce de construc- 
tion qui avait dû s'élever en cet endroit. Ce n'était pas un 
amphithéâtre ou arène, mais bien un théâtre situé à 600 
mètres à l’ouest de l’église d’Areines, entre le chemin qui 
de Vendôme conduit à ce bourg, et le Loir, dont il est dis- 
tant de 250 mètres. 

Quoique bâti en plaine et à cette distance de la rivière, il 
devait être à l’abri des inondations par la différence du ni- 
veau de ses fondations avec les eaux du Loir, différence qui 
est actuellement de 1,40, et qui était bien plus sensible à 
une époque où cette rivière coulait librement sans rencon- 
trer les nombreuses usines qui maintenant exhaussent ses 
eaux dans tout son parcours. 


Nous allons à présent, par des chiffres, vous faire appré- 
cier l'étendue des différentes parties qui composent ce 
théâtre, 

La longueur de la corde AB est de 68 mètres. La dis- 
tance de cette corde au point G qui en est-le plus éloigné 
est de 44 mètres. La muraille circulaire extérieure mesure 
4,50 d'épaisseur. Elle laisse entre elle et la seconde un in- 
tervalle de 2,70, qui devait former corridor, à en juger 
par l’absence de fondations transversales, 

Les trois murailles intérieures ont une épaisseur com- 
mune de 4,15, et la cinquième, la plus rapprochée du 
centre, mesure, comme la première, 1,50 d'épaisseur. 
Ces quatre murailles sont reliées eutre elles par d’autres 
fondations de 0,60 d'épaisseur, convergeant vers le centre 
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et divisant tout l’espace occupé par les gradins en compar- 
timents cunéiformes. La distance entre la muraille exté- 
rieure et intérieure est de 18 mètres. 

La profondeur de ces fondations, qui en certains endroits 
ne sont pas recouvertes de plus de 20 centimètres de terre 
végétale, est en moyenne de 0",40. Leur genre de construc- 
tion est un composé de maçonnerie en moellons noyés dans le 
mortier avec revêtement, à l’intérieur et à l'extérieur, de 
pierres dures de petit appareil de 0",15 sur 0,12, échan- 
tillonnées et rejointoyées avec soin. 

Nous signalerons dans la fondation extérieure au point C 
une interruption de 4".80 de large, formant une des portes 
d'entrée du corridor. La baie est bien indiquée par des 
pierres d’angle de dimensions plus grandes que les autres. 

Nous avons remarqué la même disposition de porte don- 
nant eotrée dans le corridor du théâtre à Pompeï. Il s’en 
trouvait aussi une de chaque côté de cette première sur la 
partie de la courbe se rapprochant du mur en ligne droite. 
Il est probable qu’en fouillant à Areines on pourra les dé- 
couvrir, 

La superficie totale du terrain renfermé dans cette en- 
ceinte de murs, est de 24 à 25 ares, non compris l’espace 
que devait occuper la scène, si nous la supposons en dehors 
de la ligne AB. 

L'emplacement destiné aux gradins est de quinze ares 
environ, évaluation qui permet de calculer le nombre des 
spectateurs que le théâtre pouvait contenir. Nous trouvons 
ici l’occasion de faire un rapprochement assez curieux. 

Le théâtre d’Areines présente exactement les mêmes di- 
mensions extérieures que celui de Néris. Dans les deux 
constructions, la corde du segment est de 68 mètres de Jon- 
gueur, ct la distance de cette corde à la porte d'entrée C 
est de Ah mètres. Areines diffère seulement de Néris par 
une étendue plus grande du terrain réservé aux gradins. Or, 
on a calculé que le théâtre de Néris pouvait donner piace à 
2,800 spectateurs; les dimensions des gradins d’Areines 
nous permeltent de porter à 3 ou 4,000 le nombre des per- 
sonnes qui pouvaient s’y asseoir. 

La scène et ses dépendances restent évidemment à dé- 
couvrir en deçà ou au delà du mur en ligne droite, mais 
nous avons été arrêtés par la saison des pluies et par la dé- 
pense qu’eût occasionnée la continuation des fouilles. Nous 
en ayons cependant découvert assez pour qu'on puisse ap- 
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précier l'étendue et la forme de ce monument, et pour 
faire désirer que nous donnions suite à nos recherches. 

Maintenant, quelle date peut-on assigner à cette con- 
struction ? La réponse, selon nous, n’est pas doutense: les 
proportions grandioses de cet édifice, ses dispositions, Île 
petit appareil régulier des pierres employées dans le revête- 
ment des murs, le soin avec lequel est fait le rejointayement 
de ces pierres enfouies dans les fondations, la quantité de 
briques à rebord, de fragments de poterie rouge, trouvée 
dans les fouilles qui longent les murs (!), tout enfin nous le 
fait classer parmi les monuments de l’époque gailo-ro- 
maine. 

Nous ferons remarquer ici que nous avons concentré Îles 
fouilles le long des murs, et qu’en les étendant dans l’inté- 
rieur du théâtre, nous pouvons rencontrer des objets fixant 
d’une manière à peu près certaine l’époque de la fondation. 

Ce qui vient corroborer notre opinion sur la date de la 
construction, c’est la découverte faite, il y a trente ans envi- 
ron, dans le champ D, voisin du théâtre A, d’un assez gran 
nombre d’urnes et de médaiiles romaines. Nous avons eu la 
bonne fortune de retrouver quatre de ces dernières chez Made- 
moiselle Beaunier, propriétaire à Areines, qui les avait pré- 
cieusement conservées, et qui en a fait don à la Société. 

M. Bouchet, notre collègne, a bien voulu les examiner et 
en faire la description que nous insérons ici. 

Une monnaie de Domitien, une de Trajan, une d’Adrien, 
une de Marc- Aurèle, 

« Ces quatre pièces ont été trouvées auprès d’urnes rem- 
« plies de charbons et de cendres, ce qui indique une sé- 
« pulture. Les trois prenières sont frustes, la quatrième, la 
« première en date, est aussi la mieux conservée. Elle porte 
a la mention du 3° consulat et de la 20° puissance tribuni- 
«tienne de Marc-Auréle, ce qui correspond à l’an 167 
« après Jésus-Christ; la 6° année du règne de l’empereur. 
« Ainsi l’inhumation ne saurait être autérieure à cette date, 
« el, à en juger par le bon état de conservation de la pièce, 
« elle ne dut pas être de beaucoup postérieure, 

a Si, comme on peut le supposer, il existait dans cet 
« emplacement un cimetière et par conséquent une ville 
« gallo-romaine, on voit qu’elle florissait dans le cours du 


(1) Plusieurs squelettes d'enfants out élé trouvés daus les 
fouilles, 
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« Ie siècle de notre ère, époque qui fut en effet pour les 
« Gaules la période la plus prospère. 

« De nouvelles fouilles amèneront sans doute au jour de 
« nouvelles pièces qui devront être recueillies avec le plus 
« grand soin, car leur ensemble permettra peut-être de fi- 
« xer certaines limites de temps, entre lesquelles devra se 
« placer l’existence de cette nouvelle et singulière cité. On 
a voit par là quels services la numismatique peut rendre à 
« l'histoire, » 

Dans un autre champ voisin GC de ce dernier, en démolis- 
sant la ferme du Gué, on a trouvé aussi une urne renfermant 
un assez grand nombre de monnaies. 

Nous signalerons aussi, comme preuve à l'appui de la date 
de construction indiquée plus haut, une aucienne voie ro- 
maine allant du Mans à Blois et à Orléans, et traversant dia- 
gonalement la plaine de Vendôme, de manière à passer dans 
les environs d’Areines, Les traces en sont apparentes au 
point R à Courtiras, aux points S et T près Vendôme, où 
nous avons eu occasion de le voir nous-même en 1845 ou 
1846, lors d’une fouille faite pour extraire du sable. On les 
retrouve vers le point V sur le coteau, dans les environs de 
la route de Vendôme à Beaugency, de sorte que, si, suivant 
l'habitude des Romains de faire leurs routes en ligne droite, 
on prolonge la ligne qui doit réunir les deux points T et V, 
où elle est interrompue, on verra par le plan qu’elle devait 
passer dans le voisinage du théâtre (). 

Il est impossible du reste de contester le séjour des Ro- 
mains dans nos contrées. Il suffit de fouiller presque par- 
tout dans la vallée du Loir pour en retrouver les preuves: 
c'est en remontant le Loir à Pezou, distant de 12 kilomè- 
tres de Vendôme, où les débris de constructions romaines 
couvrent une partie du sol; c’est à ? kilomètres plus loin, 
un petit temple gallo-romain encore debout (?) ; c’est en des- 
cendant le Loir à Sougé un camp romain dont les différen- 
es enceintes sont bien conservées, et au-dessous, dans la 
vallée, une voie romaine allant du Mans à Tours et traver- 
sant le Loir à Artins, sur un pont de pierre qui a subsisté 
jusqu’au XVI° siècle {M. de Pétiony, p. 56); c’est enfin 
une réflexion que uous trouvons consignée dans un ou- 


(1) Depuis la lecture de ce rapport, on a découvert au point X 
les traces de la même voie, venant corroborer notre assertion. 
(2) Histoire du Vendomois de M. de Pétigny (p. 414). 


+: 


OS. 


vrage justement estimé, l’Archéologie de M. Louis Bâtis- 
sier. Cct auteur, après avoir énuméré les nombreuses 
localités où l’on a trouvé des ruines de murailles, des voies 
antiques, des débris de poterie, etc., ajoute : « Combien de 
« villes importantes ne présentent pas à la curiosité des 
voyageurs et des archéologues des arcs de triomphe, des 
théâtres, des temples, des bains? Il importe donc de faire 
connaître, autant que possible, chacune de ces antiquités, 
qui presque toutes indiquent, dans le lieu où on les trouve, 
l'emplacement d’un établissement gallo-romain. » 

Il nous semble facile, d’après toutes ces considérations, 
de tirer les conséquences de la découverte que nous venons 
de faire. 

Nous établirons donc en principe qu’une construction de 
cette importance n’a pas été élevée, sans avoir eu un entou- 
rage plus ou moins éloigné d'habitations nombreuses. Quoique 
nous avons la certitude que lon trouve dans ses environs un 
assez grand nombre de fondations enfouies sous terre, nous 
ne prétendons pas affirmer qu’une ville importante rayon- 
vait autour du théâtre d’Areines. Si, comme il est probable, 
les Romains avaient un camp fortifié non loin de là, à Ven- 
dôme peut-être, ne pouvaient-ils pas considérer la con- 
struction d’un théâtre comme un moyen de civiliser les 
populations environnantes qu'ils avaient soumises par la 
force des armes? Partout, en effet, où nous les voyons éta- 
blis, ils sentent le besoin de s’assihniler le pays conquis, de 
le faire jouir de tous les avantages de leur civilisation, en 
même temps qu'ils perpétuent chez le soldat le souvenir de 
la patrie en élevant des monuments qui lui rappellent Rome 
absente. 


En résumé, la Société Archéologique du Vendomois vient 
de faire une découverte dont on ne peut nier l'importance, 
au moins autant au point de vue de la question qu’elle sou- 
lève que pour le monument lui-même, dont, malheureuse- 
ment, il ne reste plus que les fondations. En effet, si nous 
envisageons cette découvert au point de vue de l'histoire, 
nous ne pouvons que nous étonner qu'elle ne nous four- 
nisse aucun renseignement à cet égard, et que nous SOYOns 
réduits à chercher sous terre les traces d’un passé de dix- 
sept siècles où les arts et la civilisation ont dû briller d’un 
certain éclat dans notre pays. 

Il est évident que les constructions de ce genre ne sont 
pas communes, puisqu'il est facile de compter les théâtres 
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élevés par les Romains dans les Gaules, ceux du moins dort 
on retrouve les restes, ct qui, presque tous, sont situés dans 
le midi: nous citerons Arles, Orange, Vienne, Fréjus, Né- 
ris. Nous ne parlons pas des ampbithéâtres. 

Dans toutes ces localités, le théâtre était accompagné d’ac- 
cessoires obligés, tels que temples, arcs de triomphe, ther- 
mes, etc. Ne peut-on pas supposer que les traces de quel- 
ques-unes de ces constructions sont encore à découvrir dans 
les environs d’Areines ? 

Il reste une question intéressante à étudier, c’est celle de 
la destruction de ces monuments et des causes auxquelles 
il faut l’attribuer. Faut il v voir la tendance des premiers 
chréiens à détruire ce que le paganisme avait élevé, ou 
le résultat de lenvahissement des barbares renversant sur 
leur passage tout ce qui présentait un caractère de gran- 
deur ? 

Ajoutons à ces causes de destruction l'insouciance des 
siècles suivants, qui venait y contribuer, quand ce n’était 
pas le marteau du démolisseur désireux d'utiliser les maté- 
riaux pour des constructions particulières. Nous avons une 
preuve de cette dernière supposition dans ce qui s’est passé 
de nos jours au théâtre d’Areines. Une assez grande partie 
des fondations du côté nord a été eulevée pour élever non 
loin de là différentes habitations. 

A tous les points de vue, enfin, cette question offre le 
plus grand intérêt. La Société Archéologique du Vendomois 
devait porter à la connaissance des archéologues la décou- 
verte qu’elle vient de faire, afin de provoquer des rensei- 
gnements pouvant éclaiicir ce point obscur de notre his- 
toire locale. 

Lo Société ne regarde pas sa tâche comme terminée; 
elle sait qu’elle a beaucoup à fouiller dans le théâtre et ses 
environs. Les emplacements sont désignés, et ils sont nom- 
breux. Malbeureusement, les ressources dont elle dispose, 
sont insuffisantes pour eutreprendre ces recherches sur une 
échelle convenable. Espérons que le Comité établi auprès 
du Ministère de l’Instruction publique voudra bien solliciter, 
de la bienvaillance de M. le Ministre, une allocation qui 
nous permette de reprendre ce travail interrompu. 


CAUSERIE SUR RONSARD. 





UN SONNET DE RONSARD, 
ET UNE CHANSON DE BÉRANGER, 


Par M. DE La HauTiÈrE, avocat. 


Quand je suis vingt ou trente mois 
Sans retourner en Vendomois, 

Plein de pensées vagabondes, 

Plein de remords et de souci, 

Aux rochers je me plains ainsi, 

Aux bois, aux antres et aux ondes... 


Quelle est cette voix ? Qui donc exha'e sa plaïnte patrioti- 
que en vers si naturels et si gracieux ? C'est Ronsard, c’est 
ce poëte mal connu dont l’Aristarque, parfois trop sévère, 
du XVII siècle, a pu dire, sans que dans ce grand siècle, 
trop ignorant des origines de notre histoire et de notre lan- 
gue, aucune voix connue se soit élevée pour protester : 


Ronsard... 

Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode... 
Mais sa muse, en français parlant grec ou latin, 
Vit, dans l’âge suivant, par un relour grotesque, 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque ! 


Ronsard un homme à grands mots, un poëte fastueux, un 
pédant ! Boileau avait mallu Ronsard. Ronsard est un Gau- 
lois, de la race naïve, narquoise et un peu sensuelle des Ma- 
rot et des Rabelais. Comme Rabelais, mais plus heureux 
que lui dans sa tentative, car Rabelais est souvent inintelli- 
gible tandis que Rousard est toujours clair, Ronsard se don- 
pa pour mission de régénérer la langue française usée ct 
apauvrie par l’énervation et le manque de souflle des poëtes 
qui avaient cédé à la généreuse et vivifiante époque du moyer 
âge. L'accomplissement de cette mission toute littéraire et 
purement littéraire fut l’œuvre de toute sa vie. Pendant 
quarante années, Ronsard ne voulut être et ne fut qu'un 
poëte ; à ce titre, sentant les douleurs de son temps, prenant 
part à ses joies, et cherchant à assouplir, à féconder la lan- 
gue, son instrument, et à la mettre en état d'exprimer ou 
de combattre les idées qui fermentaient et débordaient de 
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toutes parts. Son travail fut couronné de succès; remontant 
aux sources grecque et latine que la Renaissance avait rou- 
vertes à l’Europe, mais étudiant aussi les dialectes originaux 
de nos diverses provinces, il remit enrichi, brillant et sonore, 
aux mains de ses successeurs, un instrument qu'il avait reçu 
apauvri, terne et sourd, des mains de ses prédécesseurs. Si 
maintenant quelque alliage s’est mêlé à l'or pur qu’il rap- 
porta de son infatigable travail, les siècles suivants surent 
bien le séparer, mais ce fut un tort que de nier les services 
qu’il avait rendus. Ce tort, nous devons d'autant moins 
nous en rendre complices, nous autres Vendomois, que 
Ronsard, notre compatriote, a porté haut le nom de son 
pays, et s’est toujours et partout montré et proclamé Ven- 
domois dans ses œuvres, comme dans ses relations de cour 
et d’amitié, Cette face vendomoise du caractère et du génie 
de l’illustre poëte me semble n'avoir pas été mise en lumière 
dans le travail élégant et spirituel dont la lecture nous a ré- 
cemment charmés, et c’est par là pourtant que la gloire de 
Ronsard nous est surtout chère et devient notre propre 
gloire. Cette vérité est gravée dans le cœur des. compa- 
triotes de notre poëte ; soit juste sentiment des choses, soit 
vanité de clocher, d’instinet ils placent encore Ronsard au- 
dexsus même de beaucoup de nos meilleurs poëtes mo- 
dernes. Le hasard m'en fournit il ya quelque temps une 
preuve singulière. 

Par un de ces beaux jours d’élé où le soleil baigne d’une 
lumière splendide les plantureux coteaux qui dominent 
Trôo et Poucé, je parcourais la verte et délicieuse vallée qui 
s'étend entre ces deux bourgs. Un Béranger à la main, je 
lisais à haute voix cette sentimentale romance du poëte chan 
sonnier, La Bonne Vieille : 


Vous vieillirez, à ma belle maîtresse, 

Vous vicillirez, et je ne serai plus; 

Déjà le temps semble, dans sa vitesse, 
Gumpter deux fois les jours que j'ai perdus, 
Survivez-moi! mais que l’âge pénible 

Vous trouve encor fidèle à mes lecons, 

Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


— Rien de nouveau sous le soleil! s'écrie-t-on tout à coup 
à mon oreille. Je me retourne et me trouve en face d’un 
homme dont l’accoutrement moitié bourgeois, moitié cam- 
pagnard, dénotait un petit propriétaire aisé des environs, et 
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dont l'œil vif, la parole facile, le front intelligent indiquaient 
un esprit libre rehaussé par une certaine culture. 

— Oui, Monsieur, la chanson que vous fredonnez peut 
avoir son charme, mais ce n’est pas celui de la nouveauté. 
— Comment ! lui dis-je; ce serait un plagiat! Le reproche 
est dur pour notre poëte national! 

— National! National! Béranger est un poëte éminent; 
il a régénéré, peut-être au risque de la tuer, la chanson, 
cette fille de la France ; il est, en ce sens, une de nos gloi- 
res nationales, inais c'est un poëte politique, et par là trop 
exclusif pour être national, dans l’acception large du mot. 
Un poëte national, c’est celui qui, planant au-dessus des 
opinions et des partis, chante le sol, les mœurs, les gloires 
de la Patrie. Un poëte national pour nous autres Français et 
Vendomois, c'est Ronsard; en voilà un qui jamais n'’irrite 
et n’excite une classe de Françäis contre l’aatre, qui s'inspire 
du sol, qui peint amoureusement la campagne, les coutu- 
mes et façons de vivre de son pays! Arrêtez-vous ici, et du 
milieu de cette vallée, entendez-le qui s’écrie : 


Oy ce vers qui honore 
Mon terroir Vendomois ! 
O terre fortunée, 

Des Muses le séjour, 

Que le cours de l’année 
Sérène d'un beau jour ! 
En toi le ciel non chiche, 
Prodiguant son bonheur, 
A de ia corne riche 
*enversé tout l'honneur ; 
Deux longs tertres te ceignent 
Qui de leur flanc hardi 
Les aquilons contraignent 
Et les vents du midi. 

Sur l'un Gastine sainte, 
Mère des demi-dieux, 

Sa têle de verd peinte 
Envoye jusqu'aux cieux, 
Et sur l'autre prend vie 
Maint beau cep dont le vin 
Porte bien peu d'envie 

Au vignoble angevin. 

Le Loir, tard à la faite, 


En soi s'esbanoyant ‘ 
D'eau lentement conduite 
Tes champs va tournoyant, 
Et rend en pré fertile 

Le pays traversé 

Par l'humeur qui distile 
De son limon versé. 

Bien qu'on n'y vienne querre? 
Par flots injurieux, 

De quelqu'étrange terre, 
L'or tant laborieux : 

EL la gemme Ÿ péchée 

in l'Orient si cher, 

Chez toi ne soit cherchée 
Par l'avare nocher ; 
L'Inde pourtant ne pense 
Te vaincre; car les Dieux 
D'une autre récompense 
Te fortunent bien mieux ; 
La Justice, grand’erre, * 
Senfuyant d'ici-bas, 
Imprima sur la terre 

Le dernier de ses pas; 


(1) S'amusant, — (2) Chercher =— (3, Perle, — (4) A grands pas, 


EL si, méme à celle heure, 
De l'antique saison 

Quelque vertu demeure, 
Tues bien sa maison! 

Bref, quelque part que j'erre, 
Tant le ciel m’y soit doux, 
Ce petit coin de terre 

Me rira par sur lous, 
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Là, je veux que la Parque 
Tranche mon fatal fil, 

Et m'envoie en la barque 
De perdurable exil. 

Là, te faudra répandre 
Maintes [armes parmy 

Les restes et la cendre 

De Ronsard ton amy. 


( Livre II des Odes, ode XIII. ) 


Cherchez donc ailleurs une plus vive, plus poétique et 
plus vraie peinture, un éloge plus magnifique, et un amour 
plus fortement exprimé de notre pays! Gastines n'existe 
plus, elle est iombée avant Ronsard, qui l’a chantée et pleu- 
rée; mais nos vignobles existent encore, et ils n’ont pas 
perdu de leur renommée, mais le Loir arrose toujours nos 
vallées fertiles, mais notre caractère survit toujours franc et 
juste, comme le poëte l’a connu, et tant que vivront nos 
vignes, notre Loir et notre caractère, Ronsard vivra, nos 
échos, nos cœurs et ses œuvres le préserveront de l'oubli. 
Pour en revenir à la chanson de la Bonne Vieille, une des 
meilleures de Béranger, elle est d’un sentiment délicat, je 
le reconnais, et à part certaine préoccupation d'esprit de 
parti et quelques lourdeurs et inégalités de style, on peut la 
classer parmi les inspirations les plus gracieuses, les plus 
pures, les plus vraies de notre chansonnier, Eh bien! l’idée 
première n’est pas de lui, elle est de Ronsard, et vous allez 
voir, Monsieur, avec quelle grâce supérieure notre chantre 
vendomois traite ce sujet en un sonnet dont chaque vers 
fait image, dont chaque trait, par une qualité propre aux 
grands poëtes, reproduit un point de la vie générale pen- 
dant qu’il exprime une idée particulière. 

Aussitôt mon interlocuteur se met à me dire d’an ton 
simple et posé le sonnet suivant : 


Quand vous serez bien vieille, un soir, à la chandelle, 
Assise auprès du feu, devisant et filant, 

Direz, chantant mes vers et vous esmerveillant : 
Ronsard me célébrait du temps que j'étais belle! 


Lors, vous n'aurez servante, oyant telle nouvelle, 
Déjà sous le labeur à demi sommeillant, 

Qui, au bruit de mon nom ne s’aille réveillant, 
Bénissant votre nom de louange immortelle. 


a HAE 


Je serai sous la terre et, fanlosme sans os, 
Par les ombres myrteux je prendrai mon repos ; 
Vous serez au foyer une vieille accroupie, 


Regrettant mon amour et votre fier dédain; 
Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain ; 
Cueiïllez dès aujourd'hui les roses de la vie! 


Ce sonnet est charmant, m'écriai-je ! — Charmant est 
une louange banale, répliqua mon inconnu. Tenez! faites- 
moi le plaisir d'entrer chez moi. — Tout en devisant, nous 
nous étions rapprochés de Trôo, nous avions traversé le 
Loir, et nous nous trouvions dans cette plaine coupée d’al- 
lées, de haies et d'arbres, qui conduit vers Couture, — 
Vous allez vous reposer au coin d’une de ces hautes et mo- 
numentales cheminées que nous ont léguées les XV° et 
XVI: siècles; celle-ci n’est pas aussi magnifiquement res- 
taurée que celles que l’on admire dans un château voisin de 
Lunay; mais vous êtes ici en face de la Poissonnière. Le 
fantosme sans os de notre grand poëte peut errer par les 
ombres myrteux des Champs-Elysées que l’ère de la Re- 
naissance avait renouvelés des Grecs et des Romains, mais 
son âme est ici; elle parcourt encore ces bords verdoyants 
du Loir qu’il chanta en tant de rencontres: elle cherche en- 
core, qui sait! sous cette haute cheminée peut-être, devant 
laquelle nous sablons de ce bon vin de Trôo et de Villedieu 
qui dut inspirer plus d’une de ses odes bachiques, la belle 
maîtresse à laquelle il adressa le sonnet que je viens de vous 
réciter. Tout vit dans ce sonnet et tout vit noblement. On y 
voit la grande dame de campagre du seizième siècle, veillant 
et filant le soir, entourée de ses servantes et de son nombreux 
domestique, devisant et chantant pour égayer la veillée. 
Quel naturel dans la peinture de ces servantes dormant à 
demi ! Quelle fière conscience de lui-même, de sa valeur et 
de sa renommée, quand il montre ces filles du peuple se 
réveillant à l'appel de son nom et au son de ses vers ! Que 
tout cela est d’un dessin ferme et caractérisé ! Que nous 
sommes loin de ce feu paisible et des mesquines préoccu- 
pations du poëte secondaire : 


On vous dira : savait-il être aimable? 
D'un trait méchant se montra-t-l capable ?.., 


vers aussi prosaïques de sentiment que d'expression ! 


Maps 


— lermettez-moi, mon cher hôte, de n'être pas entière- 
ment de votre avis. Ronsard affirme sa valeur, je l’approuve; 
mais si Béranger est modeste, ne l'en blâmez pas; le poëte 
épique (Ronsard à commis la Franciade!) est fier comme sa 
muse ; le chansonnier est modeste comme son genre ; chacun 
s’est trouvé dans son rôle. Maintenant, lisez un peu les der- 
niers couplets de la chanson que vous honorez d’un paral- 
lèle avec un sonnet de votre poëte: 


Objet chéri, quand mon renom futile 

De vos vieux ans charmera les douleurs ; 

À mon portrait quand votre main débile, 
Chaque printemps suspendra quelques fleurs, 
Levez les veux vers le monde invisible 

Où pour toujours nous nous réunissons, 
Et bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons ! + 


On sent là du style, de la poésie et l’accent d’une sensi- 
bilité vraie; vous n'avez plus devant les yeux l’épicurien, le 
païen de la Renaissance qui ne voit au delà de la tombe 
qu’un fantosme sans os, et qui n’adinet pour réalité que la 
figure de ce monde qui passe: 


« Cucillez dès aujourd’hui les roses de la vie » 


le carpe diem d'Horace. 


Non! quoique Béranger s’en débatte, dans ce dernier 
couplet et dans cet autre : 


Lorsque les yeux chercheront sous vos rides 
Les traits charmants qui m’auront inspiré, 
Des doux récits les jeunes gens avides 
Diront: Quel fut cet ami tant pleuré ! 


on sent passer le souffle d’une poétique supérieure à celle 
de Ronsard, et la mélancolie chrétienne élève, à son insu, 
l’homme de talent au-dessus de l’homme de génie. 

— Vous n'avez peut-être pas tort, répondit mon hôte; 
mais en somme, et dans son ensemble, le sonnet plane au- 
dessus de la romance de toute la distance qui sépare les 
vastes et nobles demeures seigneuriales du seizième siècle 


que hantait Ronsard, des étroits logements et des rues pres- 
lées de Paris où, dans notre dix-neuvième siècle, s’est écou- 
sée la vice de Béranger. 

Je ne pouvais qu'approuver, Placée dans son cadre, 
éclairée de son vrai jour, lue dans le lieu peut-être où le 
regard d’une amante l'avait fait éclore, cette poésie du mai- 
tre s’illuminait à mes veux d’un éclat imprévu, et loin de 
paraître, comme quelques-uns l'ont jugée, une des pâles et 
dernières fleurs d’une vieillesse affaiblie et assombrie, me 
semblait l'œuvre parfaite d’une féconde virilité. Il est à no- 
ter en effet que, travaillant sans cesse à perfectionner son 
art, Ronsard, à mesure qu’avancent ses œuvres et ses 
années, se dépouille du manteau emprunté d’une trop frai- 
che érudition, élague le clinquant et les ornements de mau- 
vais goût, et devient un écrivain toujours souple et auda- 
cieux dans sa phrase et dans son rhythme comme dans ses 
images, mais sobre et nerveux dans sa fécondité, et naturel 
d'expression au milieu de ses plus chaudes peintures. 

Tenez, Monsieur, reprit mon interlocuteur, pour bien lire 
Ronsard, il faut le lire ici, chez lui, sur les bords de cette 
rivière qu'il aimait et dont il a cent fois chanté la source 
d’argent toute pleine et Le beau cristal murmurant, en par- 
courant ces vergers, ces jardins émaillés dont les lys, les œil- 
lets, les roses surtout et encore l’aubépine fleurissante ont 
tant de fois et si heureusement éveillé sa verve immortelle, 
au milieu de ces prairies, de ces pâturages verdoyants dont 
il a célébré les troupeaux, les naïfs bergers, au sein de ces 
bois et de ces bocages après lesquels soupirent continuelle- 
ment ses vers, au chant de ces alouettes et de ces rossi- 
gnols dont il a redit si élégamment et si naturellement les 
plaintes amoureuses. Son œuvre n’est pas toute dans ses 
amours de Cassandre, de Marie et d'Hélène; qui ne la vu 
que là, ne le connaît pas; où il se montre surtout original, 
inspiré, créateur, créateur de la phrase, de la cadence, du 
rhythme, c’est dans ses odes, dans ses élégies, dans ses 
poêmes, dans ses épîtres, dans ses discours. Toutes les pé- 
riodes, toutes les pompes, toutes les coupes, toutes les au- 
daces dont se pareront plus tard les Malherbe, cet ingrat 
Malherbe, les Jean-Baptiste Rousseau, les André Chénier, 
les de Musset, les Victor Hugo même, sont là en germe et 
en oricinal ; eh! bien, dans ses odes, dans ses élégies, dans 
ses épîtres, sous combicu de formes et d’aspects ne rappelle- 
t-il pas les noms, les descriptions et les peintures de son 
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pays natal! Vandosme, la Fontaine de Bellerie, Gastine, 
Couture, le Loir reparaissent perpétuellement sous sa plume, 
et toujours pour lui inspirer quelque beauté nouvelle. Tout 
à l'heure, Monsieur, vous me disiez que Ronsard avait 
commis la Franciade. Commis, c’est donc un péché ! L’avez- 
vous lue ? 

— À ma honte, je vous avoue que non, mais c’est une 
œuvre si oubliée, si décriée! 

— Oui! Vous avez juré in verba du maître Boileau et 
autres! Eh bien, moi, Monsieur, qui ai lu la Franciade 
dans ce poudreux in-folio que voilà (et l’enthousiaste ou- 
vrait devant moi une vieille et magnifique édition de Ron- 
sard de 1609), je ne voudrais pas qu’il ne l'eût pas commise, 
pour parler votre langage. — Et pourquei, mon cher hôte ? 
— Parcequ’à travers une mythologie qui n’est plus de notre 
époque et des fictions surannées, cette œuvre renferme des 
beautés de premier ordre, et que le style familièrement ma- 
jestueux dans lequel elle est écrite rappelle souvent Ho- 
mère, mais surtout parce que l'attachement du poëte à son 
Pays natal s’y reproduit encore avec une naïve persistance, 
* C’est ainsi que l’un des personnages importants de son épo- 
pée est V’andois, 


d'ou vient la race 
Des Vandomois. 


Au cours du premier livre, le poëte peignant une troupe 


d'oiseaux de tous plumages, 
Peuple qui vole en troupes infiny, 
En criaillant sur les rives cognues, 


s'arrête pour nous avertir en note que criailler est un verbe 
fréquentatif de crier, crier souvent, mot fort usité en Van- 
dosmois, Anjou et le Maine. 

Plus loin et dans le second livre, 


Sommeil, dit ell', le doux sorcier des yeux, 

Le cher mignon des hommes et des Dieux, 

Par qui le mal, tant soit mordant, s'oublie, 

Par qui l'esprit loin du corps se délice, 

Va! Je le veux en cette isle où soulaient 
Jadis sauter les hommes qui ballaient (dansaient) 
Gardant le bers du grand Saturnien (Jupiter), 


AU 


Bers, à soin d’ajouter immédiatement en note le poëte, 
berceau, mot Vandomois. 

Croyez-vous, Monsieur, que ces fréquents appels à son 
pays, dans des œuvres qui faisaient les délices de la cour, 
qui, à peine écloses, étaient répandues à milliers d’exem- 
plaires dans l’Europe savante, dont le mérite était exalté 
par les Daurat, les Scaliger, les Michel de l’Hospital, et 
tous les érudits de l’époque, ne popularisaient pas singuliè- 
rement notre Vendomois, et ne voyez-vons pas plus qu’une 
boutade poétique, mais l'expression vraie quoique orgueil- 
leuse de son sincère amour filial, dans cette apostrophe 
adressée par Ronsard à sa terre natale, à une époque où, 
dans sa pleine et virile maturité, acclamé par les doctes et 
les illustres, salué prince des poëtes français, il quiitait son 
Vendomois pour se rendre à la cour ? 


Sus Vandomois, pelit pays sus donques, 
Ejouis-toi, si tu t'éjouis onques, 
Je vois ton nom fameux par mes écrits! 


Certes en ce temps-là, le Vendomois, petite contrée 
éloignée de Paris dont le séparaient des routes impraticables, 
ue vivait d’une vie propre, et ne prenait quelque resief que 
par son Ronsard, lastre littéraire de la France, et dont les 
vers faisaient connaître au loin son nom, ses villes, ses cam- 
pagnes et jusqu'aux singularités de son langage. Un siècle 
plus tard, des princes nés sur les marches du trône, des 
capitaines victorieux ont rendu plus illustre encore le nom 
de Vendôme, mais notre notoriété si grande en comparai- 
son du peu d’étendue et du peu de richesse de notre terri- 
toire, si elle peut être attribuée en partie aux belliqueux 
chefs qui déjà avaient promené dans le monde le lion ven- 
domois, nous la devons aussi en grande partie aux vers de 
Ronsard, Sans compter, Monsieur, que déjà de son temps, 
et pour venir jouir de l’hospitalité gracieuse et magnifique 
qui était un destraits du caractère de ce poëte, les plus hauts 
personnages de la science et de la politique prenaient le che- 
min de notre Vendomois. Lisez attentivement les œuvres 
de Ronsard, vous y trouverez les gracieux sonnets et ma- 
drigaux qu'il adressait à titre de bienvenue en sa maison et 
en son jardin, à Monseigneur le duc de Touraine, Fran- 
çois de France, fils et père du Roi, à Monseigneur le duc 
d'Anjou, depuis roi de France, etautres princes et illustres 
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du XVI° siècle, Les détails que renferment ces pièces de 
vers semblent tellement se rapporter au château de la Pois- 
sonnière, et ce château, dans sa inodeste structure, est 
construit et distribué dans des proportions tellement hospi- 
ulières et décoré avec une recherche si ingénieuse, que 
c’est là que Ronsard à dû recevoir les princes et les savants 
dans la familiarité desquels il vivait si dignement. 


— Allons, mon cher hôte, je vois que vous connaissez à 
fond votre Ronsard, mais peut-être le surfaites-vous un 
peu ! m’écriai-je en riant; tout à l’heure vous le compariez 
presque à Homère! 

— La comparaison n'est pas de moi; elle est de l’austère 
Michel de l’Hospital, qui, dans d’élégants hexamètres latins, 
offrant les vers de Ronsard à Charles IX, dit à ce prince 
que Ronsard a égalé les mérites d'Homère ei de Virgile. II 
faut, je crois, modifier cet éloge; mais on ne doit pas le 
supprimer. Certes, Ronsard ne peut être mis au raug des 
Homère, des Virgile et des Dante, mais il vient immédiate- 
ment après eux. Comme ces grands génies ouvrirent lère 
poétique des civilisations auxquelles ils présidèrent, Ron- 
sard à ouvert l’ère poëtique de nos âges modernes. « Ron- 
sard, selon M. Viollet-Leduc, a fait faire les plus grands pas 
à notre littérature en la débarrassant des entraves gauloises 
qui si longtemps ont arrêté sa marche. Ronsard entrevit le 
premier que la poésie française pouvait atteindre celle des 
anciens. Si les efforts qu'il fit pour parvenir à ce but ne 
furent pas tous heureux, du moins montra-t-il la route à 
ses successeurs, qui, éclairés par lui sur les écueils qu'il 
toucha, surent enfin les éviter. » Cette vérité est proclamée 
par l’école littéraire qui, éclose en 1825, a rouvert des rou- 
tes trop longtemps délaissées, Mais avant elle et à l’époque 
même où le trop sévère Boileau devait écraser pour deux 
siècles la gloire de notre poële sous un de ces arrêts que 
trop longtemps on à crus sans appel, un écrivain obscur 
comme poëte, mais distingué.comme érudit et critique im- 
partial, Colletet l’académicien, protestait avec un enthou- 
siasme qui, cette fois, éleva son langage jusqu’à la grande 
poésie : 


Afin de témoigner à la postérité 

Que je fus en man temps partisaa de La gloire, 
Malgré ces ignorants de qui la bouche noire 
Blasphème parmi nous contre ta déité ; 
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Je viens rendre à ton nom ce qu'il a mérité, 
Belle âme de Ronsard, dont fa sainte mémoire 
Remportera du temps une heureuse victoire, 
Et ne se bornera que de l'éternité ! 


- . . . . . . . . . . . . . . L] L] - . . . 
Belle âme ! qu'Apollon ses grâces me refuse, 

Si je n'adore en toi le roi desgrands esprits, 

Le père des beaux vers et l'enfant de la Muse ! 


Et puisque nous sommes su: le chapitre de Colletet, si 
vous êtes, ajouta mon hôte, un des membres de cette So- 
ciété Archéologique et amie de la science et des problèmes 
historiques, qui vient de se fonder à Vendôme, soumettez- 
lui donc une question à résoudre: Nous connaissons tous le 
lieu où est né Ronsard, où il venait se reposer des fatigues 
de la vie des cours et retremper son inspiration. Mais, à Pa- 
ris, notre poëte habitait un hôtel, sa propriété aussi, et un 
hôtel magnifique, si je m'en rapporte à cet autre sonnet de 
Colletet : 


Je ne vois rien ici qui ne flalte mes yeux : 

Cette cour du Balustre est gaic et magnifique ; 
Ces superbes lions qni gardent ce portique, 
Adoucissent pour moi leurs regards furieux, 


Le feuillage, animé d'un vert délicieux, 

Joint au chant des oïseaux sa tremblantie musique ; 
Ce parterre de fleurs, par un secret magique, 
Semble avoir dérobé les étoiles aux cieux, 


L'aimable promenoir de ces doubles allées 
Qui de, profanes pas n’ont point été foulées, 
Garde encor, 6 Ronsard, les vestiges des tiens! 


Désir ambitieux d'une gloire infinie !.. 
Je trouve bien ici mes pas avec les siens, 
Mais non pas dans mes vers, sa force ct son génie! 


Que la maison dont Colletet célèbre ici les magnificences 
ait été non-sculement habitée par Ronsard, mais ait appar- 
tenu à ce poëte, c’est ce que nous certifie l'écrivain Che- 
vreau, qui, dans Île cours du X VIF siècle, a publié ua tra- 
vail anecdotique sur plusieurs écrivains français. Colletet, 
selon cet auteur, avait acheté la maison de Ponsard par 
culte pieux, dans un moment de richesse, ci, plus tard, la 
détresse le força à s’en défaire. 
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a © l’admirable tempérament, s’écrie Chevreau, que 
celui du complaisant M. Colletet !... Nous allions bien sou _ 
vent manger chez lui, à condition que chacun y ferait por- 
ter son pain, son plat avec deux bouteilles de Bourgogne ou 
de Champagne, et, par ce moven, nous n'éliors point à 
charge à notre hôte; il ne fournissait qu’une vieille table de 
pierre sur laquelle Jodelle, Ronsard, Belleau, Baïf, Amadys, 
Jamyn et Cie avaient fait en leur temps d’assez bons repas, et 
comme le présent nous occupait seul, l’avenir et le passé n’y 
entraient jamais en ligne de compte! » 

Que voilà bien les poëtes, ces oiseaux du bon Dieu qui 
vivent pour aimer, admirer et louer, qui chantent comme 
le rossisnol, par instinct et par nature! 

Parlez donc de la recherche à faire, et que l’Apollon de 
Ronsard vous guide vers les pénates parisiens de ce prince 
des poëtes, si la sape et la truelle qui défont et refont Paris 
de fond en comble, ne les ont pas à tout jamais emportés ! 

Je promis à mon hôte, en lui disant adieu, de vous sou- 
mettre, Messieurs, ce problème et cette recherche ; il est 
d’un certain intérêt pour le complément de la vie de Ron- 
sard, notre poëte à nous autres Vendomois, de savoir quel 
toit, à Paris, abritait ses veilles, comme nous connaissons 
ici la demeure fortunée qui le vit naître, qu’il embellit et 
qu'une famille, pieusement jalouse de conserver de précieux 
souvenirs, répare et restaure aujourd’hui avec un goût si 
délicat. Si j'ai pu, en même temps, par le récit de ma con- 
versation avec cet admirateur incounu du cygne vendomois, 
selon l’expression de son ami Belleau, vous inspirer le désir 
de relire les œuvres de ce poëte héroïque et charmant, j’au- 
rai alteint mon but, et cette lecture vous dédommagera des 
longueurs et des imperfections du modeste travail qui vous 
y aura conviés. 


LETTRE 


à M. de La Hauticre. 


RÉPONSE À UNE QUESTION POSÉE DANS L'ARTICLE 
PRÉCÉDENT. 


Monsieur, 


A la fin de votre charmant travail sur Ronsard, vous faites 
appel au zèle archéologique de notre Société, pour retrou- 
ver l’hôtel que le poëte occupait à Paris et que son admira- 
rateur Colletet habitait au dix-septième siècle. 

Je crois être en mesure, Monsieur, de répondre à votre 
question ; 1nais, comme il convient toujours de reporter à 
chacun ce qui lui est dû, je m’empresse de vous dire d’a- 
bord que je dois ce renseignement à l’obligeance de M. de 
Martonne père. S'il était présent à cette séance, il vous le 
donnerait certainement lui-même d’une façon plus com- 
plète ; mais, en attendant mieux, voici ce que je puis vous 
faire connaître : Cet hôtel subsiste encore, à moins que le 
marteau démolisseur ne l'ait fait disparaître depuis peu. Il 
est situé rue Neuve-Saint-Etienne, derrière le Panthéon. 
On ignore le numéro. M. de Martonne, qui l’a visité, assure 
que c’est un bâtiment sans caractère bien déterminé; seu- 
lement les deux lions qui adoucissaient pour Colletet leurs 
regards furieux, gardent toujours l'entrée. Je n’ai, du reste, 
trouvé l'indication de cet hôtel ni dans les Antiquités de Pa- 
ris par Jacq. du Breul, ni dans le Dictionnaire historique de 
Paris, par Hurtaut et Magny. Il serait à désirer, comme vous 
le disiez vous-même, qu’un meunbre artiste de notre Société 
eût l’obligeance, dans un voyage à Paris, de nous faire un 
dessin de cette maison. Mais il faudrait se hâter, car, avant 
peu, — qui sait? — elle peut être condamnée à périr. 

Puisqu’il est question des demeures de Ronsard, je vous 
demande la permission d’ajouter un détail qui ne sera pas 
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pour vous sans intérêt, car il achèvera de peindre comme 
Vendomois le poëte que vous célébrez. Il n'habitait pas seu- 
lement Paris ou la Poissonnière ; il avait encore un logis à 
Vendôme même. Ce logis, situé rue Saint-Jacques, fui acheté 
par César de Vendôme, afin d'agrandir son nouveau collége. 
Ce sont aujourd’hui, du moins en partie, les salles d'étude 
qui règnent le long de la rue (). Il serait intéressant de 
retrouter l'acte d’acquisition, qui gît peut-être dans la pou- 
dre de quelque étude, chez un notaire de cette ville. 

Je ne puis songer à cette demeure de Ronsard sans 
me rappeler celle que possédait tout auprès Guillaume du 
Bellay ou son frère Martin, car tous deux portèrent le titre 
de seigneurs de Langey. Cet hôtel de Langey, aujourd'hui 
maison de Madame Dessaignes, plus heureux que son voi- 
sin, a conservé quelques parties de sa construction primi- 
uve et de son grand caractère. L 

Au reste, ces deux manoirs seigneuriaux ont abrité, j'i- 
magine, bien des hôtes iliustres : 

Et d’abord les trois frères du Bellay, nés au château de 
Glatigny, dans le Perche : Guillaume, dont nous venons de 
parler, l’un des plus grands capitaines et des plus habiles 
négociateurs de son temps, qui nous a laissé des mémoires 
bistoriques. 

Martin, seigneur à la fois de Glatigny, où il vint mourir, 
et du Bouchet- Touteville, auteur également de mémoires 
imprimés avec ceux de sen frère. 

Le cardinal Jean du Bellay, dont il nous reste des poésies 
latines et françaises et des lettres historiques; protecteur de 
Rabelais, qu’il amena sans doute dans nos murs. 

Puis, René Macé, religieux de notre abbave de la Tri- 
nité, surnommé le Petit Moine, poëte et chroniqueur de 
François I°", 

Les deux frères Jean et Jacques de Lavardin, qui furent 
tous deux abbés de l'Etoile, tous deux auteurs et traduc- 
teurs de nombreux ouvrages, dont quelques-uns très-cé- 
lèbres dans leur temps. Jean fut en outre maître, c'est-à- 
dire supérieur de notre hospice Saiut-Jacques et doyen de 
potre église Saint-Georges. 

Enfin à cette noble compagnie dut se joindre, au moins 
vers la fin de sa vie, Florent Chrétien, ancien précepteur 
de Henri IV, gardien de sa bibliothèque au château de Ven- 


(1) L'abbé Simon, tome HE, p. 216. 
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dôme, poëte et traducteur infatigable, qui écrivit contre 
Ronsard des pièces violentes sous des noms empruntés, et 
qui plus tard, après avoir abjuré le protestantisme, se ré- 
concilia avec le grand poëte et devint son ami. 

Telles étaient les gloires du siècle et du Vendomois, sans 
parler de tant d’illustres princes et princesses, depuis Marie 
de Luxembourg jusqu'à Jeanne d’Albret. Ces gloires, Ron- 
sard les a chantées ou leur à lancé d’amères satires. 

A René Macé il adresse sur ses Annales rimées une ode 
imitée d'Horace ; 

A Jean du Bellay une pièce philosophique où il exalte la 
gloire littéralre da cardinal; 

À Jean de Lavardin sur son livre De la For catholigue, 
une autre pièce sous la forme originale d’un dialozue entre 
un passant et le libraire ; 

A Jacques de Lavardin sur son Histoire de Scanderberg, 
un sonnet vraiment remarquable. 

Quant à Rabelais, vous savez, Monsieur, quelle épitaphe 
injuriease il lui fit, 

Et qui s’en étonnera ? Le génie de Rabelais ne semble- 
til pas lantithèse de celui de Ronsard? L'un ne repré- 
sente-t-il pas le côté sensuel et affranchi de la renaissance, 
comme l’autre en représente le côté idéal et héroïque ? 

Vous pensez bien aussi que, fier comme il était, notre 
poëte ne laissa pas sans réponse les attaques de Florent 
Chrétien et de son parti. Cette réponse fat rude, je dirai 
même violente: mais à qui la faute, sinon à Florent, qui 
l'accusait lui et ses amis de débauche et d’athéisme? Au 
reste, comme je, l’ai dit, tout cela finit par une réconcilia- 
tion. 

Voilà, Monsieur, quels hommes se réunissaient à Ven- 
dôme dans le cours du seizième siècle; voilà ce qu’ont vu 
les bords du Loir et ce qu’ils ne reverront pas de sitôt. 
— O Loir, dirait Ronsard, s’il revenait au monde, 


O Loir, c'est donc cela qui te rend si songeur? 
Tu rêves dun passé, des gloires disparues... 


Ah! pardon, Monsieur, je crois que je fais des vers, Il 
semble vraiment qu’on ne puisse parler de noire vieux 
poële sans qu’aussitôt on ne sente vibrer en soi quelque 
chose de poétique. Que l'homme est faible ! Je voulais ne 
vous donner qu’un simple renseignement, el je me suis 
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laissé entraîner au charme des souvenirs historiques, et 
voilà que ces souvenirs, à leur tour, nrentraînent à la 
poésie. Je vous quitte donc brusquement, de peur d’aller 
de là je ne sais où. 

J’ose espérer que votre auditoire, si vous croyiez devoir 
lui donner connaissance de celte épître, voudra bien me 
pardonner en votre faveur, et que votre sérieux travail 
couvrira de sa protection cette faible notice. 

Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance des sentiments les 
plus distingués de votre bien dévoué 


CH, BOUCHET. 


+ 
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La Société Archéologique s'est réunie en asseinblée gé- 
nérale le 16 avril 1663, au lieu ordinaire de ses séances. 


Étaient présents au Bureau : 


MM. de Déservillers, président ; de Saint-Venant, vice- 
président; G. Launay, secrétaire; Ch. Chautard, secré- 
taire-adjoint; Nouel, conservateur; Ch. Bouchet, P. Rol- 
land, de la Sausaye, l'abbé Tremblay ; 


Et MM. Beaumetz, l'abbé Bourgeois, l'abbé Bourgogne, 
Bruland, Chautard Emile, Chautard Marcel, Chautard Hen- 
ri, Dattin, Déhargne, Deshayes, Filly, Fontémoing, Gen- 
dron Octave, de Geolfre, de Gouvello, Hème, Lacordaire, 
de Lavau père, de Lavau Charles, Martellière-Bourgogne, 
Mareschal-Duplessis, Mongas, l'abbé Monsabré, de Mon- 
terno, Neilz, Noulin, l’abbé Roullet, l'abbé Thiennet, de 
Trémault Gédéon, Vallée, l'abbé Van-Wanghen. 


M. le président déclare la séance ouverte et donne la 
parole au secrétaire, qui fait connaître les noms des nou- 
veaux membres reçus par le Bureau depuis laséance géné- 
rale du 15 janvier dernier ; ce sont; 


MM. A. de la Ruë du Can, membre du conscil vénéral, 
maire de Saint- Amand ; 
Lacordaire, chef d’escadrons en retraite ; 
Lemercier Paul; 
Caron Emile, avoué à Paris; 
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Cordier, médecin à Luna ; 

L'abbé Souchav, curé de Marcills ; 
Halurin, médecin à Mondoubleau; 
Deschamps Norbert, juge à Orléans: 
L'abbé Landau, curé de Chouzs. 


M. le président donne ensuite la parole au conservateur. 


DESCRIPTION SOMMAIRE 


des objets offerts à la Société ou acquis par elle depuis la 
réunion du 15 janvier jusqu’à celle du 16 avril 1863. 


I. OBJETS D'ANTIQUITÉ. 


Grand coffie en chêne sculpté, envoyé dernièrement par 
M. Paul Martellière, juge à Montargis. 

Une lame de glaive trouvée dans un tombeau à Pezou en 
présence de M. Henriou, juge de paix de Morée, qui l’offre 
au Musée, 

Statuette en argile blanche représentant une Véous, trou- 
vée à Pezou, dans des fondations, à la profondeur de { m. 30. 
Don de M. Henrion, 

Fragments de mosaïque provenant de Suèvres (Loir-et- 
Cher), offerts par M. Dattin. 

Vieux clous de chariots, trouvés dernièrement en fouil- 
lant une ancienne voie romaine près du champ-de-Mars. 
Don de M. Launay. 

Fragments de poterie provenant de Saintes et donnés par 
M. de la Sausave. 


IL NUMISMUATIQUE. 


Jeton en cuivre, assez curieux, malheureusement en- 
dommagé, de la Mairie d'Orléans, 152. Don du conserva- 
teur. 

Deux jetons en cuivre fabriqués à Nuremberg au temps 
de Louis XIV, trouvés auprès de Villeporcher et donnés 
par MM. de Saint-Venant. 

M. Bouchet m'a remis la note suivante sur un don im- 
portaut dû à M. Yvon, notaire à Morée, 

« 132 pièces, la plupart en billon, quelques-unes en argent, 
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remontant presque toutes au dernier tiers du XTV° siècle, 
Elles ont été trouvées an mois de février dernier à More (!}, 
dans une vigne appartenant à M. Yvon, notaire, qui veut 
bien faire don à là Société de la totalité de ces monnaies. 

Eu voici le détail: 

4 gros tournois de Saint Louis, bien conservé. 

2 de Philippe VE (?). 

1 du roi Jean. — Ces 3 derniers en assez bon état de 
conservation. 

5 gros touruois de Charles V, dont un très-beau. 

118 blancs au K, du mêine, la plupart usés ou brisés. (Voy. 
fig. V.) 8 ou 10 cependant sont encore de bonne apparence. 

2 contrefaçons de cette monnaie par Robert, duc de Bar, 
l'un des plus audacieux et en même temps des plus serviles 
imitateurs des monnaies de France (de 1352 à 1411). 

Enfin 3 pièces de Hainaut (Vos. fig. IV), frappées à Va- 
lenciennes, dites plaques d'argent, du comte Guillaume IH 
(1356-1389). 

Ensemble 132 pièces. ce qui constituait pour le temps 
une somme assez considérable. 

Les plus rares ou, pour mieux dire, les moins communes, 
sont les gros tournois de Jean et de Charles V, les plaques 
de Hainaut et les contrefaçons du duc de Bar. Hne faut 
pas s'étonner de rencontrer ici ces deux dernières espèces 
de monnaie. Celles du duc de Bar, par leur extrême res- 
semblance avec les monnaies royales, durent s'introduire 
facilement en France ; et quant à celles de Hainaut, on sait 
que les bandes d'aventuriers qui déso'èrent le pays dans la 
seconde moitié du XEV® siècle, comptaient dans leurs rangs 
bon nombre de.soldats de cette province. — Le gros de 
S. Louis n’est curieux que par sa présence au miliea de ce 
dépôt d’une époque bien postérieur. Ce gros, par consé- 
quent, avait encore cours sous Charles V, et même, par son 
excellente conservation, il démontre combien les monnaies 
du saint roi étaient tenues en estime et gardées préciéuse- 
ment dans les tresors de famille, 

Nous essaierons peut-être ane autre fois de déterininer à 
quelle époque celui- ci à été enfoni, ce qui mettra, je pense, 
en lumière un fait intéressant et peu connu de notre his- 
toire locale, Bornons-nous pour aujourd’hui à dire que ce 
don est un des plus importants qui nous aient été offerts 
jusqu'ici, en fait ce médailles, et que nous croyons être 


() Chef-dieu de canton, arrond. de Vendôme, 
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l'interprète des sentiments de toute l'assemblée, en priant 
M. Yvon d’en agréer nos plus sincères remerciements. 

Quelque temps avant la découverte de Morée, c’est-à-dire 
dans les premiers jours de février dernier, il avait été fait 
une autre troutaille de monnaies à Courtiras, près Vendôme. 
Elle se composait d'environ 40 et quelques pièces en argent, 
depuis Henri II jusqu'aux premières années de Louis XIII. 

Le tout appartient à M. Maître, receveur de l'Enregis- 
trement à Droué, et l’un de nos collègues. Nous lui laissons 
le soin d’en rendre compte à la Société, s’il le juge conve- 
nable. » 


Nous avons encore reçu: 

À moyen bronze de Constance [°", César, trouvé à Lancé 
et offert par M. Île curé de Lancé. 

A grand blanc de Charles VI. — 1 médaille de cuivre 
en l'honneur du duc d'Orléans, fils aîné du roi Louis-Phi- 
lippe. Don de M. Tremblay, curé de Villeromain. 


4 grand bronze de Faustine mère, trouvé à Pezou. Don 
de M. de Brunier. 


Enfin la Société a acquis 54 pièces romaines en bronze, de 
très-petit module (un centim. de diamètre euviron), qui 
remontent toutes au rèone de ces 30 tyrans, qui usurpè- 
rent la pourpre dans les Gaules, dans la seconde moitié du 
Ile siècle de notre ère, Nous avons lu ou cru lire ies roms 
plus ou moins mutilés de Postume, de Lælianus, de Victo- 
rin, de Marius, des deux Tetricus. Elles faisaient partie 
d’une trouvaille qui a été faite récemment à Trôo. Presque 
toutes semblables d'aspect et de types, d’une fabrique très- 
barbare, elles ont été sans doute frappées dans les camps, à 
l'usage spécial du soldat, peut-être pour qu’il pût, chargé 
comme il l'était déjà d’un poids considérable, emporter sans 
peine une grande quantité de faible monnaie pour l'achat 
des choses usuelles de la vie. 


HI. OBJETS D’ART ET CURIOSITÉS. 


Une faïence peinte, donnée par M. Maugas. 

Un knout pris sur un chef de cosaques en 1814 ou 1815 
par M. Leleu. Don de M. Didier Martellière. 

Belle gravure de 1648, détachée d’une bible. Don de 
M. P. Martellière, juge d'instruction à Montargis. 


… 
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IV. ECHANTILLONS D'HISTOIRE NATURELLE, 


Lot important d'objets d'histoire naturelle offert par M. le 
marquis de Geolfre, Parmi ces objets, nous avons remarqué 
un certain nombre de coquilles vivantes bien conservées ; 
plusieurs échaniillons de minéralogie remarquables, entre 
autres un magnifique groupe de cristal de roche, qui est la 
plus belle pièce de notre collection minéralogique. 

M. de Geoffre nous fait don eu outre d’une belle série 
d'échantillons de marbres des Pyrénées, rapportés de Car- 
cassonne par M. de Beaumont, son beau-père. 

M. Noulin nous à remis à la dernière séance un fragment 
d'oursins du genre Cidaris, provenant des carrières de S*- 
André, et une incrustation de Charas provenant de la fon- 
taine de la Hubaudière. 

Serpents du Kentucky, conservés dans l'alcool. L'un est 

‘le serpent fouetteur, l’autre, dout on ignore le nom, est ac- 
compagné de l’un de ses petits. Don de M” Girard de 
Courtiras. 

Oursin du genre Cidaris, admirablement conservé, trouvé 

au faubourg S'-Lubin, Don de M. Etrile Chautard. 


J'offre au Musée un objet curieux que je possède depuis 
quelque temps, et qui à été trouvé dans l'estomac d'un 
bœuf par M. Bouchard, boucher à Vendôme. C'est une 
masse ovoide de 84 mill. sur 70, dont la surface est brune 
et polie. Cette surface entamée laisse voir un amas de poils 
roux feutrés dans tous les sens, qui constitue toute la masse 
de cette concrétion. Ces objets se rencontrent, à ce qu'il 
paraît, assez fréquemmeut dans l'estomac des ruminants, et 
on en trouvera une très-bonne description sous le nom 
d’Egagropiles, à la page 93 du tome quatrième de l'His- 
loire naturelle des drogues simples par Guibourt (4° édi- 
tion, 1851). « Les Égagr opiles (poils de chèvre), dit-il, 
sont des concrétions trouvées dans la caillette des animaux 
ruminants, qui sont principalement formées de poils que ces 
animaux ont avalés en se léchant, ct que les mouvements de 
leur estomac ont rassemblés en boules feutrées, » 

Je iwe suis informé maintes fois auprès des ouvriers qui 
ürent le sable auiour de Vendôme s'ils rencontraient des 
ossewents dans les couches de diluvium qu'ils exploiient, et 
je n'ai obtenu que des réponses négatives. M. Bouchet, il ; 
à quelque temps, a été plus heureux que moi; des ouvriers 
lui ont remis quelques débris d’ossemenss trouvés par eux 
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dans une sablonuière à d'extrémité du Grand-Faubourg {em- 
placement de l'ancien mail du Tiron), à environ 2 im, au- 
dessous du sol, 

Ces débris, que M. Bouchet offre au Musée, paraissent 
bien fossiles, c’est-à-dire appartenir au dépôt des sables et 
cailloux roulés qui forment le fond de la vallée du Loir (1); 
mais la nature de ces débris, qui consisterit en un fragment 
de bassin comprenant la cavité cotyloide du fémor et un 
os court se rapportant à la patte d’un pachyderme, ne per- 
wet pas de conclure à quel genre d'animaux ils ont appar- 
tepu, et s'ils se rapportent à unc espèce vivant encore dans 
la contrée ou à une espèce perdue. Leur position à la partie 
supérieure des sables, et surtout leur légèreié et l'absence de 
toute incrustation calcaire ou siliceuse qui caractérise géné- 
ralement les ossements fossiles, peut faire peuser qu'ils ap- 
partienvent à la faune actuelle. Enfin leur présence dans la 
couche sablonneuse au-dessous de la terre végétale est très- 
eurieuse et leur donne un intérêt réel. 


V. ARCHIVES. 


Nous avons reçu du Ministère de l’Instruction publique 
les publications suivantes : 

40 La liste des Sociétés savantes des départements pour 
1862. 

20 Société littéraire et scientifique de Castres (Tarn); 
procès-verbaux des séances, 7 année, 1862. 

30 Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraor - 
dinaires du Comité impérial des travaux historiques et des 
Sociétés Savantes tenues les 21, 22, 25, novembre 1861. 
Histoire, Philolegie et Sciences Morales, Imprimerie impé- 
riale, 1863. 

ho Réunion générale des Sociétés savantes. Compte- 
rendu de la Session du 235 nov. 1S61. 

3° Revue des Sociétés savantes des départements, 3° 
série. Tome 1°, janvier 1863. 

Notice historique et archéologique de l’église de Saint- 
Lubin à Suèvres (Loir-et-Cher), par M. l'abbé Gueutéc. 
Blois, 1850. Don de M. Dattin. 

Description du Dyptique de la bibliothèque de la ville de 
Sens par M. Duchalais. Sens, 1856. Don de M, Dattin. 


(1) M. Bourgeois, qui les a examinés, les regarde comme fos- 
siles, 
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or 


M. de Saint- Venant, vice-président, donne lecture d'une 
circulaire relative à la rédaction du Dictionnaire géogra- 
phique de l'arrondissement de Vendôme, et adressée déjà à 
quelques membres de la Société Archéologique résidant 
dans cet arrondissement; il engage tous les membres à faire 
connaître au Bureau les personnes qui voudraient bien s'oc- 
cuper de ce travail. 


M. le président se lève et dit : 


Selon l'article 7 du règlement, votre Bureau à pris con- 
naissance des travaux qui vont vous êlre lus. 

Au moment où cet article reçoit sa première application, 
il est nécessaire, Messieurs, de vous faire remarquer, et 
même de bien préciser, que la Société ni son Bureau n’ac- 
ceptent aucune part de responsabilité du fond ni de la forme 
des travaux qui sont lus dans les séances : celte responsa- 
bilité reste tout entière, sans aucuy partage, aux auteurs de 
ces travaux. La lecture qui est faite par le Bureau n’a pour 
but que de sauvegarder l'existence et la dignité de la So- 
ciété, et pour cela d'empêcher d'émettre des idées contraires 
à notre règlement, qui changeraient le caractère unique- 
ment archéologique et scientifiqae de notre Société ; d’é- 
viter ce qui pourrait blesser la morale et le sentiment reli- 
pieux, d’écarter enfin ce qui serait évidemment contraire 
aux principes acceptés par la science. 

Ceci admis, la liberté reste entière pour chacun. 

Permettez-moi, Messieurs, de vous faire à ce sujet une 
réflexion : il est impossible que dans une réunion heureu- 
sement nombreuse, comme la nôtre, il n’existe pas des idées 
et par conséquent des appréciations très-diverses, Mais nos 
séances ne doivent pas être employées à la discussion. Quand 
un fait ou historique ou scientifique paraîtra inexact, une 
supple observation n’entrainant pas de discussion pourra en 
être faite en séance publique. Quand le jugement d'une 
époque, d’ane institution, d’un système, d’un caractère, 
vous paraîtra erronné, il y a un moyen simple de rétablir 
ce que vous croirez être la vérité, ce sera de faire un tra- 
vail dans un sens opposé à celui dont vous contestez la juste 
appréciation; la Société y gagnera, et nous éviterons des 
discussions qui pourraient! devenir périlleuses et qui engage- 
raient l'amour-propre personnel; ce qu'il faut absolument 
éviter. 


RAPPORT 


SUR LES FOUILLES FALTES À MAZANGÉ {LOIR-ET-CHER), 
EN MARS 1863, 


Par M. Lauxay, Secrétaire de la Societé, 


Messieurs, 
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Nous ne venons point ici, comme le titre pourrait Pin- 
diquer, vous faire part d’une découverte nouvelle ; nous 
voulons rectilier une assertion contenue dans le Bulletin 
No 2 ( page 29 ). 

Il yaunan, dans la séance générale d'avril, M, Neilz, 
membre de la Société, nous avait signalé l'existence d’un 
petit monument gallo-romain situé près de NMazaugé, et 
connu dans le pays sous le nom de Château du Bignon. 1 
fut décidé que des fouiiles seraient faites en cet endroit. 
Elles ont, en effet, été pratiquées le mois dernier, et nous 
allons vous entretenir âu résultat que nous avons obtenu. 

A 300 mètres environ de l’égiise de Mazangé, en gravis- 
sant le coteau assez rapide qui, de ce côté, borde l’étroite val- 
lée, on renconire, aux trois quarts de la pente, un massif 
rectangulaire de maçonnerie mesurant 3",45 de côtés et 
s’élevant au-dessus du sol de 2",50. Les matériaux em- 
ployés et le genre de construction ne pouvaient laisser au- 
cun doute sur l’époque de sa fondation. 

La face principale, tournée à l’ouest vers la vallée, pré- 
sente quatre rangs de briques longues séparées par une cou- 
che de mortier-ciment de même épaisseur que ces derniè - 
res, Au-dessus de ces rangs de briques et alternant avec elles, 
on voit une maçonnerie de pierres de petit appareil servant 
de revêtement à an blocage en noellons noyés dans le mor- 
tier et arrondi à sa partie supérieure par le temps et par les 
berbes qui le couvreut. Les trois autres faces sont revêtues 
d’assises de briques seulement. 

Il était difficile, à première vue, de découvrir quelle avait 
dû être la destination de ce petit monumevut. Si, comme on 
pouvait le croire avant d’avoir fouillé, on ne vovait là que 
la partie supérieure d’une construction dont la base était en- 
fouie, tout semblait indiquer la présence d’un petit temple 
gallo-romain, en raison de son analogie avec la tour de 
Grisset, près Fontaines, 

Cette opinion paraissait d'autant pios fondée, que, vers le 
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milieu de la face principale, au niveau des lerres, on aper- 
cevait un vide qui pouvait être pris pour une ouverture 
donnant accès daus l'intérieur. 

Eu procédant à des fouilles, il a été facile de se rendre 
compte de cetie construction. Au lieu de la partie supé- 
rieure du monument, c'est au contraire sa partie inférieure 
que nous avions sous les veux, reposant sur un massif de 
grosses pierres formant les fondations. Le vide signalé w’é- 
tait autre chose qu’une excavalion pratiquée à une époque 
bien antérieure sous les fondations pour v découvrir des 
trésors cachés. On cite à ce propos, dans le pays, une foule 
de légendes plus bizarres les unes que les autres. 

Des fragments assez considérables détachés de cette con- 
struction, et répandus autour sur le sol, indiquent qu'elle 
devait avoir une certaine élévation, Ces blocs, qui n’offrent 
qu'un seul parement de même appareil que le reste, prou- 
vept évidemment que de bas en haut il n’y avait aucun vide 
intérieur. 

Qu'était-ce donc que ce petit monument, d'une forme 
presque carrée, en maçonnerie pleine avec revêtement en 
briques, bâti presque au sommet du cotean, et dominant 
une anciepne voie laillée, à 45 mètres au-dessous, en partie 
dans le roc, ou formée d’un blocage qui atteste son origine? 

Qu’était-ce, disons-nous, sinon une de ces tours pleines, 
tantôt rondes, plus souvent carrées, élevées le long des 
voies romaines, pour servir de tombeaux, ou pour indiquer 
des divisions territoriales ou les confins (fines ) des différents 
pays? 

Le coteau sur lequel s'élève ce petit monument offre une 
particularité qui mérite d'être signalée. Indépendamment 
de la voie qui passait au-dessous de ja tour, on remarque, 
à la hauteur de cette dernière, sur une étendue de 15 à 
20 mètres, une dépression dans le terrain indiquant qu’elle 
a dû être faite de main d’homme pour y asseoir une con- 
struction, car au delà le coteau reprend subitement sa cour- 
bure uniforme. 

Ces sortes de constructions massives sont assez communes 
sur le sol de la France. On en trouve en Saintonge, con- 
nues sous le nom de Tour de Pyrelonge et de Funal d'E- 
béon ; quelques-unes dans l'Agenais, placées, ainsi que les 
précédentes, dans le voisinage de voies romaines, et for- 
mées, corame celle de Mazangé, d’un blocage revêtu d'un 
petit apparcil, 


Différentes opinions se sont produites sur la destination 
de ces monuments : les nns les ont considérés comme des 
fanaux ; d’autres, connue des monuments votifs élevés en 
souvenir de grands évènements, ou comme des tombeaux. 
Tous sont d'accord pour leur assigner une origine gallo- 
romaine. 

Ce n’est donc pour nous, Messieurs, qui avons cru d’a- 
bord à l'existence d'un temple gallo-romain à Mazangé, 
qu’une substitution à faire, qu’un échange de monuments 
avant la même origine, dont l’une est encore plus rare en 
France que l’autre, et qui atteste une fois de pius le séjour 
des Romains dans nos contrées. 

Mazangé n'a pas que cette seule preuve à nous offrir : la 
tradition rapporte que son église a été bâtie sur les débris 
d’un temple gallo-romain. Sans pouvoir préciser quelle es- 
pèce de monument fut élevé en cet endroit sous la domina- 
tion romaine, on peut avec certitude avancer qu’il dut avoir 
ure certaine lnportance, car la presque totalité du mur 
septentrionnal de l’église (28 mètres environ de longueur 
sur 7 mètres de hauteur )} appartient évidemment à cette 
époque. Le petit appareil des pierres échantillonnées avec 
soin, l'épaisseur et la régularité des joints qui les séparent, 
quelques ouvertures en plein ceintre et murées, ne peuvent 
laisser ancun doute à cet égard, 

Si Mazangé présente de l'intérêt sous le rapport des con- 
structions que nous venons de signaler, il en offre un non 
moins grand quard on l’envisage à l'époque du moyen 
âge. 

Dans uu rapport plus détaillé que nous nous proposons 
de vous soumettre, nous vous décrirons son église, ses 
transformations successives, ses voûtes peintes arimoiriées, 
et sa vieille tour en pierre de taille. Nous vous parlerons de 
la découverte que nous avous faite d'une crypte supportant 
uue église ou chapelle actuellement détruite, Le terrain 
supérieur porte eucore le nom de Cimetière de Saint-Clé- 
ment, dans lequel en construisant, il y à quelques années, 
où uit à jour une trentaine de cercueils de pierre, 

Nous vous prouènerons dans les nombreux souterrains 
que renferme le coteau et sur les bords d'importantes 
fontaines que l’on rencontre dans la vallte. 

Nous tenions, en attendant, à rectifier une appréciation 
erronée et à assigner sa véritable destination au petit mo- 
Lument dit Le Chateau du Bignon. 


+ 


UNE VUE DE RABELAIS, 
CURÉ DE SOUDAY, 


Par M. ManreLLiEnE- BOURGOGNE, 


Puisque nous prenous à lâche de relronver tout ce qui 
ajeté quelque éclat sur notre pays, puisque nous revendi- 
quons comme nâtre la gloire qui brille autour des hommes 
qu'il a produits, ne devons nous pas rechercher avec le 
même soin les œuvres qu'il a inspirées? Si nos paysages 
avaien: passé sur les toiles d'nn Poussin ou d’un Le Lor- 
rain, nous ne manquerions pas de nons associer à la 1e- 
nommée du peintre et de faire voir la part que nous avons 
fournie dans les créations de son génie. 

C'est ce que je veux essaver de faire à l'égard d'un 
homme, célèbre entre tous, qui a habité notre pays pendant 
plusieurs années et qui y a exécuté le plan d’une œuvre 
étrange, à peine conmprise encore de nos jours. 

C'est dans la cure de Souday que Gargantua est né, 

L'on sait peu de chose sur la vie de Rabelais; né à Chinon 
vers 1483, il commença son éducation au couvent des Bénc- 
dictins de Sévillé ; il entra comme novice au couvent de Fon- 
tenay-le-Comte, où il reçut la prêtrise en 1511 : mais à la 
suite d’une punition corporelle dont l'autorité d’un magis- 
trat, Tiraqueau, son ami, l'avait tiré avec peine, il obunt 
la permission de passer de l'ordre de Saint-François dans 
l'ordre de Saint-Benoist, et fut attaché comme secrétaire 
à la personne de’ l'évêque de Maillezais, son ancien condis- 
ciple, C’est en 1524 qu’il vint trouver, près de Souday, 
trois autres anciens coudisciples de Fontenav-le-Cointe, les 
frères Du Bellay, qui faisaient alors reconstruire leur chà- 
eau patrimonial de Glaugny, et qu’il obtint par leur crédit 
la cure de Souday. 

Le temps que lui laissaient ses fonctions fut employé, ou- 
tre l’aide qu’il donnait à ses patrons qui, tous trois, étaient 
écrivains, à acquérir toutes sciences. La tradition assure 
que le portrait de Rabelais se voit dans un des personnages 
des vitraux de l'église de Souday. C'est après un séjour de 
six onuées dans cette retraite studieuse que nous le 1oyons 
arriver à Montpellier en 1530, où ses talents le désigoèreut 
au choix de la Faculté de Médecine pour être député au- 
près du cardinal Duprat. 
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Ce prewier essai diplomatique le rapprocha de Jean Du 
Bellay, alors évêque de Paris, qui l’emmena avec lui dans 
l'ambassade que François I‘ envoyait en 1533 auprès du 
pape Clément VIT. L'évêque de Paris avait pour mission 
d'obtenir du pape la confirmatiou de la décision par laquelle 
l'assemblée du clergé d'Angleterre avait cassé le mariage 
d'Henri VIII avec Catherine d'Aragon et validé son nou- 
veau mariage avec Anne Boleyn. Il semblait que le but de 
l'ambassade püût être rempli sans trop de difficultés: le ma- 
riage de Catherine était rompu, de fait, depuis plus de cinq 
aus; le mariage d’Aune Boleyn avait donué naissance, en 
septembre 1533, à une fille qui fut depuis Elisabeth. Le 
roi d'Angleterre avait donné des gages de sa fidélité au 
Saint-Siége ; il avait lui-même employé sa plume  9ntre les 
nouvelles opinions, il était entré en lice avec Luther. D'un 
autre côté, les rapports de la France avec Romevétaient des 
plus intimes; Clément VIT était venu , de sa personne, à 
Marseille, où François l'était allé rejoindre, pour célébrer 
le mariage de sa nièce Catherine de Médicis avec Henri 
d'Orléans. Le mariage avait eu lieu le 2S octobre. Mais, à 
peine de retour à Rome, le pape avait retrouvé l'influence 
dominante de Charles-Quint, qui avait épousé avec ardeur 
la cause de Catherine d'Aragon, sa tante. 

C’est au milieu de ces intrigues dans lesquelles l'Empe- 
reur et le roi de France se disputaient l'autorité du Saint- 
Siège, que Rabelais eut à exercer son esprit observateur. 
La Rome d’alors n’était guère differente de celle qui s'était 
offerte aux yeux de Luther en 1510; car vingt ans n’appor- 
tent pas de changement dans la vilie éternelle, et les traces 
laissées par le sac de 1527 n'étaient que des dégâts maté- 
riels De même que lors du voyage de Luther, la société 
ecclésiastique, empreinte de l'esprit de la Renaissance, 
avait une apparence de paganisme qui ne s’accordait guère 
avec les idées que les hommes du nord s'étaient faites de la 
chaire de Saint-Pierre, mais elle produisit sur Rabelais un 
effet tout autre que celui qu'avait éprouvé Luther. 

Luther était arrivé à Rome pieux et fidèle; Rabelais 
était atteint déja par le scepticisme. 

Luther avait jugé que la société religieuse était en péril: 
la tradition catholique, au point où elle était arrivée, lui 
avail paru incapable de soutenir la foi; son esprit s'était 
violemment rejeté en arrière, et ne s’élait arrêté qu'à 
l'Ecriture, qui lui semblait un instrument plus fidèle de la 


révélation: la Bible lui avait apparu comme une ancre de 
salut, et, rompant avec la tradition catholique, il avait quitté 
Rome. indigné, 

Rabelais apportait d’autres idées. Son esprit nourri dans 
les études de la Renaissance avait quitté depuis longtemps 
les voies arides de la scholastique: témoin du mouvement 
que la réforme de Luther avait produit dans la société reli- 
gieuse, il avait cru bientôt que l'Evangile, comme base de 
la révélation, serait aussi discutable que la tradition. Bien 
des consciences étaient alors troublées; déjà la réforme 
avait soustrait à la Papauté une partie de l'Allemagne, la 
France hésitait, l'Angleterre montrait un schisme imminent, 
De quel côté failait-il se tourner ? 

Cependant la négociation de l’évêque de Paris n'avait pas 
obtenu le succès qu’il s’en était promis. Clément VIT, avec 
regret, avait annulé la sentence du clergé d'Angleterre, et 
ordonné, sous peine d’excommunication, à Henri VIII de 
reprendre Catherine d'Aragon et de quitter Anne Boleyn. 

C'est alors que Jean Du Bellay, en quittant Rome, était 
venu cacher son échec diplomatique à Glatigny. Rabelais 
avait suivi son protecteur. 

Que se passa-t-il dans l'esprit de cet ho nme, qui avait 
épuisé toutes les sciences de son temps, qui avait suivi avec 
intérêt les progrès de la Réforme, et qui venait de voir par 
ses yeux à quoi tiennent les motifs qui décident de la des- 
tinée des peuples ? Sans doute, en jetant les regards sur la 
société d'alors, il dut éprouver un profond découragement ; 
le sang avait coulé, les bûchers comptaient déjà des victimes ; 
le passé était effrayant, l’avenir épouvantable. 

Rabelais fut pris d’une immense pitié pour ces peuples 
que les querelles religieuses déchiraient au nom du Dieu de 
paix; ses études antérieures, l'insuffisance avérée de la 
science, déterminèrent son choix : Revenons à la nature! 
c'est la première idée qui se dégage nettement du combat 
intérieur de Rabelais. « Arrière, se dic-il, les arguties de la 
scholastique qui font le malheur de tous ! Occupons-nous de 
l'homme, et âchons de le rendre heureux! 

« Mais comment s’y prendre? À qui s'adresser? Les peu- 
ples sont des troupeaux effarés qui fuient devantles loups 
el quinont nulle foi dans les bergers: leurs aspirations 
sont encore des énigmes : tout ce qui pense est engagé dans 
des querelles sans issue et déraisonne à l’envi, Si seulement 
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les chefs des pruples en avaient quelque souci! s'ils avaient 
au cœur quelque tepdresse ! s'ils étaient bons! mais hélas! 
ils ont à peine conscience du mal qu'ils font, Ah ! l'on parle 
de réforme! C'est là qu'il v en avrait à faire! Les rois ne 
sont connus des peuples que comme des géants, vivant à 
leurs dépens. Avec quel appétit ! Quels mangeurs! Quels 
buveurs! Qui pourra leur persnader d’être bons ? d’être 
sobres même? C’est par la qu'il faut commencer. 

a Mais comment les aborder ? Qui se chargera de les in- 
struire ? Bien d’autres l'ont essayé, l’on sait avec quel suc- 
cès. Rôle périlleux dans tous les temps, que celui de faire 
ia leçon aux Géants; il faut un moyen nouveau: si l'on pou- 
vait les faire rire? Le rire, le franc rire est le commence- 
ment de la bonté du cœur. » 

Gargantua était conçu. 

Ainsi celui qui pouvait être Senèque consentt à se faire 
Triboulet, Dépouillous la casaque du fou, et cherchons le 
philosophe. 

Nous allons avec Rabelais faire l'éducation du géant. La 
piatière est grave, el si l'auteur paraît la traiter avec légè- 
reté, il entend Bien n'être pas lu de même, 

« Faut ouvrir le livre et soigneusement peser ce qui y 
« est déduict. Lois cognoistrez que la drogue dedans cou- 
«“ tenue est bien d'autre valeur que ne proinettoit la boîte. 
« C'est-à-dire que les matières ici traitées ne sont tant follà- 
«tres comme le titre prétendoit, 

# Il faut rompre l'os et suycer la mouclle, » 

Gargantua est issu de deux géants, Grand-Gousier et 
Gare-Gamelle, un buveur, une mangeuse, Il naît comme 
les simples mortels, dans la douleur; aucun prodige ne si- 
goale sa naissuice, si ce n'est que « soudain qu'il fut né, 
«ne cria comme les autres enfants: mies, mies, mies; mais 
« à haute voix s’écrioit: à boire, à boire, à boire! 

« Gargantua depuis les trois jusqu'à cinq ans, fut nourri 
“ et institué en toute disciplise convenente, et cellui temps 
« passa comme les petits enfants du pays ; c'est à savoir, à 
« boire, manger et dorair; à manger dormir et boire; à 
“ doraur, boire et manger. 

A mesure qu'il grandit « le bonbomme Grandgonsier 
“ est ravi en admiration, considérant le haut sens et mer- 
« veilleux entendement de san fils Gargantua, Et dit à ses 
« gouvernantes : il parviendra à degré souverain de sapience, 


« s'ilest bien institué ; partant je veux le bailler à quelque 
« hoinme savant, pour l’endoctriner selan sa capacité, » 

L'élève apprend à lire, à écrire, on lui met daus les 
mains tous les livres classiques en usage alors, dont l’au- 
teur nous donne l'énumération; mais: « son père apper- 
«“ çut que vraiment il étudioit très-bien et ÿ mettoit tout son 
« Leimps, toutefois que en rien ne profitoit, et qui pis est, 
, endevenoit fou, niais, tout rêveux et assoté. » 

Ii faut changer de méthode et de pédagogue, car l'on 
n’oblient ainsi que « vices, paresse el mauvaises mœurs, » 
Sous la direction de Ponocrates, il va faire de rapides 
progrès; et d’abord son précepteur Ini fait adopter une règle 
de l'emploi du temps. 

« En tel train le mit, qu'il ne perdait heures quelconques 
« du jour: ainsi tout son temps consommoit en lettres et 
« honnête savoir: s’éveilloit doncqnes Gargantoa environ 
« quatre heures du matin; cependant qu’on le frottoit, lui 
« étoit lue quelque pagine de la divine Ecriture; selon le 
« propos d’argument de cette iccon, se adonnoit à révérer, 
«adorer, prier et supplier le bon Dieu, duquel la lecture 
«“ montroil la majesté et jugements merveilleux. » 

La matinée est employée par des leçons, des lectures et 
des conférences et quelque exercice de corps. Le diner 
« sobre et frugal » est l'occasion d'acquérir les sciences na- 
turelles; après les grâces, une heure de musique, 

Dans l’après-dînée, reprise des études priacipales, exer- 
cices gymnastiques avant souper : après, récréation, société 
de gens lettrés, 

« Eu pleine nuit, devant que soi retirer, alloient au lieu 
de leur logis le plus découvert, voir la face du ciel, puis, 
avec son précepteur, récapituloit brièvement tout ce qu'il 
asoit lu, vu, su, fait et entendu au décours de toute la 
journée ; si prioient Dieu le Créateur en l'adorant et rati- 
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« fiant Jeur foi envers lui, et le olorifiant de sa bonté im- 
« imense : et Jui rendant grâce de tout le temps passé, se 
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« recommandoient à sa divine clémence pour tout l'avenir ; 
« ce fait, entroient en leur repos » 

Ne vous semble-t-il pas que ce fou de Rabelais parle 
comme un sage ? 

Gargantua, en étudiant, est devcpu un homme. Les Etats 
de son père sont altoqués par un roi voisin. Il quitte ses 
études pour la guerre, La guerre, le bon Grand-Gousier a 
tout fait pour l’éviter, jusqu'à prier son ennemi, jusqu'à lui 
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offrir toutes soumissions; mais Picrochole ne respire que la 
ouerre, il laura. Ses conseillers l'excitent à attaquer Grand- 
Gousier : « Là recouvrerez argent à tas, car le vilain en a, 
« du comptant. Vilain, disons-nous, car un noble prince 
« n’a jaiais on sou, Thésauriser est fait de vilain. » 

Gargantua fait merveilles. Pichrocole est défait. Voyons 

l'usage que le géant fera de la victoire. « Le temps n'est 
« plus, dit Grand-Gousier, d’ainsi conquêter les royaumes 
« avec dommage de son prochain frère chrétien, Cette imi- 
tation des anciens est contraire à la profession de l'Evan- 
gile, par leque! nous est commandé, garder, sauver, régir 
et administrer chacun ses pays et terre, non hostilement 
envahir les autres, » 
« Gargantua réunit Îles prisonniers: Nos pères ont été 
«s de ce sens et celte nature que des batailles par eux 
consommées ont, pour signe mémorial des triomphes et 
victoires, plus voloutiers érigé trophées et monuments 
« ès-cœurs des vaincus, par grâce, qu’ès terres par eux 
« conquêttées, par architecture. Car plus estimoient la vive 
« soutenance des humains, acquise par libéralité, que la 
« mute inscription des arcs, colonnes et pyramides, sujettes 
« ès-calamités de l’air et envie de chacun. Ne voulant donc 
« aucunement dégénérer de la débonnaireté héréditaire de 
«mes parents, inaintenant je vous absous et vous rends 
« francs et libères comme par avant. 

Croyez vous à présent que le principe des nationalités 
ait été trouvé d'hier? 

Le géant de Rabelais est fait, il est sobre, il est savant, 
bien développé du corps e! de l'esprit; il est brave, il est 
juste, il est bon. L'édilice est complet, il n’y manque que 
le couronnement. Le couronnement de l'édifice, c'est la 
liberté ; le frère Jean la demande, et Gargantua ne la fait 
pas attendre, car c'est le prix du bon combat. Les sujets du 
bon Géant entrent dans l’abbaye de Thélème; vous con- 
naissez ce couvent dont la règle est aussi brève que profonde. 

u Fais ce que voudras. » 

En voici le commentaire : 

« Gens libres, bien nés, bien instruits, conversant en 
« compagnie honnête, ont par nature un instinct et aiguil- 
« lon qui toujours les pousse à faits vertueux et retire de 
« vice, lequel ils nomment honneur. » 

Je vous ai dit le but que le curé de Souday s'était pro- 
posé; vous savez, comme moi, S'il l’a atteint. 
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J'aurais voulu révnir, sous deux observations, les ré- 
flexions que ce sujet inspire, et toutes deux auraient ex- 
pliqué pourquoi sa tentative à échoué, 

Sous la première, j'aurais exposé comment Rabelais a, le 
premier, distingué la philosophie de la religion, et comment 
cet exemple, suivi par Descartes et par tous les philosophes 
à sa suite, nous a conduits à une séparation que tous nous 
devons déplorer, car elle donne à la philosophie un ca- 
ractère négatif, elle prive la religion du concours de ceux 
qui devraient être ses naturels soutiens. 

Sous la seconde, j'aurais montré dans Rabelais l'exemple 
des philosophes qui ont voula remeitre aux puissants du 
monde le soin de réaliser leurs doctrines: j'aurais exposé 
d’une part la série des philosophes qui, depuis Rabelais, en 
passant par Voltaire, jusqu'à About, ont abrité la philoso- 
phie sous le pourvoir, et j'aurais fait voir, en regard, la série 
de ceux qui depuis Montaigne et La Boétie jusqu'à Rousseau 
et Proudhon n’ont compté que sur la liberté, répudiant 
toute alliance avec l'autorité. 

Mais ce sont là denx questions que le règlement, auquel 
nous devons notre existence, nous interdit formellement de 
lraiter. 

J'aurais pu suivre l'exemple de ces architectes pavsagistes 
qui cachent par des massifs les limites du domaine qui leur 
est livré, et qui, par des détours habilement ménagés, trom- 
pent le promeneur en le ramenant malgré lui sur ses pas ; 
il ne me convient pas de procéder ainsi. Arrivé devant le 
wur infranchissable du règlement, je ne veux pas même 
jcter un regard indiscret sur le domaine voisin, je m'arrête 
el je me tais. 

Je n'ai considéré que la première partie de l’œuvre 
de Rabelais: je n’ai pas voulu étendre cette étude sur la 
seconde partie, qui n’est, sous le voile transparent d'un 
voyage fait sous la conduite de Pantagruel à travers les 
vastes régions de la fantaisie, que le pénible voyage de l’hu- 
manilé, en quête du bonheur qui la fuit toujours; je ne lai 
pas fait, parce que cette seconde partie n'appartient pas à 
notre pays, quoiqu'’elle en rappelle en maints endroits les 
souvenirs, Là, Rabelais, abrité dans sa cure de Meudon par 
la protection de l’évêque de Paris, a donné libre carrière 
à son esprit satirique : les désappointements qu’il avait éprou- 
vés dans le cours d'une vie agitée se traduisent en sarcas- 
mes amers; Sa vue perd de sa largeur, il n'a p'us même 
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cette ampleur de style qui signale ses débuis et qui ont fait 
de lui le créateur le plus puissant de notre langue. Le voyage 
au grand pays d'Utopie se termine dans l'île étroite de la 
Dive Pouteille, 

Rabelais n'appartient plus à notre pays vendomois ; l’œu- 
vre conçue et exéculée chez nous, c’est Gargantua. Il ne 
nous est pas défendu de croire que les premières esquisses 
en ont pu être communiquées à pos grands-pères; qu'avant 
d'être livrée au monde entier, l'œuvre a été soumise à leur 
jugement, à leur critique, et qu’ainsi nous avons, dans une 
faible mesure, contribué à faire éclore un génie puissant. 
Ne retrouve-t-on pas dans la confiante bonhomie de ses 
personnages, dans l'amour de la paix à tout prix, dans leur 
tolérance, dans leurs joyeusetés, et aussi dans leurs plus no- 
bles aspirations, les traits distinctifs du caractère de nos 
contrées ? 

Félicitons-nous donc de ce que c’est de chez hous qu'est 
sortie la première voix qui, répudiant les dures et sombres 
doctrines du moyen âge, ait convié les rois, les puissants, 
dans les voies nouvelles de l'humanité, de la tolérance, et 
ait remis à la bonté de leur cœur, touchante confiance, le 
soin de nous rendre heureux. 

Rabelais a un chapitre où il feint que ses voyageurs ren- 
contraient des paroles gelées; dès qu’on les réchauffait de 
la main, elles étaient entendues, les unes barbares, étranges, 
inconnues, les autres joyeuses, aimantes et pleines d’espoir. 
Rabelais a prédit là, sans s’en douter, le sort de ses œuvres. 
Longtemps méconnues par le génie élevé, mais froid, du 
siècle de Louis XIV, elles ont été traitées comme une basse 
bouffonnerie, dénuée d’honnêteté, qui s’imposait seule- 
ment par la vigueur du style à l'attention de la critique lit- 
téraire. Aujourd’hui, transportées dans la tiède atmosphère 
des temps modernes, ses paroles dégèlent ; qu'on les ré- 
ES et l’on entend : nature, humanité, nationalité, 
iberté. 

















DISSERTATION 

SUR UNE MONNAIE DE DREUX 
AU TYPE CHARTRAIN, 
par M. Einile CARON. 


(Luce par M. Ch, Bouchet, bibliothécaire, ) 


Il y à quelques années déjà, en démolissant une ancienne 
maison près de léglise Saint-Martin à Vendôme, des ou- 
vriers trouvèrent près d’un cercueil de pierre trois mon- 
paies de billon, dont l’une paraît avoir un assez grand inté- 
rêt pour la science au double point de vue de l’histoire et 
du type, et que je suis heurcux de pouvoir faire con- 
naître (?). 

L'une de ces pièces est un denicr anonyme de Château- 
dun, portant d’un côté: 

Avers: Type Chartrain. Au-dessous M gothique renver- 
sée, Maria? 

Revers : DVNIC:2 : An TEJA %. (caract. cunéiformes, 
V. fig. 1.) Dans le champ une croix cantonnée d’un be- 
sant et de l’autre d’un w très-fruste. 

Quelque connue que soit ceïte pièce, il ne nous à pas 
paru hors de propos de la reproduire ici; car elle sera l’un 
des points d'appui de notre dissertation sur l’époque d’émis- 
sion. à 

L'autre pièce, que nous croyons inédite, porte d’un côté : 

Avers: Type Chartrain; d’un côté S retourné, de l’autre 
une croiselte. 

Au bas : M Gothique Signum Mariæ? 

Revers: DRVCAS CASTEI 2%. (caract. cunéiformes. 
V. fig. 2.) Dans le champ une croix cantonnée d’un besant, 

Aucuue hésitation n’est permise, la pièce est parfaitement 
lisible, 

Quelque ressembiance qu'il y ait, quant au type, entre 
celte pièce et celle de Châteaudua tronvée avec elle, il est 


(*) Ces pièces ont été recueillies par M. Neïlz, collectionneur 
des environs de Vendôme, qui a bien voulu me permettre de 
publier les deux qui lui restent, Je le prie d’en agréer ei mes 
remercicments, 
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impossible de les coufondre ensemble. C’est bien DRVCAS 
qu’il faut lire, et non DVNIC ou DYNIOS, comme les piè- 
ces essentiellement borbares du commencement du XI° siè- 
cle pourraient permettre de le supposer. Ce n’est pas une 
pièce frappée pour contrefaire celles de Châteaudun, c’est 
une pièce de Dreux au tvpe Chartrain qui a été l'origine 
du type dunois, comme la viconité de Châteaudun mouvait 
du comté de Chartres. 

Ce type sur une pièce frappée à Dreux est un fait nou- 
veau dans la numismatique. En 1849, VW. Cartier, auteur 
d’une monographie bien connue sur les monnaies au type 
chartrain, écrivait que ce tvpe n'avait pas paru à Dreux; 
M. Poey d'Avant n’eu a pas publié dans son ouvrage sur les 
mounaies féodales de France. 

Ce fait trouve son exp'ication dans l'histoire, et comme à 
nos yeux la numismatique n'a de valenr que, comme auxi- 
liaire de l'histoire, c’est par cette première considération 
que nous commencerops ces quelques observations, 
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Bien que voisin du comté de Chartres, le château de 
Dreux en était séparé et était compris dans le duché de Nor- 
mandie 

Après avoir été possédé vers le milieu du X° siècle par 
un seigreur nommé Landry, par sa fille Eva qui le porta 
en dot vers 965 à Gautier I comte du Vexin, ce comté 
échut à son troisième fils, Geoffroy, sur lequel les annalistes 
du temps sont muets. 

On ignore, dit le savant auteur de l’Art de vérifier les 
dates, comment ce comté passa ertre lies mains de Ri- 
chard Is, duc de Normandie. Peut-être lui fit-il retour 
par l'extinction de la famille de Gcoffroy. 

Toujours est-il que Richard maria sa fille Mahaut ou Ma- 
thilde à Eudes IT, comte de Blois, de Chartres et de Tours, 
et lui donna en dot la moitié du château de Dreux. 

On ne connaîl pas la date exacte de ce mariage, mais il 
est antérieur à 99€, époque de la mort du duc. 

Mahaut mourut sans enfants vers 1017. Eudes, le plus 
turbulent, le plus guerroyeur des barons de ce siècle, le 
plus avide de conquêtes, s’empara de la totalité du château 
de Dreux, et refusa de le rendre, 

Une guerre s’éleva à ce sujetentre Eudes II et Richard 37, 
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duc de Normandie: Richard, pour tenir en échec le chà- 
teau de Dreux, avait fait bâtir sur la rivière d’Aure le chà- 
teau de Tilière. 

Eudes fit sans succès le siége de Tilière, Richard n’en ap- 
pela pas moins à son aide deux rois des païens scandinaves : 
qui croisaient sur les côtes de l’Angleterre, Olaus ou Olaw, 
roi de Norwége, et Lackmann, roi de Suède. 

Le roi Robert se porta comme médiateur entre ses deux 
VasSaux. 

Fulbert, évêque de Chartres, nous à conservé une lettre 
adressée par Eudes à Robert, et qui sans doute avait été 
écrite par lui. Fulbert est le type de l’évêque da XE° siècle, 
couine Eudes est le type du baron. Ses lettres sont la vi- 
vante image de cette société si agitée, Il s’entretient sur les 
affaires du monde avec le roi Robert, le duc d'Aquitaine, 
Foulques, comte d'Anjou, Adalberon, évêque de Metz, Leu- 
theric, archevêque de Tours, et même Canut, roi de Da- 
uemark. 

Gardien vigilant des priviléges ecclésiastiques, il sollicite 
à chaque instant le secours du comte Eudes et du roi Ro- 
bert contre Geoffroy, vicomte de Châteaudun, contre un 
cerlain comte Rodolphe, et contre tous ceux qui refusent 
de se soumettre à ses prescriptions comme évêque ou comme 
seigneur. Deux de ses lettres sont particulièrement intéres- 
santes pour l'histoire de ce pays, parce qu'elles établissent 
qu'à cette épeque la chatellenie de Vendôme relevait de 
évêque de Chartres (!). 

La lettre du comte Eudes à son suzerain a été souvent 
citée par les historiens; et, en effet, peu de documents de 
ce siècle peignent d’une facon plus frappante les rapports du 
baron avec le roi. 

« Comes Richardus tuus fidelis monuit me venire ad jus- 


(1) Hanc à vobis exigo securilalem de meâ vità meis et mem- 
bris et Lerrâ quam habeo vel per vestraun consilium acquiram.…. 
de receplu indocini castri meum ad asum et meorum fidelium 
qui vobis assecurabunt illud. Epistola V1, édition de Villiers, 
1608. 

L'autre lettre, qui porte le numéro 19, même édition, est 
adressée à divers barons, notamment à un certain Bureard. 
Quin eliam castellum vindocinum et territorium ejus anemathi. 
zabo, ut in eis divinum officium non celebretur neque mortuus 
sepelialur. Postea vero ipsa casamenta quæ lenetis aut uni aut 
pluribus dabo, 
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Gta aut ad concordiam de querelis quæ habebat con- 
tra me. 

« In consensu tuo constituit mihi placitum, » 

Le comte Richard ton féal m'a appelé pour faire juger ou 
concilier les différends que nous avons ensemble. 

De ton consentement il à établi un tribunal. 


Eudes récuse ce tribunal, qui ne peut être composé que 
de ses pairs. Il récuse la juridiction du roi Robert, qui l’a 
jugé indigae de tenir de lui aucun bénéfice, 

« Nam si respiciatur ad conditionem generis, daret Dei 
gralia quod bereditabilis sum ; si ad quälitatem benelicii 
quod mihi dedisti, constat quia non est de tuo fisco, sed de 
bis quæ mihi per tuan gratiam hæreditario jure contin- 
gunt. » 


Car, si l’on considère la condition de famille (ou de gen- 
dre ) (‘), je suis héréditaire par la grâce de Dieu; quant au 
bénéfice que tu m'as donné, il n’est pas de ton domaine, 
mais de ceux qui, par ta grâce, me sont échus à titre d’hé- 
ritier. 

Ne me force donc pas à faire des choses qui te déplairont 
pour la défense de mon honneur. Car Dieu m’est témoin 
( testor Deum et animam weam ) que j'aimerais mieux 
mourir que de vivre sans honneur ( inhonoratus ). 


Les dissentiments d’Eudes et de Richard se compliquaient 
encore, au regard du roi Richard, des difficultés de l’héri- 
tage du comté de Champagne qui venait d’échcoir à Eudes 
après le décès d’Etienne, dernier comte de la maison de 
Vcermandois. 

Mais telle était Ja terreur qu'inspirait à tous, alliés et en- 
nemis, la présence des terribles auxiliaires qu'avait appelés 
Richard IF, des Païens Scandinaves Olaw et Lackmann, 
qu’elle détermina Ja paix. 

Cette paix, dit l’ancienne Chronique de Normandie, se fit 
ainsi, que Tilière demeureroit à Richard à héritage, et Eu- 
des auroit Dreux et le tiendroit du roi, et adonc Dreux où 
on usoit de la coustume de Northmandie fut muce en la 
coustume française. 

Il ne paraît pas qu’Eudes ait gardé longtemps la posses- 
sion de Dreux. Il ne tarda pas à céder cette ville au roi 

(1) L'édition de Villiers et eelle de Duchesne portent tous 
deux gencris ; mais il faudrait peut-être lire genere. Nous n'avons 
pu trouver le manuserit sur Jequel les éditions ont été faites. 
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Robert, car nous lisons dans la Chronique de Raoul Glaber 
que l’un des fils du roi Robert, celui qui fut roi sous le nom 
de Henri I‘, et qui avait éLé sacré à Reims du vivant de son 
père, en présence et du consentement du comte Eudes, 
poussé à la révolte par sa mère Constance, s’emparait en 
1025 de la ville de Dreux. 

996 et 1025, telles sont les dates extrêmes de la posses- 
sion de Dreux par le comte de Chartres, Eudes II. 

C’est dans cette période de temps, mais plutôt, selon nous, 
après 1017, lorsque Eudes se fut emparé de la totalité du 
château de Dreux, qu’a été frappée la pièce que nous pu- 
blions aujourd’hui. 

Les caractères cunéiformes des légendes ne laissent au- 
cun doute sur la date de son émission, Par sa fabrication, 
c’est bien un denier du XI: siècle. 

Une autre preuve résulte également pour nous de ce 
qu’elle a été trouvée avec une des pièces anonymes de Chà- 
teaudun, qui ont toujours été considérées comme les plus 
anciennes frappées à ce type. En effet, cette pièce de Chà- 
teaudun qui porte DYNICy An T est entièrement sem- 
blable à celle gravée sous le numéro 12 d’un article de 
M. Cartier (Revue numismatique, 1849), sur lequel nous 
reviendrons, Gette planche est elle-même la reproduction 
d’un devier provenant de la célèbre trouvaille de Saint-Paul 
hors les murs à Rome. Or le dépôt de ce trésor qui conte- 
yait un assez grand nombre de monnaies féodales françaises, 
et semblait être le produit du denier de Saint-Pierre, a été 
lixée d’une manière certaine par sa composition au com- 
mencement du X[° siècle. 

C’est donc un ‘fait historique d’une certaine importance, 
la possession momentanée de Dreux par le comte de Char- 
tres, Eudes JE, que vient corroborer la découverte de ce 
denier. 

Il y a plus, c’est la seule pièce qui ait été jusqu'alors at- 
tribuée à ce comte. Tandis que son prédécesseur, Thibault 
le Tricheur battait monnaie à Chartres et à Châteaudun, 
tandis que Foulques-Nerra frappait à Angers ces pièces où 
il s’intitulait comte par la grâce de Dieu, on n'avait jus- 
qu’ators découvert aucune monnaie qui pût être attribuée à 
Eudes If, l’un des plus puissants barons de ce siècle, et qui 
par sa vie tuinultueuse et sa fin tragique offre tant de res- 
semblance avec Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, 
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Après avoir étudié le denier de Dreux au point de vue 
historique, nous allons maintenant le considérer au point 
de vue du type, sous iequel il ne présente pas moins d’in- 
térêt. 

Une grande discussion, on pourrait presque dire une 
grande querelle, s’est élevée entre les numismates sur l’ori- 
gine et la signification du type longtemps connu sous le nom 
du Type Chartrain. 

Les uns, au nombre desquels il faut placer en première 
ligne M. Cartier, y ont vu la représentation des saintes re- 
liques de Notre-Dame de Chartres suspendues à une ban- 
nière potencée. Pour arriver à leur démonstration, ils des- 
sinent les pièces dans un sens autre que les partisans du 
système opposé. 

D’autres, et parmi eux Lelewel, y ont reconnu la dégt- 
sérescence de la Tête Chinonaise qui se trouve sur les de- 
piers de Tours et de Chinon. 

L'induction du savant Polonais a fait école; M. Cartier 
lui-même s'était rallié à cette idée, mais il revint à sa pre- 
mière opinion, et, S'appuyant sur des arguments fournis par 
son fils, il la développa dans ses dernières observations sur 
le Type Chartrain, publiées en 1849 dans la Revue numis- 
malique. C’est dans cet article qu'il ajoute, avec une cer- 
taine expression de regret, que le Type Chartrain, objet de 
ses sollicitudes et de secs recherches, n'a point paru à Dreux; 
et en effet, s’il eût conou le denier publié aujourd'hui, il y 
aurait trouvé pour son opinion un appoint d'arguments qu’il 
eût sans doute mis en relief mieux que nous. 

Postérieurement à ce travail, M. B. Fillon, dans ses Con- 
sidérations sur les monnaies françaises, publiées en 1855, 
établit d’une facon presque irrécusable, par le rapprochement 
d’une série de pièces, que le Type Blésois est en effet une 
dégénérescence de la Tête Chinonaise. 

Cette démonstration üous à paru concluante. Elle frappe 
l'esprit autant que les yeux. Nous reconnaissons bien dans 
le Type Blésois, dans les pièces de Celles, de Romorautia et 
dans celles de Vendôme, les restes du dessin informe d’une 
tête barbäre dans l’origine, et qui se dégrade encore avec le 
temps. 

Nous admettons que Vendôme à reçu son type par Blois 
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et non par Chartres, bien q'ie Vendôme, ainsi que nous l'a- 
vons dit, relevat au XEt siècle de Péscché de Chartres, bien 
que ses contes aient vardé pour cri de guerre: Notre- 
Dame de Chartres, au comte de ODE | 

Mais nous ne pouvons voir dans le a intariablenen 
carré des monnaies de Chartres le profil de la tête humaine. 

L'un des grands argniments des partisans du sys ème de 
la ‘Fête Chinonaise était qu'on n'avait sans doute pas encore 
retrouvé les monnaies primitives de Chartres, au Lype sur 
lequel roule la discussion. 

L° apparition du denier de Dreux fait tomber cel argument. 

Son émission est circonscrite dans les premières années 
du XI siècle. La pièce de Châteaudan trouvée avec lui avait 
déjà sa date établie et fixée à la même époque par la trou- 
vaille de Saint-Paul hors les murs. 

Or, antérieuement à ces pièces, le monnayage de Char- 
tres, de Dreux et même de Ghâteaulun, est connu. Ce sont 
des pièces anonymes également, au monogramme de Raoul, 
ou des deniers ce Thibault le Tricheur, portant son nom en 
légende avec le même monogramme dans le champ, et 
émises de 922 à 978. 

s'est à ces pièces que succède presque immédiatement 
le denier de Dreux au Type Chartrain émis en 996 au plus 
tôt, en 925 au plus tard, et plus probablement vers 1017. 

En si peu de temps, la Tête Chinonaise aurait-elle dégé- 
néré, à Chartres et à Dreux, en cette forme carrée où il est 
impossible de retrouver aucun des signes du profil humain, 
tandis qu’à Blois et à Vendôime, elle aurait conservé la 
jorme ronde du crâne et l'apparence des traits du visage, 
tandis que sur les pièces de Robert de Celles (1178-1189), 
sur les p:èces de Thibault V frappées à Romorantin (1152 - 
1191), il est encore facile, après deux siècles, de reconsti- 
tuer sous des dessins grossiers la tête primitive ? 

Que conclure de ce qui précède? Que l’un et autre sys- 
tème ont peut-être été tous deux trop exclusifs, et que leurs 
auteurs ont voulu trop généraliser leurs types, qu'ii ÿ à eu 
un type Chinonais et Blésois qui s’est répandu sur les bords 
de la Loire à Chinon, à Blois, à Celles, à Romorantin à 
Saint-Aignan, tandis qu'il v avait en même temps à Char- 
tres un type particulier qui a dominé sur toute la contrée 
relevant de Pévèché de Chartres, à Châteaudun, dans le Per- 
che, et qui apparaît à Dreux, pendent la possession momen- 
tance d'Éudes LE, et que les deux tvpes ne se sont confondus 
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que plus tard par suite de la possession des comtés de Blois et 
de Chartres par là même famille. 

Ge type est-il religieux? Emanc-t-il de l’évêque ? Pré- 
sente-t-il en effet la représentation un peu barbare de la 
célèbre bannière de Notre-Dame de Chartres, que porta vic- 
torieusement l’évêque Gautelme, le 20 juillet 911, dans le 
combat contre Roilon et les Normands ? 

Nous serions d'autant plus tenté de l'admettre, que la re- 
production de ce type sur le denier de Dreux coïncide exac- 
tement avec une guerre où nous voyons figurer d’autres 
Scanudinaves paiens comme les premiers, effroi de leurs al- 
liés eux-mêmes, 

Ne serait-ce pas à celte occasion qu’aurait apparu ce type, 
qui n’est point aussi discordant qu’on l’a soutenu avec la 
naiveté de ces temps barbares? 

Comment! pour éloigner les Normands, les annalistes nous 
racontent qu’on promène en grande pompe les feliques sa - 
crées, et ilserait étonnant qu’un monétaire ait perpétué ce ré- 
sultat heureux en reproduisant sur la monnaie d’une mavwière 
plus ou moins heureuse la représentation de ces reliques 
suspendues à un poteau, eten inscrivant à côté de cette 
miraculeuse bannière les deux lettres gothiques qui se trou- 
veut sur le denier de Dreux S M, Signum Mariæ, et qui se 
rencontrent fréquemment sur les anonyaies de Châteaudun ! 

Si nous ne craignions en vérité dattacher trop d’impor- 
tance, de donner trop d’éloquence à ce denier nouveau, nous 
ajouterions qu’un des rois appelés par Richard de Norman- 
die pour soutenir la guerre contre Eudes, comte de Char- 
tres, Olaw, ne tarda pas à se faire chrétien; que la renom- 
mée de Notre-Dame de Chartres et l’efficacité de ses reli- 
ques étaient telles, que Canut, roi de Danemark, deveou 
également chrétien, lui envoyait des présents, sans doute 
au moment de l'incendie qui dévora vers 1020 l’antique 
basilique (‘). Tous ces faits assurément étaient bien de nature 
à frapper les imaginations de nos ancêtres, et peut-être est- 
ce le souvenir de ces faits merveilleux qui a déterminé et 
immobilisé sur les moanaies de Chartres la représentation 
des reliques de Notre-Dame, C’est ce que nous laisserons à 
décider souverainement à de plus aptes que nous. 

() Te quum paganorum principem audieramus non modo 


Chrisüanum, verum eliam beniguissimuin largilorem agnoscti- 
mus. Fulbert de Chartres, lettre XCVIL 


SIMPLE CAUSERIE 


SUR LES DÉCOUVERTES RÉCENTES RELATIVES 
A L'HOMME FOSSILE, 


Par M. l'abbé Bounérois, professeur à l'école 
de Pont-Levoy (1). 


Je prie la Société Archéologique de vouloir bien accepter 
deux silex taillés que je viens de recueillir dans les terrains 
diluviens de là Somme. 

Je me propose d'en offrir d’autres qui me paraissent en- 
core plus dignes d’intérêt pour nous, parce qu'ils ont été 
trouvès près de Pont-Levoy, dans notre département de 
Loir-et-Cher. 

Je suis autorisé à croire que nous en rencontrerons aussi 
dans notre Vendomois, dont les riches vaïlées et les sites pit- 
toresques ont dû faire de tout temps un lieu de prédilection. 
C’est pourquoi je viens recommander à votre zèle intelli- 
gent des recherches dont on ne peut contester l'importance, 
et auxquelles nul ne peut rester étranger, puisqu'elles ont 
pour théâtre un terrain où la géologie et l'archéologie se 
donnent la main. 

La question de lPhomme fossile n'ayant pris un carac- 
tère sérieux que depuis quelques années seulement, la for- 
mule générale et définitive de la science à cet égard n'existe 
pas encore dans les traités élémentaires, et nous sommes 


(1) M. Bourgeois, de relour d'un voyage scientifique ayant 
pour objet la question si intéressante de l’homme antédiluvien, 
queslion que ses propres recherches ont tant contribué à éclair- 
cir, à bien voulu s'arrêter un jour à Vendôme pour honorer 
notre séance de sa présence, el nous à offert deux haches en : 
pierre qu'il rapportait de Saint-Acheul près d'Amiens. Il a ac- 
compagné son offre d'une causerie scientifique des plus alta- 
chantes, relative à la question de l'homme fossile, et, cédant 
aux sollicitations amicales de plusieurs membres de l'assemblée, 
il a bien voulu, de retour à Pont-Levoy, &érober quelques in- 
stants à ses occupalions savantes pour résumer par écril les prin- 
cipaux points de son improvisalion orale. C’est celle note que 
nous publions ici, eu rappelant, d'après le désir de son auleur, 
que ce n'est pas un lravail ex professo sur la question qu'il à 
l’inteution de nous adresser, mais une simple causerie impro- 
visée pour la circonstance, EN: 
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obligés d'emprunter aux divers mémoires qui se publient 
aujourd’hui les éléments épars d’une solution si désirée. 
Permettez-moi donc de résumer brièvement les faits pour 
ceux qui ne seraient pas initiés à ces études spéciales. 

Jusqu'à ces derniers lemps, on a considéré comme un 
fait acquis à la géologie que les terrains de transport nom- 
més quaternaires où diluviens ne renfermaient aucun dé- 
biis d'organisation ou d'industrie humaine, et que les grands 
mauwmifères qui les caractèrisent, le mammouth, le rhino- 
céros à narines cloisonnées, etc., avaient précédé l’appari- 
tion de l’homme sur la terre, La force de cette opinion 
préconçue était si grande, que toute affirmation contraire 
était repoussée a priori et considérée comuie non avenue. 

Pendant vingt ans, M. Boucher de Perthe, le célèbre 
archéologue de la Somme, affirma qu’il trouvait des silex 
évidemment travaillés par l’homme, associés à l’elephas pri- 
migenius (mammou h), et au rhinocéros tichoïhinus, au 
fond des, sablières d’Abbeville et d'Amiens, sans pouvoir ob- 
tenir que ses asscrtions fussent contrôlées par l'examen 
d’une commission scientifique. Mais aujourd’hui les faits 
sont constatés par tous les savants de l'Europe, et la vérité 
triomphe. 

A Saint-Acheul, près d'Amiens, les couches quaternaires 
sout aiusi disposées de haut en bas: 

1° Læss, couche limoneuse, sans cailloux roulés. 

2e Diluvium rouge, couche d'argile au milieu de laquelle 
sont disséminés des fragments de silex peu roulés. 

3° Diluvium gris, couche de sable et de cailloux très- 
roulés. | 

C'est au-dessous de toutes ces couches parfaitement 
vierges, à 7 ou 8 mètres et à plus de 30 mètres au-dessus 
du niveau de la Somme, qu’on trouve de nombreux débris 
d'industrie huwaine mêlés aux grands pachydermes dilu- 
viens. Les silex taillés ont été recueillis là par milliers, et 
j'en ai vu extraire moi-même dans des conditions d’auther- 
ticité incontestables. 

Cependant où se demandait naturellement pourquoi les 
ossements de l’honime u’accompagnaient pas les produits de 
son travail. L'absence de restes humains s'expliquait assez 
bien par cette supposition que Fhomme ne s'était pas laissé 
ensevelir, comme les animaux, dans les matériaux charriés 
par le courant diluvien ; qu'il avait dû se retirer sur les hau- 
teurs et être la dernière victime de la grande catastrophe, en 
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sorte que son cadavre, après avoir floité sur les eaux, avait 
été déposé à la surface du sol, puis ensuite complétenient 
détruit par l'action des agents atmosphériques. Mais M. 
Boucher de Perthes avait raisoo d'affirmer que l’homme 
fossile se trouverait un jour dans les terrains quaternaires 
de la Somme. 

Le 28 mars dernier, un terrassier nommé Vasseur vint 
le prévenir qu’on apercevait un os engagé dans nn banc de 
sable de la carrière du moulin Quignon. I se rendit aussitôt 
sur les lieux, accompagné de plusieurs témoins, et là, à 
h mètres 60 centimètres de profondeur, sous plusieurs cou- 
ches non remaniées, à près de 30 mètres au-dessus du 
piveau de la Somme, il a extrait lui-même de Passise qui 
repose immédiatement sur la craie la branche droite de la 
mâchoire inférieure d’un homme. qui présente une dent 
parfaitement consériée et deux autres plus où moins en- 
dommagées, Elle se trouvait dans un lit de sable et de cail- 
loux roulés de 40 centimètres, coloré en noir par l’hvdroxide 
de feu, avec des silex taillés, également colorés en noir 
et quelques fragments d’une dent d’elephas primigenius. 

Messieurs, ce n’est pas sans un certain frémissement que 
j'ai vu, que j'ai touché la mâchoire d’un homme qui, très- 
probab'ement, fut le témoin et la victime au grand cata- 
clysme, J'aurais voulu pouvoir interroger ce véritable 
homo diluvii testis (1). Quelle langue parlait-11? Quelle 
était sa religion ? Quel souvenir avait-il conservé des croyan- 
ces prinntises? Nous sommes réduits sur tous ces points 
à des conjectures; mais, ce qui me semble incontestable, 
c’est l’authenticité de cette précieuse découverte, car la 
couleur noire d2 la mâchoire et celle du sable qui lui est 
encore adhérent, sont un témoignage qu'il est difficile de 
récuser (?). La prudence toutefois uous oblige de ne pas en- 
core affirmer d’une manière absolue (°). 


(t) Par une méprise inconcevable, Scheuchzer, médecin à 
Zurich, en 1726, avait nommé ainsi le squelette d'une grande 
salamandre. 

(C) La découverte de M. Boucher de Perthes n'est pas le pre- 
nier fait de ce genre. M. le marquis de Vibraye, bien connu 
par ses lravaux géologiques, a trouvé des ossements humains 
dans les grolles d’Arcy-sur-Cuie (Yonne), ily a déjà quelques 
aunées ; mais l'homme fossile de la Somme se présente dans des 
conditions de gisement qui frapperonl davantage les gfologues 
incrédules, 

() V. Ja note qui se trouve à la suite de Particle, 


A won avis, la conséquence la plus intéressante de ce fait 
paléontologique n'est pas la contemporanéité démontrée 
d2 l’homme et des grands mammifères diluviens, car il suf- 
lisait pour cela d'un silex évidemment taillé, mais le moyen 
qu'il nous donne de savoir à quelle race appartenaient les 
habitants de l'Europe pendant la période antédiluvienne. 
Le fossile humain d'Abbeville a dû être soumis hier (15 
avril) à l'examen de deux hommes très-compétents, M. de 
Quatrefage, notre savant anthropologiste, et M. Falconer, 
surnommé à juste titre le Cuvier de PAngleterre. Attendons 
leur décision. 

Il était naturel de penser que lexistence des silex taillés 
dans le diluvium n’était pas un fait local ét propre au dépar - 
tement de la Somme, mais au contraire un fait universel, 
comme le phénomène diluvien lui-même. Les géologues se 
sont mis en campagne, et déjà, sur plusieurs points de la 
France et de l'Angleterre, on signale des découvertes ana- 
logues à celles de M. Boucher de Perthes. 

En 1849, j'ai découvert dans la commune de Vallières 
(Loir-et-Cher), une brèche osseuse dont j'ai donné con- 
naissance à la Société Géologique peu de temps après (!). 
J'y ai recueilli de ‘nombreux ossements d'animaux dont 
l'espèce est perdue, comme l'hyène des cavernes (hyena 
spelæa, Goldf.), le chat des cavernes d’un sixième plus 
grand que le lio® (felis spelæa, Cuv.), le rhinocéros à na- 
rines cloisonnées (rhinoceros tichorhinus, qu le cheval 
d'Adam fequus Adamiticus, de Schlot), le bœuf primitif 
(bos prinigenius, Boj.), le cerf à bois ee (cervus 
megaceros, Hart.), et d'autres ossements appartenant à des 
espèces encore vivantes, mais qui n'habitent plus nos con- 
trées, comme le renne {cervus tarandus, Lin.), etenfin des 
restes d'animaux qui vivent encore dans le pays, comme le 
renard (canis vulpes, Lin.), et le cerf ordinaire (cervus 
elaphus, Lin.). Pendant que jé faisais ces explorations, des 
silex taillés durent me passer dans les mains ou sous les 
yeux, mais ils n’appelèrent pas mon attention, parce que 
la question soulevée par M. Boucher de Perthes n'avait pas 
encore acquis le degré d’importance et de publicié qu’elle 
a aujourd’hui. 

Au printemps de l’année dernière, M. Bouvet, profes- 
seur à l’école de Pont-Levoy et notre confrère, s'avisa 
de continuer les fouilles avec la pensée qu’il pourrait trou- 


(!) Bulletin de la Société Géologique, tome VIL. p. 799. 


ver des silex où des ossements travaillés par l'homme, Ses 
espérances ne furent pas trompées, car, au milieu d’éclats 
de silex, il put recueillir une petite hache de même nature, 
simplement ébauchée comme celles de Saint-Acheul, 

D'autres explorations faites par M. le marquis de Vibrave, 
M. l'abbé Delaunay, M. Bouvet et moi, ont amené la dé- 
couverte d’autres instruments que nous avons retirés nous- 
mêmes des couches qui ‘es enveloppaient. Enfin, j'ai remar- 
qué alors, parmi les ossements que j'avais extraits de la brè- 
che en 4849, des métacarpiens fendus longitudinalement 
dans le but d’en faire partir la moëile, Ces cassures inten- 
tionnelles ont été observées dans beaucoup d’autres localités. 
J'ai signalé ce fait par une petite note lue devant la Socicté 
Géologique, à la date du 19 janvier dernier, 

Quelques jours après, le 20 du même mois, en faisant 
une excursion géologique sur la commune de Thenay, près 
Pont-Levoy, je rencontrai à la surface du sol un de ces 
éclats de silex nommés couteaux par les archéologues; il me 
vint à la pensée d’en chercher d’autres, et j'en trouvai tout 
de suite une vingtaine, M. l'abbé Délaunay ct M. Bou- 
vet, auxquels je fis part de ma découverte, se mirent 
à explorer avec moi cette localité et d’autres localités 
voisines d’une manière si active, qu'après deux mois de re- 
cherches nous possédions plasicurs milliers d'instruments 
en silex appartenant à des tvpes divers, tels que couteaux, 
haches, pointes de lances, pointes de flèches, polissoirs ou 
graltoirs pour la préparation des peaux, scies, massues, 
pierres de jet, marteaux, enclumes, etc. Tous ces objets 
ont été fabriqués, sur place avec les silex crétacés et lacus- 
tres du pays, ct nous retrouvons les blocs ou noyaux dont 
on à détaché des éclats par la percussion au moyen d’un 
autre silex. 

Ma première pensée fut de rapporter ces débris d’une 
industrie si grossière à l’époque celtique, ou plutôt à la pé- 
riode innommée qui Pa précédée, et dont M. Boucher de 
Perthes a démontré l’exis'ence par ses intéressantes explora- 
Uons dans les tourbières de la Sonune. 

Mais plusicurs considérations me faisaient présumer 
qu'ils pouvaient appartenir à l’époque antédiluvienne, 

1° Je les trouvais associés à des quartz roults du Morvan, 
qui caractérisent le diluvium de nos contrées. Or, la cause 
qui faisait monter ces galets à la surface pouvait exercer la 
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méme action sur les silex travaillés renfermés dans les cou- 
ches diluvsennes. 

20 Sous ke double rapport de la matière et de la forme, 
ils inc paraissaieut complétement seaiblables à ceux qui ont 
été trouvés à Vallières, soit en place, dans la brèche osseuse, 
soit au milieu des champs où ont été transportées les mar- 
nes provenant de cette brèche, 

3° Enfin, j'avais recueilli, également sur le sol, un os de 
bœuf (fragment d’un métacarpien) dont la couleur noire et 
le poids spécifique accusent l’origine diluvienne, et sur le- 
quel on remarque plusieurs incisions faites avec un silex 
ébréché. 

Mes présomptions ont été confirmées par une fouille que 
M. l'abbé Delaunav, M. Bouvet et moi, nous avons fait 
exécuter à Pont-Levoy, sur la rive droite du ruisseau 
des Arguilleuses, en face le clos des Vignes, à 15 mètres 
environ au-dessus du fond de la vallée. Là, dans des 
couches diluviennes qui n’ont jamais été remaniées, nous 
avons trouvé des silex taillés avec la même nature, la 
même forme, le mê.ne cachet de fabrication que ceux de la 
surface, de sorte que la contemporanéité paraît bien pro- 
bable. Nous n'avons pu faire cette comparaison que sur 
deux ou trois 1ÿpes, mais nous pourrons sans doute la com- 
pléter en donpant à nos exp'orations souterraines un déve- 
loppement plus considérable. 

Maluré ces considérations, je n'oserais cependant pas af- 
fimer absolument que parmi les objets recueillis sur le sol, 
aucun b'appartient à la période posi-diluvienne qui à pré- 
cédé l’époque celtique proprement dite, car M. Boucher de 
Perthes a prouvé par des faits que, peudant cette période 
inconnue, l’homine a fabriqué certains instruments en si- 
lex analogues à ceux du diluvium. 

Plusieurs membres très-distingués de la Société Géologi- 
que de Londres, MM, Prestwich, Falconer, Evans, Hamil- 
ton, Dougias-Galton, ayant eu connaissance de ce fait, sont 
venus létudier sur les lieux. Au premier coup d'œil, ils 
ont reconnu comme évidement diluviens certains types 
qu'ils avaient rencontrés déjà dans les terrains quaternaires, 
soit en Angleterre, soit en France. Quant aux autres types 
dont'ils n'avaient pas encore constaté la présence dans le 
diluvium, ils les ont examinés avec intérêt, tout en réser- 
vant leurs jugements. Mais je dois ajouter que, depuis cette 
époque, j'ai fait une nouvelle excursion dans la Somme, et 
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que j'ai été assez heureux pour trouver la plupart de ces 
formes moins connues au fond des sablières de Saint-Acheul. 
J'ai cherché également à la surface du sol, sur les hauteurs 
qui dominent Amiens et Abbeville, et là, j'ai trouvé comme 
à Pont-Levov. 

Quelle était la destination de tous ces instruments ? Sans 
aucun doute, plusieurs étaient des armes et d’autres de sim- 
ples outils. Nous trouvons encore aujourd’hui chez certai- 
nes peuplades sauvages l’usage des casse-têtes en pierre pour 
la guerre et des grattoirs en même substance pour la pré- 
paration des peaux. L'identité des forines est frappante, et, 
à mon avis, celte unité d'industrie prouve bien l’unité d'ori- 
gine des races humaines, Mais il faut avouer cependant 
qu'il y a des objets travaillés qu’on ne peut classer dans au- 
cune des catégories précédentes, Quel pouvait être, par 
exemple, l'usage de ces éclats d’une petitesse extrême, ou 
de ces haches ovales finement travaillées dont la longueur 
ne dépasse pas 4 centimètres? M. Boucher de Perthes, 
auquel nous devons tant de précieuses découvertes dans 
ce genre, a trouvé dans jes tourbières de la Somme des 
vases funéraires remplis d’os brûlés, rangés symétrique- 
ment, et autour desquels avaient été placés à dessein des si- 
lex travaillés de toute forme, Nous pensons avec lui qu’il 
est naturel de voir en ce fait une superstition des peuples 
primitifs, qui consacraient des pierres aux mânes des morts. 
Nous pouvons donc supposer sans témérité que l’usage des 
silex votifs a existé chez les hommes de la période antédilu- 
vienne. C’est là ce qui nous explique ce nombre prodigieux 
de silex taillés trouvés dans une même localité. Peut-être 
existali-il aussi des fabriques de ces instruments dans les 
lieux où la matière première était abondante, 

Il résulte du fait que nous signalons une conséquence as- 
scz étrange, c'est que l’Europe, au moment de la grande 
catastrophe, était habitée par des hommes déjà descendus 
jusqu’à l’état sauvage. Cependant, il n’y a rien là qui doive 
nous étonner, quand nous considérons qu'il existe entre la 
création de l’homme et le déluge un espace de 1656 ans, et 
mêmé un temps beaucoup plus long, si nous adoptons, 
comme il est permis de le faire, te texte des Septante. Pen- 
dant ce temps-là, les familles qui se sont éloignées du cen- 
tre de la civilisation pour marcher à lPaveniure dans des 
régions inconnues, ont dû promptement oublier les tradi- 
tons religieuses, artistiques et même industrielles, obligées 
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qu'elles étaient de lutter contre la férocité des animaux, la 
stérilité du sol et les rigueurs du climat, et dès lors elles 
sont tombées rapidement dans la barbarie. 

Nous voyons le même phénomène se produire après le 
déluge. Les savantes études faites depuis quelques années 
sur les constructions lacustres de la Suisse prouvent que les 
premiers habitants de l’Europe en étaient réduits à des 
instruments de silex: c’est l'âge de pierre. Ensuite un 
mouvement de retour vers la civilisation commence à se 
produire: c’est l’äge de bronze. Puis vient enfin l’âge de 
fer, dans lequel où constate un progrès marqué. J'ai vu 
avec un vif intérêt dans ies musées de Genève et de Lau- 
sapne ces curieux débris d'industrie recueïlis dans la 
tourbe des lacs où ils étaient paf couches superposées, 
montrant ainsi la succession des générations. 

L'homme saus doute a été créé perfectible, et le progrès 
est conforme aux intentions de Dieu; mais il n’est pas une 
loi nécessaire de l’humanité, la science nous ie dit comme 
la religion. 

Je termine en vous rappelant le but principal de cette 
communication. Ne vous contentez pas de chercher des dé- 
bris de l’industrie antédiluvienne, en place, dans les cou- 
ches diluviennes, dans les anciennes ailuvions de la vallée 
du Loir, par exemple ; mais cherchez-les sur le sol, et vous 
les trouverez, car, abandonnés à la surface ou enfouis à une 
légère profondeur par les eaux diluviennes, ilsont dû se 
trouver en contact avec les premières couches d’humus qui 
se formèrent après le grand cataclysme, puis le mélange 
s’est opéré par l’action de la culture. 





On a pu remarquer quà propos de la découverte dela mà- 
choire humaine fossile, faite par M. Boucher de Perthes, 
M. Bourgeoïs a parlé avec réserve de l'authenticité de, cette 
pièce gapitale; c'est qu'en effet au moment même où il rédi- 
geait celte note, les géologues anglais venaient d'émettre quel- 
ques doutes sur l'authenticité de la découverte , parlant de 
fraude et de supercherie de la part des ouvriers. 

Depuis, une commission composée des géologues les plus 
éminents d'Angleterre et de France, et desquels M. Bourgeois 
faisait partie, s'est réunie à Paris et s'est ensuite transportée à 


Abbeville au lieu de la découverte, pour discuter à fond la ques- 
tion. Le résultat de celte enquête solennelle a été l'adoption, 4 
l'unanimité, d'un procès-verbal constatant l'authenticité de la 
célèbre mâchoire. Ainsi donc la réserve prudente faite par l'au- 
teur du travail est maintenant sans objet. E. N. 





ERRATA 
du dernier Bulletin, janvier 1863. 


Page 1, ligne 7: au lieu de: Rolland, H. de Brunier, mem- 
bres sortants, hsez: Rolland; H. de Brunier, membre 
sortant. es 

Pave 7, ligne 1: après 15 pièces impériales, ajoutez: ro- 
maines. 

Id, ligne 19 : au lieu de: nom de Charles VIIT, lisez: 
monnaie de Charles VISE. 

Id, ligne 21 : au lieu de: Vedome (sic) castr., lisez: Ve- 
dome (sic) castr. 

Id. ligne 23 : après: une rose, lisez sans alinéa: obole 
vendomoise. (Il s’agit de la même pièce.) 

Pave 9, ligne 8 et autres : au lieu de: la Bonaventure, lisez : 
la Bonna-Venture. 

Page 10, ligne 18 : au lieu de: au seigneur Charles de Mus- 
set, lisez : au sieur. 

Page 27, ligue 26: mettre des guillemets à partir de : une 
monnaie de Domitien. 

Page 41, ligne 26 : au lieu de: des poëtes qui avaient cédé, 
lisez : des poëtes qui avaient succédé. 


Nota. — Le Bureau rappelle aux membres de la Societé que, 
conformément à la décision prise antérieurement, des exem- 
plaires de tous les Bulletins publiés jusqu’à ce jour ont été dépo- 
sés à la librairie Devaure-flenrion, où les membres nouvelle. 
nent admis pourront compléter leurs Bullelüins. 


Vendôme. Impr. et Lith. Lemercier, 
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SOCIÈTÉ ARCHÉOLOGIQUE 
DU VENDOMOIS 





2e Année. —- 3° Trimestre. 


DUPEEET 1863. 
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La Société Archéologique s'est réunie en assemblée géné- 
rale le 9 juillet 1863, au lieu ordinaire de ses séances. 


Étaient présents au Bureau : 

MM. de Déservillers, président; de Saint-Venant, vice- 
président; G. Launay, secrétaire; Ch. Chautard, ‘ecrétaire- 
adjoint; Nouel, conservateur; Ch. Bouchet; Lacroix de 
Rochambeau ; P. Rolland ; de La Sausaye; l'abbé Tremblay ; 


EUMM. Bellanger, de Bodard, l'abbé L. Bourgogne, l'abbé 
Bourgogne, curé de Maxes, Bruland, Deshayes, Gendron 
Octave, Lacordaire, de La Hautière, de Lavau père, de 
Lavau Charles, Lemoine, Mac-Leod, Martellière-Bourgogne, 
de Martonne père, l'abbé Monsabré, de Mouterno, Noalin, 
Pompei, Queyroy, l'abbé Renou, l'abbé Souchay, l'abbé 
Thiennet, de Trémault Gédéon, Vallée, l'abbé Van-Wanghen. 


al. le p:ésident déclare la séance ouverie et donne la 
parole au secrétaire, qui fait connaître les noms des nou- 
veaux membres reçus par le Bureau, depuis la séance géné- 
role du 16 avril dernier, ce sont : 
MM. d’Alincourt, propriétaire à Cambrai ; 
Desnoyers, grand-vicaire à Orléans; 
Haugou, percepteur; 
Roguet, proviseur du Lycée ; 
Chardon, censeur du Lycée ; 


MM. De Vendeutre, lieutenant-colonel de cuirassiers; 
Bellanger, professeur au Lycée; 
Vallet, de Viriville, professeur à l'Ecole des Chartes ; 
L'abbé Renou, curé de Meslay ; 
Nouel père, conservateur-adjoint au Musée d'Orléans; 
Lusine, employé à Paris; 
Fonteneau, avocat; 
Tanquerel des Planches, juge de peix à Meulan; 
Thoraux, notaire à Vendôme ; 
De Gaillebon, procureur impérial à Maresnes, 





M. le président donne ensuite la parole à M. le conser- 
valeur : 


DESCRIPTION SOMMAIRE 


des objets offerts à la Société ou acquis par elle, depuis 

la réunion du 16 avril jusqu’à celle du 9 juillet 1863. 

I. ENVOI Dü MINISTÈRE DE LA MARINE ET DES COLONIES. 

Sur une demande adressée par notre secrétaire, le mi- 
nistère de la marine et des colonies nous a envoyé les objets 
suivants : 

Une robe et une pélerine tïtiennes en écorce d’arbre à 
pain. 

Un chapeau taïien employé dans la onpa-onpa ( danse 
nationale ). 

Deux tapas ou pièces d’étoffe en écorce d’arbre, 

Une couronne taïtienne en pia. 

Un fourreau de sagaye taïtienne, en usage avant l’occu- 
pation. 

Une calotte de Madagascar en paille de latanier. 

Un panier en paille de latanier. 

Une calebasse en bois. 

Un chapeau de Bakalet en peau de singe. 

Un tablier de Pahouins ( Gabon ) en peau de singe. 

41. Trois flambeaux boulous ( torches du Gabon ). 


L'envoi était accompagné d’un loc d'ouvrages dont voici 
la liste : 


Archéologie navale par A. Jal, 2 vol. in-8°, ornés de 
70 vignettes intercalées dans le texte. Paris, 1840. 





Lecons de Philosophie, par P. Laromiguière, 7° édi- 
tion, 2 vol. in-8°. Paris, 1858. 

Des Eaux d’Enghien au point de vue chimique et mé- 
dical, par C. de Puisave et Ch. Leconte. Paris, 1853. 

Catalogue des Divinités indoues recueillies par M. Moras 
à la côte de Coromandel ( 1850-1862 ). Brochure in-8°, 
Pondichery, 1862. 

Catalogue des Produits des colonies françaises envoyés à 
l'exposition universelle de Londres en 1862, Paris, 14862. 
2 exemplaires. 

Exposition universelle de Londres. Algérie. Catalogue 
spécial. Mai 4862, Imprimerie impériale. 

Table des Procès-Verbaux de l'assemblée constituante ct 
des assemblées législatives qui Pont suivi, s'étendant de- 
puis le 5 mai 1789 jusqu’au 17 juillet 1819. ( La Conven- 
tion manque; elle n'était pas publiée en 1819. ) 34 vol. 
in-$0, Paris, imprimerie nationale et autres, 


IL. 


Le général d'Orgoni, notre compatriote, actuellement à 
Paris, nous a adressé un service de table de Birmanie, très- 
curieux, mais dont je ne puis donner le détail pour le mo- 
ment, ignorant le nom et l'usage de toutes ces pièces si dif- 
férentes de nos ustensiles ordinaires. Notre secrétaire a écrit 
au donateur pour le remercier au nom de la Société et pour 
le prier de nous envoyer une légende explicative de son in- 
téressant envol. 

III, OBIETS D’'ANTIQUITÉ. 

Deux haches antédiluviennes, trouvées à Saint-Acheul 
{ Somme ) et données par M. l'abbé Bourgeois à la séance 
d'avril dernier, ( On n’a pas oublié la causerie intéressante 
dotit le donateur à accompagné son offre, ) 

Silex travaillés trouvés à Pont- Levoy. (Envoi de M. l'abbé 
Bourgeois. } (!) 

Une cuillère en bronze, trouvée au vieux château du 
Rouillis. Don de M. Boisseau de Mellanville. 

Fragments d’agrafes de baudrier trouvés dans un cime- 
üère mérovingien à Vend’huile, près le Câtelet ( arron- 
dissement de Saint-Quentin, Aisne). Don de M. d’Alin- 
court, 

Email sur cuivre du 16° siècle, représentant une Des- 


(1) V. la notice insérée dans le Balletin d'avril 1863. 
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cente de croix. Diniension : 22 cent, sur 1S. Don de M. 
l'abbé Souchay. 
IV. 

Un portrait à l'huile de M. de Pétigoy, l’illustre mem- 
bre de l’Institut, offert par son fils au nom &e la famille, 

Grâce à ce don généreux, le savant historien du Vendo- 
mois pourra occuper Ici à perpétuité la place de président 
d'honneur. 

Un portrait lithosraphié du général de Marescot (175S- 
1832 }, offert par sa veuve à notre musée. 


V. NUMISMATIQUE. 

M. de Martonne père nous offre 21 pièces de cuivre 
( sauf une de billon }, savoir : 

8 monnaies françaises parmi lesquelles un douzain de Na= 
varre de Henri If (?) et 1 jolie pièce de & centimes de la 
République an IV. 

5 monnaies étrangères, parmi lesquelles 1 pièce âe 
5 baïoques frappée à Cinita-Vecchia, la 23° année du règne 
de Pie VI, en 4797 ; et 1 pièce de Suède portant la date 
de 1686 et le monogramme de Charles XI, père de Char- 
les XII, très-bien conservée, 

$ jetons français ou étrangers, parmi lesquels 1 assez 
beau jeton de Louis XIV (Trésor royal, 1714) ; 1 de 
messire Abot du Bouchet, seigneur de Surmont, grand- 
bailly et chef de la noblesse du Perche {1692 ). 

Enfin 4 jeton satirique frappé en Allemagne ( sans doute 
à Nuremberg), et dont l'explication nous échappe. Il est 
d'ailleurs effacé d’un côté. 

M. Lacroix de Rochambeau donne au musée 7 mon- 
naies impériales romaines, dont 3 de belle conservation. 
M. Bouchet n’a remis la description suivante de ces pièces : 


— TI CLAVDIVS CAESAR AVG PMTRP IMP PP, 
Tête de Claude à gauche; au revers: LIBERTAS AVGYSTA. 
La Liberté debout, à droite, tenant le prleus, ou bonnet 
d’affranchissement, Dans le champ S. C. Moyen bronze. 

— IVLIA AVGVSTA. Buste de Julia Domna ( femme 
de Septime Sevère ) à droite. Chexelure épaisse arrangée à 
la mode du temps. Au revers : MATER DEVM. Cérès, la 
tête tourrelée, assise sur un trône, ayant deux lions à ses 
côtés, et présentant une tige de pavots (?). Grand bronze. 

— INMP. C DIOCLETIANVS PF AVG. Tête radiée de 
Dioclétien à droite, Au revers : IOVI TVTATORT AVGG. 
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Jupiter, debout, appuyé de la main gauche sur une haste, 
ayant l'aigle à ses pieds, tient de la droite un globe sur le- 
quel est une petite Victoire qui lui présente une couronne. 
Petit bronze. 

Les 4 autres pièces sont un Néron, moyen bronze, un 
Gallien, un Aurélien très-fruste, et un Covstantin ( petits 
bronzes ). 


VI. ARCHIVES. 


Outre Îles ouvrages reçus du ministère de la marine et 
des colonies, et dont j'ai donné le détail plus haut, nous 
avons encore à signaler les dons suivants : 


La Société Archéologique de l’Orléanais a bien voula 
accepter l'échange de nos publications pour les siennes ; et 
nous avons retiré les volumes IF, HIT, IV et V de ses Mé- 
moires ( 1853-1862), 4 vol. in-8°, avec 2 cahiers d’atlas 
in-/°. ( Le tome I est épuisé }) 

M. Launay, libraire, nous fait don d’un ouvrage de 
cosmographie très-ancien, intitulé : Sphæra Joannis de 
sacro bosco emendata. Paris, 14577. 

M. Landau, ancien vicaire de la Madeleine à Vendôme, 
ei actuellement curé de Chouzy, a offert à M. Bouchet, 
bibliothécaire, plusieurs papiers curieux relatifs au pays ; 
M. Bouchet croit entrer dans les vues de M. Landau en 
faisant don à la Société d'une partie de ces documents, dont 
voici l’énumération : 

— Contrat de vente d’une maison et quelques boisselées 
de terre sises à Villethiou ( 1671 }). 

— Curieux détails concernant la croix de mission de 
: Vendôme ( 1831 et 1832 }. 

— Noiination par le roi Louis-Philippe de M. Brercau 
à la cure de la Madeleine de Vendôime. 

Ces papiers ont été recueillis, après la mort de M. Bre- 
teau, par M. Landau. 

— ‘Trois lettres circulaires des évêques d'Orléans et de 
Blois en faveur de la vaccine, datées de 1805, 1812 et 1829. 

IL est curieux de voir quelles difficultés où a rencontrées 
pour faire accepter aux populations un si grand bienfait. 

— Origine des Cénomans, par M. l'abbé Voisin, ex- 
vicaire de Saint-Nicolas de Blois, aujourd'hui prêtre ha- 
bitué au Mans. Brochure in-4° de 8 pages. Paris, 1862. 
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M. de Martonne père demande la parole, et dit que, pour 
compléter sur l'hôtel de Ponsard à Paris les renseignements 
qu'il avait donnés à M. Ch. Bouchet, et que celui-ci à com- 
muniqués à la Société Archéologique dans la séance du 
45 janvier dernier, il croit devoir ajouter que la rue Neuve- 
Saint-Etienne où est silué cet hôtel se nommait, au temps 
de Ronsard, rue des Mûriers. 

M. de Martonne invite ensuite la Société Archéologique 
à faire ses efforts pour que les noms des personnages célè- 
bres du Vendomois soient donnés aux rues où aux places 
nouvelles de Vendôme; il propose que la rue que l’on ouvre 
auprès de la ‘Trinité porte le nom de rue Ronsard, il de- 
mande même que quelques anciennes rues perdent leur dé- 
nomination actuelle, que la rue Potterie {sic), par exemple, 
devienne rue du maréchal de Rochambeau, qui v habita la 
maison Soye, récemment achetée par la ville et où il espère 
que plus tard la Société pourra étab'ir le Musée; il s'étonne 
que Marie de Luxembourg, qui doia la ville de tant de mo- 
numents importants, n'ait rien qui rappelle son souvenir à 
Vendôme, et voudrait que la rue au Blé, percée en face de 
l'ancienne église Saint-Martin, s'appelàt à l'avenir rue Marie 
de Luxembourg. 

Le président répond à M. de Martonne que ses obser- 
vatious seront prises en considération par le Bureau, el que 
la Société sera appelée, s'il y a lieu, à exprimer un vœu sur 
ce sujet à l'administration municipale, 





Règlement relatif à la vente des Bulletins. 


4. Les bulletins ne seront désormais vendus que par année. 
(On seles procurera à la librairie Devaure.) Toutefois, 
par exception, les meinbres de la Société pourront se 
procurer des nuinéros isolés en s’adressant à l'archiviste. 

2, Le prix de chaque aunée du Bulletin, pour les personnes 
étrangères à la Société, sera fixé tons les ans par le Bu- 
reau. (Le prix de l'année 1862 est dès à présent fixé à 
5 francs. ) 

3. Les nouveaux membres pourront retirer, à la même li- 
brairie, les années publiées, au prix de 0,30 c. par feuille 
et 0,30 c. par planche. 


INTRODUCTION 


A LA VIE D'HILDEBERT, NÉ A LAVARDIN EN 1057, 
ÉVÊQUE DU MANS, PUIS ARCHEVÈQUE DE TOURS. 


ÉTUDE SUR LE XI SIÈCLE, 


Par M. pe Désenvizzens, président de la Société 
archéologique. 


Lorsque, voulant faire revivre la mémoire des hommes 
qui ont illustré le pays, la Société Archéologique du Ven- 
domois eut la pensée de publier sous son patronage la Gale- 
rie des hommes illustres du Vendomois, j'ai choisi Hilde- 
bert, parce qu'il a vécu dans le plus beau moment d’une 
époque très-calomniée et peu connue, pour laquelle cepen- 
dant de sérieux et consciencieux travaux ont ouvert dans 
notre siècle une ère de justice et de saine critique. Mais, 
je l'avoue, je ne m'attendais pas à me trouver en présence 
d’une des plus imposantes figures du moyen âge, et le con- 
traste de cette grande vie et de ma faiblesse m'aurait décou- 
ragé si je n'avais été soutenu par l'intérêt du sujet, par le 
désir d'accomplir une promesse, par le souvenir enfin de la 
bienveillance de la Société Archéologique du Vendomois. 
Il est des hommes dont la vie est intimement liée à leur 
temps ; qui, par leur caractère, leurs fonctions et leurs 
actes, se trouvent mêlés nécessairement à son histoire. 
Quand, de plus, par leurs écrits, leurs vertus et leurs lut- 
tes, ils ont pris part à tout le mouvement d'idées d’une 
époque, ils en deviennent la plus haute expression, et on 
ne peut s'occuper d'eux sans se trouver entouré de toute 
un siècle. Hildebert, évêque du Mans d’abord, ensuite ar- 
chevèque de Tours, est du nombre de ces hommes. Sa vie 
s’est passée dans la seconde partie du onzième siècle et dans 
les premières années du douzième, un des temps les plus 
importants et les plus intéressants de lhistorre ; temps 
d'initiative et de transformation, qui a exercé sur les desti- 
nées des peuples de l’Europe une durable mfluence. C’est 
le moment où la féodalité atteignit son apogée, où elle enla- 
ca complètement les mœurs et les institutions; et comme, 
dans toutes les choses humaines, la décadence touche au 
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développement complet, c'est aussi à la fin du onzième siè- 
cle qu'elle reçoit de tous côtés les premières atteintes: 
l'Eglise échappe à sa domination après la grande lutte de 
Grégoire VIE et d'Henri IV, empereur d’Al'emagne ; l'indé- 
pendance communale se fait jour ; enfin, l’immense mouve- 
ment des croisades qui a pour but là délivrance du tombeau 
de Notre-Seigneur J.-C, pour cause l'élan religieux et l’es- 
prit d’entreprise, eut pour résullat la transformation de la 
féodalité. On ne peut jnger justement et sainement one 
époque sans abandonner le point de vue éloigné et exclusif 
du :emps où l’on vit, sans répudicr l'héritage de préven- 
tions et de fausses idées que l’on a pu recevoir, sans, sur- 
tout, se préserver de cet esprit de dédain pour Île travail des 
temps passés, qui est toujours le cachet de la médiocrité, 
et auquel notre temps n'échappera pas plus tard de la part 
des esprits superficiels. 

La féodalité, malgré ses inconténients et ses violences, 
n'en a pas moins été le seul moyen de ralliement d'une so- 
ciété profondément divisée. Venait-elle du compagnonnage 
militaire des Germains ? de la protection des Gaulois indi- 
qués par César (1)? Tenait-elle au patronage des Romains? 
Etait-elle une incomplète application de la loi chrétienne de 
protection du faible par le fort? C’est parce qu’elle touchait 
à toutes ces diverses origines qu'elle à pu opérer ce travail 
de réunion d'hommes si différents par leurs habitodes, par 
leurs mœurs. par leurs traditions. Dans les premiers siè- 
cles qui suivirent la conquête barbare, les évêques usèrent 
leur vertu, leurs talents et leur charité à rapprocher les élé- 
ments opposés qui couvraient le sol de l’ancienne Gaule ; 
ils n’obtinrent que des résultats isolés. Pour fusionner réel- 
lement tous ces hommes hostiles les uns aux autres, qui n’a- 
vaient de commun que la violence, il fallait une hiérarchie 
forte, vaste et puissante, formée, pour ainsi dire, en dehors 
de l’action humaine, la hiérarchie de la terre, la féodalité 
en un mol. 

Toute institution qui à pris fortement racine a eu sa rai- 
son d’être; mais, une fois cette raison disparue, elle se 
transforme d’abord, et finit par languir, puis par mourir. 

Le système féodal, en classant les hommes selon les fiefs 
qu'ils possédaient, avait matérialisé le but de toute ambi- 


() Eerum ul quisque esl gencre copiisque amplissimus, ila 
plurimos cireum se ambactos cheuleeque habent. ( De Bello gal- 
co, Bb, VI, p.153.) 
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Uon, restreint le cercle de J'actvité humaine, donné à la 
force une désastreuse prééminence. Obtenir par la ruse où 
la violence les fiefs qui seuls donnent la suprématie; les 
agrandir quand on les possède, voilà le but que se propose 
tout homme qui se sent de la bravoure et qui commande à 
quelques bonne: lances. L'idée du droit n'existe pour ainsi 
dire pas. Une foule d'exemples se présenteot pour appuyer 
cette assertion. Je choïsirai le plus éclatant, ce‘ui qui n'est 
offert par Geoffrov Martel, qui jeue un si grand rôle dans 
l'histoire du Vendomois. 


Geoffroy, en 1032, n'avait encore aucune terre à lui. 
Fils de Foulques Nera, ce terrible, rusé el jaloux comte 
d'Anjou, il ne pouvait aspirer à la souveraineté qu'après la 
sort dé son vigoureux père, En 1032, il offre à Agnès, 
veuve ce Guillaume FE, comte de Poitiers et duc d’Aqui- 
laine, son appui et sa main. Elle accepte, et de suite il ré- 
clame, au nom de sa fe.ume, à Guillaume TV, fils de la pre- 
mière femme de Guillaunie HIT, dit le Grand, la Saintonge, 
dont la possession avait été assurée à Agnès probablement 
par douaire. Guillaume refuse. Geoffroy, sans terre, sans 
possessions, Sans armve, lève sa bannière et appelle autour 
de lui tous les aventuriers qui, comme lai, ont foi et con- 
fiance dans la bravoure et dans la force; ils accourent en 
foule. Au mois de septembre 1033, Geoffrey bat Guillaume 
à Montcoutour, le fait prisonnier, et par une seule victoire 
s'empare de l’Aquitaine. Victorieux, il marche sur Ven- 
dôme, où il était appelé par sa sœur. Adèle, chassée du 
comté de Vendôme par son fils Foulques, surnommé lPOi- 
son, avec lequel elle partageait l'autorité. lFonlques voulut 
attendre Geoffroy dans la plaine de Huisseau; ses troupes 
lâchent pied au premier choc, et Foulques s'enfuit à la 
cour du roi Henri I, Geoffoy entre à Vendôme, et s’em- 
pare sans la moindre hésitation du comté de son neveu, En 
un an, de simple chevalier il devient uu des princes les plus 
puissants de la chrétienté ; il tient dans une prison étroite 
du château de Vendôme et sous ses pieds le malheureux 
Guillaume, qui laissera son nom à son affreux cachot, pour 
perpétuer la mêmoire de sou désastre. Foulques son neveu 
esten fuite, et sans protestation Geoffroy domine sur l'A- 
quitaine, la Saintonge et le Vendomois. Il a pour lui la 
lorce. 

Mais le règne de la force, au sein d'une société profon- 
dément chrétienne, a deux résultats inévitables, celut de 
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faire naître de grands repentirs chez ceux qui en ont abusé, 

celui de dégoûter du monde céux qui ne veulent pas en 
user, Les premiers fondent les monastères, vont en pèle- 

rinage s’humilier au tombeau de l’Homme-Dieu et deman- 
der pardon de leurs fautes au grand réparateur. Les seconds 
viennent peupler ces monastères dont la sainteté, l'énergie, 
la science et l’intellivence sont le salut et la gloire du on- 
zième et du douzième siècle. 

Geoffroy Martel n’échappa pas aux reproches de sa con- 
science. L'auteur des Gestes des comtes d’Anjou rapporte une 
légende qui est loin d’avoir une importance historique; il 
n’en est pas question dans la charte de fondation de l'ab- 
baye de Vendôme ; elle à cependant sa valeur, puisque le 
fait qu'elle rapporte peut s'expliquer d’une manière natu- 
relle, et qu'elle fait tout au moins connaître la disposition 
du temps (°) à assigner une origine surnaturelle aux grandes 
fondations. 

Pendant la nuit du premier dimanche de carême, Geof- 
froy contemplait, du haut du château de Vendôme, le beau 
bassin du Loir, dont la paix et le silence contrastaient avec 
l’agitation de son âme. Son épouse Agnès était à ses côtés. 
Tout à coup une flamme se détache du ciel et vient s’étein- 
dre dans une fontaine qui surgissait au wilieu des prés: 
trois fois de suite le phénomène se renouvelle. Les imagi- 
nations inquiètes établissent facilement des rapports entre les 
choses extraordinaires et l’objet qui les tourmente. Agnès 
était très-pieuse; son mariage avec Geoffroy, son parent, 
était pour sa conscience un objet de tourments. perpétuels. 
Les deux époux virent donc dans ce phénomène une inter- 
vention surnaturelle, Théodoric, évêque de Chartres, se 
trouvait à Vendôme; ils s'empressèrent, le lendemain, de 
le consulter. Le saint évêque déclara qu’il fallait construire 
un monastère au lieu même où l'apparition avait eu lieu, et 
le consacrer à la sainte Trinité, représentée par les trois 
langues de feu qui avaieat brillé successivement dans l’es- 
pace (?). Ainsi fut résolue, d’après l’au‘eur des Gestes des 
comtes d'Anjou, la fondation du monastère de la Sainte- 
Trinité, Geoffroy Martel se mit à l'œuvre avec ardeur; il 
fit proposer à un moine nommé Regnauld, originaire de 
Vendôme, de venir diriger ses travaux. Regnauld était alors 


(1) L'auteur des Gestes des Comtes d'Anjou écrivait dans le 
XII siècle. 
@) De Pétigny, Histoire du Vendomois, p. 164. 
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à Angers, dans un monastère fondé par Foulques Néra et 
protégé par lui avec ce déspotisme et cette dureté qu'il ap- 
portait dans tous ses rapports. Regnauld dut donc s'échapper 
pour se rendre à l'appel de Geoffroy Martel; il fut le pre- 
mier abbé de Vendôme, en même temps que l'architecte de 
l’abbaye. Foulques Nera, furieux de voir aller près de son 
fils ce saint et grand artiste, animé par la jalousie et par la 
rancune, lui déclare la guerre, Geoffroy tie fut pas heu- 
reux dans celte guerre; vaincu, blessé, tourmenté par sa 
conscience, il résolut d'aller en pelerinage à Rome, aux 
tombeaux des saint apôtres; de là, il passa en Sicile, où 
l'empereur Michel le Paphlagonien conviait tout les cheva- 
liers chrétiens à venir combattre les Sarrazins. Geoffroy se 
distingua entre tous ces guerriers, et reçut de l'empereur la 
Sainte Larme, en récompense de ses éclalants services ; 
Geoffroy la rapporta à Vendôme Cette pieuse relique, res- 
pectable tout au moins par la loigue suite de douleurs de 
tant de générations dont elle a été la consolation, est restée 
à l’abbaye de Vendôme jusqu’à l'année 1792. Geoffroy, de 
retoar, dota magnifiquement le monastère, et obtint pour 
lui des priviléges qui contribuërent bezucoup à lui conserver 
la grande importance qu’il eut pendantdes siècles. 

Ce rapide aperçu de la vie de Geoffroy Martel résume les 
mœurs, les habitudes, les vertus et les vices du onzième 
siècle : violences, injustices, repentirs, fondations et dota- 
tions de monastères, pélerinages, aventures et légendes, 
tout s’y trouve. Il semble que les fortes natures sont à l’étroit 
dans le cercle féodal, et le franchissent volontiers pour aller 
chercher au loin l'indépendance et les guerres étrangères ; 
c'est l’époque -des grandes aventures. Les fils de Tancrède 
de Hauteville s'emparent de la Pouille et de la Calabre; 
Guillaume le bâtard fait la conquête de l'Angleterre ; beau- 
coup de chevaliers franchissent les Pyrénées pour combattre 
les Sarrazins. Ces expéditions paruelles sont le prélude des 
croisades ; les imaginations naïves de ces braves chevaliers 
s'échauffent au récit de ces aventures lointaines, et bientôt 
la grande voix de la papauté va diriger vers un même but 
cette fougue et cette vaillance dont l'Europe déborde. Mais, 
ce qui frappe surtout pendant toute la durée du onzième 
siècle, c’est l’absence de tout droit public, de toute auto- 
rité morale; bien plus, de toute force concentrée, capable 
d'imprimer une direction à la société, Le pouvoir royal 
n'existait encore presque que de nom, et était bien loin 
d'exercer cette puissance qui a fini par absorber la féodalité 


et qui a abouti à une unité menaçante; les communes, sur 
lesquelles la royauté s'appuisra plus tard, ne ressentirent 
qu'à la fin du onzième siè-le les premiers tressaillements 
d'indépendance. La papauté, cette grande autorité morale, 
qui bientôt exercera son influence au profit de la civilisa- 
tion et de la justice, se dégageait ea ce moment avec énergie 
des étreintes du pouvoir sécolier. Faute de directeur, ce 
monde féodal, si fort, si fier, si passionné, serait mort de sa 
propre énergie, si en dehors de luin’avait grandi une société 
sainte, la société monastique, dont le merveilleux contraste 
avec la féodalité est le spectacle le plus étonnant de cette 
époque. Il semble que toutes les passions se sont rangées 
d’un côté et tou'es les verts de Paatre. Et cependant la 
féodalité, loin d'attaquer les monastères, les dote et les pro- 
tége; elle a l'instinct qu'ils renferment non-seulement la 
vertu, mais aussi le salut el l’avenir, et ce n’est pas sans 
raison que ces fiers seigneurs croient réparer leurs injus- 
tices et en effacer les traces en fondant les monastères. La 
vie monastique et la féodalité sont deux antithèses, deux 
mondes differents qui s'appuient l’un sur l’autre, et qui ne 
sont jamais ennemis parce qu'un lien mystérieux les unit ; 
ce lien c’est la foi. 

Daës l’un règnent la violence et la force, dans l’autre la 
sainteté et la justice; pendant que les luttes incessantes de 
l'un répandent autour de lui la dévastation, l'autre défriche 
les terres incultes, assainit les marais, fait naître l’abon- 
dance, accueille et protége les populations victimes du dés- 
ordre de l’autre. Dans l'un tout ést classé, daus l’autre tout 
est égal, et l'héritier des rois est assis sur le même banc et 
partage les mêmes travanx que le fils du serf, L'un exerce 
la pression de la terreur, l’autre l'ascendant de la vertu. 
L'uu combai et l'autre prie, L'un n'est occupé que des 
intérêts de la terre, l’auire que des pensées du ciel, et c’est 
à ce détachement complet des choses d’ici-bas qu'il faut at- 
trivuer l'ascendant de l'esprit monastique. Pour comprimer 
des passions aussi irritables, aussi disposées à la résistance, 
il fallait pouvoir leur parler avec l'autorité que donnent le 
désintéressement, la sainteté et l'intelligence. Pendant le 
onzième et le douzième siècles, les abbayes eurent presque 
loutes à leur tête des hommes qui furent tout à la fois saints 
et sup rieurs, qui exercèrent sur leur temps une immense 
inflnence, À Cluny, c’est saint Hugues, c'est Pierre le Vé- 
uérable; à Citeaux, saint Bernard; à Saint-Denis, le moine- 
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ministre Sugcr; Ces noms Sont comme les flambeaux qui 
éclairent leur temps. Les papes les prennent pour conseils, 
les rois pour arbitres, les peuples pour protecteurs, et par 
leur inconcevable activité, par leurs voyages et leurs im- 
meuses correspondances, iis deviennent les liens de ce monde 
‘i fractionné, et ils posent pour ainsi dire les premières as- 
sises du droit des gens. Toutes les classes de la société 
viennent en foule se presser dans les monastères qu'ils diri- 
gent. Non-seulement ces monastères abritent la faiblesse, 
mais aussi les arts, les sciences, les fortes méditations et les 
grands caractères. 


Je ne peux résister à la tentation de citer les conseils que 
Pierre le Vénérable adresse à ses frères, ils feront connaître 
tout à la fois l'esprit, Le but et l’utilité de la vie monastique : 


« Si tu ve peux planter des arbres, arroser des récoltes 
u où l’occuper d'autre travail des champs, au lieu de mettre 
« la main à la charrue, prends une plume, grave sur des 
pages les lettres divines et sème sur le papier la parole de 
« Dieu. Quand la moisson sera mûre, je veux dire le livre 
« achevé, que les fruits multipliés de la sainte nourriture 
« nourrissent les lecteurs, et que le pain céleste apaise la 
« fau mortelle de l'âme. Ainsi, tu pourras devenir le pré- 
« dicateur muet du Verbe divin; et sans que ta langue parle, 
sta main fera retentir de grandes voix aux oreilles des 
« peuples nombreux. Tu demeureras enfermé dans ta cel- 
a lule, et tu parcourras dans les livres les terres et les mers. 
« Dans les grandes assemblées de l'Eglise, tu annonceras le 
« Verbe de Dieu, du haut des chaires chrétiennes, par la 
« bouche du lecteur; dans les cloîtres les plus éloignés, et 
« jusque dans l’intérieur de chaque maison, c’est toi qui 
« communiqueras la saiate parole aux silencieux serviteurs 
« de Dieu, Ton vœu t’a fait moine, ton dévouement te fera 
« évangéliste..…..…. ‘Tout ce que la lecture de tes livres 
« abaissera d'orgueil, vaincra de luxure, apaisera de colère, 
« calmera d’avarice, amèvera de repentir ou de conversion, 
« sera autant de moissons célestes atmassées par Les soins et 
« qui rempliront tes creniers de fruits éternels. Et tandis 
a que les ouvrases de l'homme ont coutume de finir avec 
« sa vie et de périr avec lui, toi, en mourant, tu ne mour- 
« ras pas; en quittant la vie, tu ne cesseras point tes bonnes 
« œuvres ; Lu rappelleras, au contraire, les morts à la vie par 
« Les traiaux pieux; ct autant que pourra durer après toi la 
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a vie dé tes livres, pour ainsi parler, autant, après ta mort, 
« S’étendra auprès de Dieu le mérite de tes œovres, 

« Que si tes veux sont malades, ta tête douloureuse, ou 
que l'application trop assidue te fatigue, et que tu ne 
“ puisses où que tu ne veuilles pas ie contenter de ce travail 
« des inains, tu peux varier et alterner avec d’autres exer- 
u 
« 
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cices corporels. Fais des peignes pour soigner les chevenx 

de tes frères; d’une main adroite et d'un pied habile 
« tourne des étuis pour les aiguilles; fabrique des vases 
« pour contenir le vin, ou d’autres ouvrages semblables. Si 
« lu es dans vu lieu voisin d’un marais, tresse des nattes, 
« selon la coutume des anciens moines; qu’elles te servent 
« habituellement, sinon toujours; arrose-les de tes larmes 
« fréquentes et quotidiennes, et fais-les fléchir, devant Dieu, 
u sous tes continuelles génuflexions; ou bien, comme le dit 
« Je bienheureux Jérôme, fais des cordes avec de$ joncs ou 
« ploie en panier des arbustes flexibles, Par de tels travaux, 
lu occuperas tout le temps de ta vie sainte, et tu ne lais- 
seras ni dans ton cœur, ni dans la cellule, une place vide 
où tes ennemis puissent se glisser; et, comme tout sera 
plein de Dieu, le démon et tous les vices n'y trouveront 
point accès (1). » 
Quand on compare ces belles recommandations à lous les 
lazzis qui ont été faits sur la paresse des moines, on ne peut 
s'empêcher d'admirer en même temps ct la grandeur des 
préceptes du grand moine et la légèreté avec laquelle nous 
acceptons les idées toutes faites, surtout quand elles ont un 
côté plaisant. Certainement les monastères ont eu besoin de 
fréquentes réformes, et de graves abus s’y sont introduits, 
surtout dans les derniers temps de leur existence; mais est- 
ce une raison suffisante pour empêcher de leur rendre jus- 
ice à l’époque de leur splendeur? est-ce une raison sufli- 
sante pour méconnaître les immenses services qu’ils ont 
rendus à la religion, à la civilisation, à la société? Beaucoup 
d’esprits légers croient qu'il suffit de prononcer le mot ma- 
gique et vague de progrès pour avoir le droit de mépriser 
toutes les Institutions anciennes, et ils ignorent ou ils ou- 
blient que beaucoup de leurs rêves ont été réalisés par les 
moines: que les premiers germes de la liberté communa'e 
ont été échauffés par les monastères, que c’est à l’ombre 
de leur protection que les populations ont pu se réunir ct 


AR EUR CR 


(*) Cetle traduction est tirée du remarquable ouvrage de 
M Lorain, sur l'abbaye de Cluny. Intradaction, page xxxv. 


ont compris au sein d’une paisible activité les douceurs de 
l'indépendance. Les institutions monastiques ont été le mo- 
dèle de ces communes qui se sont fondées au XI° et au 
XII siècles, et qui ont été des fovers ardents de liberté et 
de dignité humaine. Bien plus, ces trois mots, liberté, éga- 
lité, fraternité, ont été sérieusement, complètement prati- 
qués par les moines. Seulement, l'ironique sanction, ox 
la mort, était remplacée par la pensée constante de la fin 
de l’homme: c'est-à-dire que le sacrifice de cette vie était 
fait aux espérances d’une vie meilleure. 

L'homme n’est pas créé pour ce monde, qui ne peut s’ex- 
pliquer que par les compensations de l’autre. Voilà l'idée 
fondamentale de la vie monastique. Voilà idée qui a produit 
ces merveilleuses associations qui ont fait concourir au 
même but tant de forces, tant de volontés diverses, qui ont 
fertilisé tant de terrains incultes, fondé de magnifiques 
édifices, créé une partie de la liturgie, conservé les monu- 
ments de la littérature antique, et livré à la postérité ces 
trésors de science où nous sommes tous obligés d'aller 
puiser quand nous voulons interroger le passé. 

Si ces jmmeuses résultats ont pu être obtenus par les 
moines, c’est que leurs vastes communautés possédaient les 
deux éléments qui seuls peuvent les rendre feconds: la li- 
berté, la piété, 

L'association est le corollaire de la liberté. L'homme 
peut abdiquer même sa volonté pour devenir un instrument 
de Dieu; il y a dans cette abdication le suprême exercice de 
la liberté individuelle ; mais, s’il est forcé et contraint à 
s'associer, il est absorbé par une force supérieure, il devient 
l'outil d’une pensée humaine, ce qui révolte autant la di- 
gnité que la raison. 

La piété enfin est la principale source de toutes les vertus 
nécessaires à l'association, l’abnégation de la volonté, l’obéis- 
sance, la charité et le dévouement,’ La liberté et la piété, 
voilà le double secret de la prospérité des as+ociations mo- 
pastiques, 

Au onzième siècle, dit M. Viollet-Leduc, il n’y avait par 
le fait que deux ordres, l’ordre militaire et l'ordre religieux. 
Ces deux extrêmes que nous avons essayé de caractériser 
avaient tout enlacé, Le clergé séculier, placé entre ces deux 
forces, se trouvait absorbé par l’une ou par l’autre, où par 


(*) Viollet-Leduc. Dictionnaire raisonné de l'Architecture 
française, tome I", p- 253, au mot Archilecture monastique, 
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la féodalité où par le monastère, La hiérarchie sacerdotale 
séculière était presque détruie de fait; la plupart des 
évêques saints et instruits de cette époque étaient moines, 
et une grane partie des paroisses étatent desservis par des 
moines; mais la vie monastique est une vie d'exception et 
de retraite ; elle doit seconder, mais ne peut remplacer le 
seccrcoce séculier. Le moine voue sa volonté, son  intelli- 
gence, tout son être à son ordre; il vit, selou la pittoresque 
expression d'Hildebert, dans un jardin clos par un mur, 
une règle et un vœu. Le prêtre, au contraire, doit être en 
jouissance de son indépendance pour accomplir spontané- 
ment tous les actes de son ministère ; il est placé au milieu 
du combat de la vie pour éclairer les voies, soutenir les dé- 
faillances, sanctifier les joies ct les douleurs, et toujours 
montrer le but aux populations auxquelles il s’est voué tout 
eplier et sans réserve. x 

Pour qu’au onzième siècle le prêtre püût exercer dans sa 
grandeur et sa simplicité son divin ministère, il fallait le 
rendre indépendant du système féodal, l'arracher à lPin- 
fluence des institutions du temps. « L'élection, dit Sismondi, 
« avait été la seule forme de nomination des ecclésiastiques ; 
« mais les seigneurs et les rois, en enrichissant l'Eglise, 
« s'étaient réservé à eux-mêmeset à leurs successeurs la 
« présentation aux bénéfices qu'ils créaient pour elle, c’est-à- 
« dire le droit d'élire ou de désigner le prêtre qui en serait 
«revêtu. Indépendamment de ce contrat entre le Conateur 
«etla paroisse, toutes les fois que l'Eglise possédait un 
« fief, le nouveau prélat, par les lois de l° "État, ue pouvait 
“ être mis en possession qu'autant qu'il en était investi par 
«le seigneur dont il relevait. C'était la loi féodale, la loi 
« universelle qui n’admettait pas d'exception en faveur des 
“ ecclésiastiques. Au moyen des droits de présentation et 
« d’investiture, la faculté d’élire la plapart des pas'eurs avait 
« été enlevée à leurs troupeaux pour être donnée à la cou- 
« tonne (1). = 

Gette invasion du monde féodal dans l'Eglise était Ja des- 
twuclion de son esprit, de sa hiérarchie, de son but spiri- 
iucl, L'ecclésiast'que nommé par le Souverain, ayant, selon 
l'expression énergique du temps, a servir son fief, appar- 
tenait bien plus à la société UE qu (au: ee sou In- 
dépendance n'existait plus, et, pour la lui rendre, il fallait 


(1) Sismondi. Istoire des Républiques d'Italie, tome [*", 
page 143. 
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combattre et le pouvoir politique et les habitudes des pré- 
lats eux-mêmes, L'épée, dans beaucoup de mains épisco- 
pales, avait remplacé le bâton du pasteur, et les habitudes 
inondaines avaient fait oublier les devoirs et la sainteté du 
sacerdoce, au point de faire abandonner la loi du célibat. 

« Certes, ce n’est pas moi, dit M. Michelet (!)}, qui par- 
« Jerai contre le mariage, cette vie à aussi sa sainteté : tou- 
« Lefois ce virginal hymen du prêtre et de l'Eglise n'est-il pas 
« quelque peu troublé par un hymen moins pur? Se sou- 
“ viendra-t-il du peuple qu’il a adopté selon l'esprit, celui à 
« qui la nature donne des enfants selon la chair ? La pater- 
« nité mystique ticudra-t-elle contre l'autre ? Le prêtre 
« pourrait se priver pour donner aux pauvres, tbais il ne 
« privera point ses enfants !.... Et quand il résis!erait, 
« quand le prêtre vaincrait le père, quand il accomplirait 
« toutes les œuvres du sacerdoce, je craindrais encore qu'il 
« n’en couservât point l'esprit. Non, il y a dans le plus 
« saint mariage, il y a dans Ja femme et la famille quelque 
e chose de mou et d’énervant qui brise le fer et fléchit 
« l'acier : le plus ferme cœur y perd quelque chose de soi. 
« C'était plus qu’un homme, ce n’est plus qu’un homme. » 

C’est ainsi que le comprit l'Eglise. Les nombreux con- 
ciles qui se réunirent dans ce siècle s’élevèrent avec force 
contre le mariage des clercs. L'opinion catholique émue 
par la papauté se souleva contre l’idée de ne trouver qu’un 
homme dans le prêtre; sa manifestation fut violente et fa- 
tale à ceux qui voulurent résister. Le siècle, on le voit, 
était profondément entré dans l’Eglise; pour qu'elle retrou- 
vât son activité spirituelle et son indépendance, il fallait le 
faire reculer. Majs quelle tâche !... Le monde féodal qu'il 
fallait atteindre, il avait des racines profondes dans le sol, et 
à sa tête l’empereur IV, lorsque Hildebrand, moine de 
Cluny, fut porté à la chaire de saint Pierre et prit le nom 
de Gregoire VIT. D'un côté, la jeunesse, la force, un empe- 
reur résumant dant sa personne des siècles de domination, 
dans ses mœurs l’impétuosité barbare, dans sa volonté le 
despotisine antique : de l’autre, un moine sans armée, sans 
richesse, mais ayant devant lui un grand devoir à remplir ; 
derrière lui tout un peuple de saints; et pour lui cette su- 
prématlie de l'intelligence sur la matière qui finit toujours 
par l'emporter. 


(") Michelet. Histoire de France, tome If, pages 158 ct sui- 
vanties. 
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Je ne rappellerai pas les incidents de cette lutte immense 
entre Gregoire VIE et Henri IV, qui brisa les deux cham- 
pions. L'empereur mourut dégradé, découronné, dans la 
misère, au pied d’un sanctuaire qu'il avait construit, ten- 
dant la main vers les assistants et leur disant: « Mes amis, 
« ayez pitié de moi! Vovez la main du Seigneur qui me 
« frappe ! » 

Le pape expira en exil à Salerne, sous la garde des prin- 
ces normands, en s’écriant : « Dilexr justitiam, odivi ini- 
« quitatem, propterea morior in exuho. » (J'ai aimé la jus- 
tice, j'ai detesté l’iniquité, voilà pourquoi je meurs en exil.) 
On raconte qu’un cardinal ayant répondu, pour le consoler, 
que le grand pontife catholique ne peut mourir en exil, 
Grégoire VIT ne répondit rien, se retourna de l’avtre côté 
et expira. 

Durant ces grands combats de lesprit contre la matière, 
peu importe ce que deviennent les hommes. Grégoire VIT, 
avec son indomptable énergie, dans cette grande lutte qu’on 
a appelée la guerre des investitures, avait reconquis à l’E- 
olise son indépenGance, arraché les consciences au plus ter- 
rible des despotismes, le despotisme de la puissance sécu- 
lière. Le rude sillon qu’il avait creusé ne se recombla plus. 
Il y eut encore des combats et des violences entre les papes 
et les empereurs: mais l’Eglise était arrachée à la domina- 
tion temporelle, elle avait rejeté la livrée du siècle qui flé- 
trissait son caractère et abaissait sa divine origine. 

On peut dire que dans les dernières années du onzième 
siècle, la guerre était partout: entre les seigneurs féodaux, 
entre l’Egiise et le pouvoir séculier, entre la féodalité et les 
communes, et jamais peut-être la société n'aurait pu tra- 
verser celte terrible crise, si le mouvement des croisades 
n’était veuu faire une puissante diversion el attirer vers 
l'Orient toutes les pensées et toutes les volontés. 

C’est au milieu de cette époque si profondément remuée 
que vécut Hildebert, et le travail du temps exerça une in- 
fluence directe sur tous les événements importants de sa vie. 
Ainsi sa nomination à lépiscopat, faite par acclamation, 
douze ans après la mort de Grégoire VIT, fut une protesta- 
tion tout à la fois ciéricale et populaire contre les préten- 
tions de la féodalité, l’associa d’une manière positive à la 
querelle des investitures, attira sur lui les persécutions du 
roi d'Angleterre, et plus tard, quand il fut promu à l’arche- 
vêéché de Tours, les défances du roi de France Louis-le- 
Gros. 
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Placé d’abord comme évêque au sein de ce pays du Maine 
qui fut presque pendant tout le temps de son épiscopat un 
champ de bataille que se disputaient le roi d’Angleterre, 
le duc d'Anjou et le comte du Maine, il eut plus à souffrir 
qu'aucun autre des conflits incessants de la féodalité. Il ne 
se laissa jamais absorber par sa puissance ni envahir par ses 
mœurs, et sa vie présente le beau spectacle d’un caractère 
ferme et doux tout à la fois, accomplissant son devoir à tra- 
vers les persécutions et les adversités, et manœuvrant, pour 
ainsi dire, au milieu des tempêtes avec la sérénité de la vertu. 
Il était difficile de se rendre compte des difficultés qu’il a ren- 
contrées sans jeter un coup d’œil d'ensemble sur le temps 
où il a vécu, sans faire ressortir les circonstances et les pas- 
sions qui expliquent le mérite de ses vertus, de ses luttes et 
de ses résistances. Sa vie doit être jugée au point de vue de 
son temps, et je me sens maintenant plus à l'aise pour la 
raconter. 


PROJET D'UNE FLORE VENDOMOISE 


Par M. E. No, 


conservateur de la Société Archéologique. 


Messieurs, 

Notre savant et consciencieux vice-président, M. de Saint- 
Venant, développait devant vous, dans nos deux dernières 
séauces, un projet de Dictionnaire géographique et histori- 
que de l'arrondissement de Vendôme, et faisait appel au 
zèle et aux lumières de tous pour concourir à l’achèvement 
de cette œuvre importante. Je viens vous entretenir aujour- 
d'hui d’un travail plus spécial. Il s'agirait de dresser le 
Catalogue de toutes les plantes qui croissent spontanément 
ou qu sont cultivées en grand, dans l'arrondissement de 
Vendôme. 

Un pareil travail, on le comprend de suite, ne peut être 
mené à bonne fin qu'avec le concours de plusieurs; aussi, 
en venant exposer devant vous le plan que je me propose de 
suivre dans cet inventaire des richesses botaniques du Ven- 
domois, mon but principal est de faire appel à toutes les 
personnes qui s’oceupent ou se sont occupées de l'étude des 
plantes de ce pays, et qui peuvent fournir des renseigne- 
ments précis sur les espèces qu'on y rencontre et les loca- 
lités où elles croissent. Si mon plan est agréé, mon rôle 
dans cette entreprise se bornera à celui de secrétaire-rédac- 
teur d’une commission scientifique composée de tous les bo- 
tanistes de la contrée. 

Leur nombre est malheureusement très-restreint, et la 
Science aimable à peu d’adeptes parmi nous. Ce résultat 
s'explique si l’on considère qu’il faut, pour aspirer seule- 
ment au titre de botaniste-amateur, réunir un certain nom- 
bre de conditions qui ne se rencontrent pas toujours : il 
faut d’abord posséder des loisirs ou savoir s’en créer ; il ne 
faut pas craindre la marche au grand air, au soleil, et un 
peu par tous les temps; il faut savoir se mettre au-dessus 
du qu’en dira-t-on, ne pas rougir de porter les livrées de la 
science, la boite de ferblanc et le reste; il faut absolument 


— 105 — 


s’astreindre à faire un herbier, ne pas reculer devant la mi- 
nelie de ce travail, et joindre au goût de la science la pas- 
sion du collectionneur ; il ne faut pas se rebuter devant les 
difficultés de l’étude et les noms quelque peu baroques dont 
se hérisse la nomenclature savante ; il faut enfin, par-dessus 
tout, posséder une qualité que rien ne peut remplacer et 
qui, au besoin, supplée à toutes les autres, savoir Le feu sa- 
cré que le Ciel accorde à qui il veut, mais qui peut s’allu- 
mer au contact d’un adepte zélé. Pour entretenir ce feu, il 
est presque indispensable de rencontrer un ou plusieurs 
compagnons d'étude et de courses qui partagent votre ar- 
deur en la doublant, Le Væ soh! de l'Ecriture s'applique 
parfaitement ici, et le tison le mieux allumé, retiré 
du foyer commun, ne tarde pas à s’éteindre. C’est là 
certainement une des principales raisons du petit nombre 
de prosélytes que l'étude des plantes rencontre dans les pe- 
tites localités. Puisse ce projet de flore vendomoise, en rat- 
tachant à un travail commun les découvertes botaniques 
qui peuvent se faire dans l'arrondissement, ranimer chez 
quelques-uns le feu qui sommeille, ou l’allumer chez d’au- 
tres qui n’en connaissent pas encore les atteintes ! 


J'arrive maintenant à la marche que je compte suivre 
pour dresser le catalogue de la flore vendomoise. Il ne s’a- 
git, bien entendu, que d’un simple catalogue, c’est-à-dire 
d’une liste des plantes du pays, avec l'indication des loca- 
lités où elles croissent spontanément. Et d’abord quel ordre 
suivre dans cette liste? Il ne peut être question de l’ordre 
alphabétique, qui détruit tous les rapports de parenté qui 
existent entre les plantes, et qui n’est bon que pour une 
table des matières afin de faciliter les recherches. Il faut 
évidemment suivre l’ordre d’une flore descriptive, et choisir 
parmi les nombreux ouvrages de ce genre celui qui offre le 
plus de garantie d’exactitude dans les descriptions ct la syno- 
nymie. Or, le choix ne n’a pas paru douteux. J'ai dû, tout 
d’abord, rejeter les flores locales qui n’embrassent pas notre 
circonscription et daus lesquelles on ne trouve pas décrites 
toutes les plantes du pays, et cela malgré les qualités émi- 
nentes qu’on y rencouotre: je citerai, entre autres, la FLORE 
DES ENVIRONS DE PARIS par MM. Cosson et Germain de 
Saint-Pierre, dont la deuxième édition, publiée en 1861, 
peut être citée comme un modèle de flore descriptive d’une 
région de la France. 


Une flore plus générale et très-suivie est la FLORE DU 
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CENTRE DE LA FRANCE, par M. A. Boreau, dont la première 
édition date de 1840, et dont la troisième a paru en 1827. 
Cette flore, qui embrasse dans sa circonscription tout le 
bassin de la Loire, pourrait être suivie dans la rédaction 
du catalogue de uotre arrondissement; mais j’ai dû y renon- 
cer pour deux raisons que l’on me permettra de développer 
successivement. 

Dans une circulaire datée du 1% juin 1860 et adressée à 
tous les correspondants du Comité des travanx historiques 
et des sociétés savantes, M. le Ministre de l'instruction pu- 
blique à développé le plan d’un grand ouvrage national qui, . 
sous le titre de DESCRIPTION SCIENTIFIQUE DE LA FRANCE, 
doit contenir la description exacte ct sommaire de la France 
sous Île rapport zoolosique, botanique, météorologique et 
statistique. Get ouvrage doit faire suite au DICTIONNAIRE 
GÉOGRAPHIQUE DE LA FRANCE et au RÉPERTOIRE D'ARCHÉO- 
LOGIE, dont le plan avait été adressé queiques mois aupara- 
vant aux correspondants des départements. 

Le Dictionnaire géographique et historique de notre ar- 
rondissement, dont le plan vous à été exposé dans nos deux 
dernières réunions, se rapporte à ces deux derniers ouvra- 
ges, et nous mettra à même, lorsqu'il sera rédigé, de ré- 
pondre de ce côté à l'appel du ministère. Le projel que je 
développe en ce moment se rapporte à la partie botanique 
de la description scientifique de la France. Une instruction 
particulière relative à chaque partie de ce vaste programme, 
a encore été adressée aux correspondants du Comité. Or, 
la première phrase de l'instruction qui concerne la bota- 
nique est ainsi conçue. « Le travail que le Comité demande 
aux Sociétés savantes et à ses correspondants se compose 
essentiellement du catalogue des plantes de chaque dépar- 
tement. » Comme on le voit, le projet auquel je travaille 
depuis plusieurs années, s’est trouvé répondre exactement 
au plan proposé par le Comité des Sociétés savantes; cette 
circonstance n’a fait que m’encourager à persévérer dans 
ce travail, et la fondation d’une société savante à Vendôime, 
en fouroissant un point de ralliement à toutes les personnes 
qui s'occupent de science ou qui s'intéressent à leurs pro- 
grès m'a paru une condition très-favorable pour la réalisa- 
ion du projet que j'avais conçu. 

Ce que le Comité réclame, ce sont les catalogues botani- 
ques de chaque département; sais, si l’on dresse celui des 
divers arrondissements, il sera facile ensuite à un botaniste 
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du départemeat oa aux membres du Comité central de les 
fondre en un seul qui sera le catalogue demandé, Ce travail 
woffrira aucune difficulté, à la condition que les catalogues 
partiels par arrondissements soient rédigés d'après les mê- 
mes vues et en suivant le même auteur. Il y a plus. Ces ca- 
talogues départementaux devant être publiés par fascicules 
isolés au fur et à mesnre de leur terminaison, il est indis- 
pensable qu’ils soient rédigés sur un plan uniforme, afin que 
leur ensemble puisse former un ouvrage unique, qui sera 
une partie de la description scientifique de la France. Le 
Comité des Sociétés savantes a rédigé dans ce but une in- 
struction très-sommaire, à laquelle je me permettrai d’a- 
dresser une critique. Au lieu de recommander l'adoption 
d’un ouvrage général qui donnerait à ces catalogues l'unité 
de rédaction qui leur est indispensable, Pauteur du rapport 
se contente d'indiquer une classification inédite des fa- 
milles, qui n’est celle d’aucun ouvraze descriptif, et dont 
l'adoption ne simplifie en rien le problème de l'unité des 
catalogues partiels de la flore de France, La véritable diffi- 
culté n’est pas en effet l’ordre des familles qu’il sera tou- 
jours facile de remanier à l'impression du travail, mais bien 
le choix du nom des genres et des espèces dont la synony- 
mie est devenue si difficile à débrouiller. Chaque plante a 
reçu en moyenne 2 ou à noms différents, de telle façon que 
tout en suivant le mêine ordre de familles, on pourrait faire 
deux ou trois rédactions du même catalogue, où les mêmes 
plantes seraient désignées sous des noms différents et par 
suite méconnaissables, Il n’y a qu’un moyen de donner de 
l'unité à ces travaux partiels, c’est de suivre une flore géné- 
rale, et de choisir pour désigner chaque espèce le nom qui a 
été adopté par l’auteur de cette flore, en laissant de côté les 
préférences que l’on peut avoir pour un autre nom rejeté 
aux Synonymes, préférence qui n’est ordinairement basée 
que sur l’habitude que l’on a contractée en suivant un autre 
ouvrag?. Or, la flore de France la plus complète qui existe 
actuellement, est sans contredit celle de MM. GRENIER ET 
GoPrroN, dont la première partie a paru en 1848 et la der- 
nière en 1855. Malgré les parties faibles et même les ia- 
exactitudes qui peuvent s’y rencontrer, de l’aveu même des 
auteurs, ce long et consciencieux travail peut, je pense, 
être pris pour guide dans la rédaction des catalogues dépar- 
tementaux. Dans tous les cas, c'est d'après cet ouvrage que 
j'ai rangé mon herbier, qui renferme des plantes de toutes 
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les parties de la France, et c'est lui que je compile suivre 
également pour le travail particuïier que j'ai eutrepris sur 
la flore vendomoise. 


Une autre raison qui m'a empêché d'adopter la flore du 
Centre, de M. Boreau, touche à une question de botanique 
proprement dite et dont on me permettra de dire un mot. 


Toutes les personnes qui ont un peu herborisé et cherché 
à déterminer le nom des plantes qu'ils rencontrent, savent 
la grande difficulté qu’il y a dans certains cas à décider si 
une plante constitue une espèce distincte ou une simple va- 
riété d’une autre espèce. Les auteurs des flores descriptives 
sont malheureusement bien loin de s'entendre sous ce rap- 
port. Les uus veulent ériger en espèces toutes les formes 
différentes qu’ils rencontrent, et grossissent ainsi d’une wa- 
pière désespérante la nomenclature déjà si longue des p'an- 
tes de chaque pays. M. Jordan entre autres s’est rendu cé- 
lèbre sous ce rapport, et il doit être regardé comme le chef 
de cette nouvelle école ; sa fécondité en espèces nouvelles 
est prodigieuse, et c’est par centaines qu'il faut compter les 
espèces inédites qu'il propose d'introduire dans les flores. 
Ces espèces ue sont le plus souvent que des démembrements 
d'espèces communes, lesquelles, venant dans les stations les 
plus diverses, cffrent un grand nombre de variétés de for- 
mes. Pour ne citer qu’un exemple bien remarquable de 
cette nouvelle méthode, Le Hieracium Murorum L. est de- 
venu entre ses mains le type d’une section qui comprend 
40 espèces! Le Hieracium Sylvaticum VLawk. lui a fourni 
de même 52 espèces! Voilà donc 92 espèces que M. Jordan 
a su démêler là où les botanistes qui Pont précédé n'avaient 
su en voir que deux, et même certains réunissent le H. 
Sylvatieum Lamk, au H. Murorum LE. en n’en faisant 
qu'une variété. 

M. A. Boreau, l’auteur de la flore du centre de la France, 
est entré complétement dans cette voie, dans la troisième 
édition de son ouvrage qui a paru en 1857 : non-seulement 
il a adopté toutes les espèces de son confrère et ami M. 
Jordan, mais, marchant sur les traces du maître, il a lui- 
même fait subir à plusieurs genres ce travail minutieux de 
dissection qui en multiplie si considérablement les espèces, 
etiln’a qu'un regret, dit-il dans sa préface, c'est « de n'a- 
voir pas eu le temps et l’occasion de décrire encore beau- 
coup d’autres espèces que l'on distinguera certaineinent 
dans la suite. » 
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Ce premier travail, qui ne porte que sur quelques gen- 
res, sui a déjà fourni plus de 500 espèces nouvelles qui ne se 
trouvaient pas dans la deuxième édition parue en 1849. Le 
nombre des espèces décrites dans cette deuxième édition 
étant de 2328, on voit que l'augmentation est de près du 
quart, el ce n’est qu’un commencement, d'après l’auteur. 

Les caractères sur lesquels sont fondées ces espè-es nou- 
velles sont d'ordinaire si fagitifs et si difficiles à saisir, qu'il 
devient presque impossible de les étudier, et, pour mon 
compile, je me reconnais parfaitement ircapable de décider 
si nous possédons dans notre circonscription tout ou partie 
des 150 espèces de Hieracinm décrits dans la flore de 
M. Boreau. L'étude seule de quelques genres demanderait 
certainement plus de temps et de peines que celle de tout le 
reste de la flore Phanérogame (!) réunie, et peu de bota- 
nistes ont encore cu le conrage de s'engager dans cette fo- 
rêt d'espèces où l’on s'égare si facilement. 

D'autres botanistes, que les précédents traitent d'arriérés, 
veulent au contraire que l’on se montre très-sévère sur l’é- 
tablissement des espèces, c’est-à-dire sur la valeur des carac- 
tères qui doivent les distinguer ; ils reconnaissent d’ailleurs 
qu'autour de chaque forme type, il faut grouper un certain 
nombre de formes secondaires dont les différences ne por- 
tent que sur des caractères de peu de valeur et qu’ils ad- 
mettent à titre de variétés. De ce nombre sont les deux au- 
teurs de la flore des environs de Paris, MM. Cosson ct Ger- 
main de Saint-Pierre, que l’on peut regarder comme les re- 
présentants les plus décidés de cette école plus ancienne 
que l’autre, mais non vieillie, puisqu'elle compte dans ses 
rangs un grand nombre de jeunes botanistes. 

Comme specimen de leur méthode comparée avec celle 
que j'ai essayé de caractériser tout à l'heure, je citerai le 
même genre HIERACIUM qui n’a servi d'exemple précédem- 
meut. Dans leur flore, on trouve, au lieu des 92 espèces 
de M. Jordan, le Hieracium Murorum L. comprenant 3 
variétés parmi lesquelles se trouve le H. Sylvaticum Lam. 


(1) Les botanistes divisent les végétaux en 2 catégories: es 
uns présentent des fleurs, puis des fruits contenaut des graines, 
ce sont les Phanérogamnes ; ex : Renoncule, Giroflée, Marguerite, 
Tulipe, les arbres, etc.; les autres n'’offrent rien de semblable ; 
leur mode de fructification obscur et difficile à saisir leur a valu 
le nom de Cryplogames; ex: Fougères, Mousses, Champignons, 
elc. 
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Ainsi nous trouvons dans celte flore une seule espèce type 
avec quelques variétés, et dans l’autre 92 espèces nom- 
mées et decrites, De quel côté est La vérité ? 

Evidemment, entre ces deux écoles, ily a une question 
de principes, qui n’est pas entendue de la même façon; c’est 
Ja fameuse question de la definition de l’espèce, question 
que je me garderai bien de traiter ici complétement, 
et qui a exercé et exerce encore la sagacité des plus 
grands naturalistes philosophes. Faut-il admettre avec les 
uns que les caractères de chaque espèce sont invariables, et 
se conservent tels en dépit des circonstances diverses où les 
individus se trouvent placés; où bien faut-il croire, avec Île 
regrettable Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, à la variabilité 
limitée des types suivant les circonstances? C’est à la défense 
de cette thèse que ce célèbre naturaliste a consacré les der- 
niers efforts de son intelligence, et c’est dans le tome troi- 
sième et dernier publié de son HISTOIRE NATURELLE GÉNÉ- 
RALE DES RÉGNES ORGANIQUES, qu'il faut lire la démonstra- 
tion scientifique qu'il donne de cette théorie, destinée à con- 
cilier deux opinions contraires trop absolues; linvariabilité 
complète des types soutenue par G. Cuvier et leur variabi- 
lité illimitée soutenue par Lamark. In medio stat virtus. 
Pour mon compte, je n'hésite pas à me déclarer partisan de 
cette dernière théorie de la variabilité limitée des types, qui 
seule peut rendre compte de l’ensemble si considérable des 
faits en histoire naturelle. 

Par une inconséquence singulière, l'école des faiseurs 
d'espèces traite d'arricrés les botanistes qui résistent à cet 
entraînement de multiplier les noms et les plantes, et il se 
trouve que ce sont ces derniers qui, en admettant l'exis- 
tence des variétés, appliquent en histoire naïurelle le prin- 
cipe le plus nouveau, celui de la variabilité limitée des ty- 
pes, tandis que les premiers ne font que développer impi- 
toyablement les dernières conséquences de la théorie de la 
fixité absolue des caractères, et donnent, par les résultats 
exagérés auxquels ils parviennent, une véritable démonstra- 
tion par l’absurde de la fausseté de cette théorie, déjà an- 
cienne et que l’on peut véritablement traiter d’arriérée. 

Je sais bien que les chefs de l’école que je critique en ce 
moment prétendent que leurs espèces nouvelles ne peuvent 
être regardées comme de simples variétés, parce qu’elles se 
reproduisent de graines et ont résisté à plusieurs années de 
culture ; mais cet argument tombe devant le fait de lexis- 
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tence d’un si grand nombre de races (!) de plantes cuitivées 
qui sont certainement issues d’un même type primitif, et 
qui cependant se reproduisent de graines el se maintiennent 
par la culture. Les plus intrépides faiseurs d'espèces n'ont 
pas encore osé appliquer leur règle anx plantes domestiques 
qu'ils déclarent en dehors des lois naturelles, par suite de 
action de l’homme (©). Mais, comme le fait si bien remar- 
quer Isidore Geolfroy-Saint-Hilaire, en quoi consiste cette 
action de l’homme, sinon à placer les plantes ou les ani- 
maux dans des conditions exceptionnelles, et à les y mainte- 
nir de manière à forcer la nature à modifier quelques carac- 
tères secondaires et à rendre héréditaires ces variations? 
On v’ira pas jusqu'à dire que c’est l'homme qui, par une 
intervention directe, transforme les étamines des roses sau- 
vages en pétales pour en faire des roses doubles; celte 
puissance n’appartient qu’au Créateur, qui, en suivant les 
rèoles qu'il s'est lui-mê:e posées, modifie dans une ceriaine 
mesure quelques caractères secondaires des espèces qu’il a 
créées, suivant les circonstances où elles se trouvent placées, 
et le seul pouvoir de l’homme sur la nature consiste à varier 
les circonstances pour obtenir des effets qu’il est le plus sou- 
vent incapable de prévoir. Concluons donc de l’existence 
des races domestiques à l’existence des races sauvages, que 
l'on peut appeler sous- espèces, mais quidiffèrent des vérila- 

ies espèces par le peu d'importance des caractères qui les 
distinguent du type. 


(1) Sous le nom de races, on désigne en Histoire naturelle 
une série d'individus présentant des caractères secondaires dis- 
tincts de ceux d'une espèce type dontils sont issus cependant et 
qui conservent ces caractères de générations en générations. Les 
animaux domestiques et les plantes cultivées en offrent de nom- 
breux esemnles: il nous suffira de citer les races de moutons, 
de chevaux, elc., et les races de blés, de vignes, etc. 

(?) En écrivant ces lignes, j'avais en vue un passage de la 
préface de M. A, Boreau (F1. du Centre, 3° édition), où il met 
résolument hors de cause les espèces cultivées; mais j’ignorais 
l'existence d’un ouvrage de M. Jordan, intitulé : De l’Origine 
de diverses Variétés ou Espèces d’Arbres fruitiers et autres V'égé. 
taux généralement cultivés pour les besoins de l’homme, 1853. 
Paris, “Blhère 

Dans cet ouviage, l'auteur, plus conséquent que je ne Je 
croyais, admet que toules nos races ct toules nos variélés d'ar- 
bres fruitiers, de poiriers entre autres, sont des espèces distinctes 
et ne proviennent pas, co nme on le croyait, d'un seul ou d'un 
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C'est là que gît la véritable cause de dissidence entre les 
deux écoles que j'essaie de caractériser en ce moment. Les 
uns, rejelant complétement la possibilité des races sauvages 
et de l’hybridité des végétaux, sont conduits à décrire 
comme espèces toutes les formes distivctes qui résistent à la 
culture ; les autres, se fondant sur l’existence des races do- 
mestiques, admettent celle des races sauvages, et ne regar- 
dent comme espèces que les plantes qui présentent des ca- 
ractères distinctifs suffisamment importants. 

En me rangeant à cette seconde opinion, je ferai remar- 
quer qu'elle représente celle de la majorité des botanistes les 
plus éminents, et que bon nombre d'ouvrages tout récents, 
loin de s'engager dans la voie nouvelle de la multiplication des 
espèces, protestent contre celte marche si nuisible à l’étude 
des plantes. J’ai cité la Flore des Environs de Paris, dont la 
deuxième édition a paru en 1861 ; j'ajouterai la NOUVELLE 
FLORE FRANÇAISE, de MM, Gillet et Magne, publiée il y a 
quelques mois (1863 ), et dans la préface de laquelle j'ai 
retrouvé avec plaisir une partie des idées que je viens de 
développer. 

On me pardonnera, je l'espère, cette longue digression 
en raison de i’importance de son objet, et je reviens à mon 
plan de flare vendomoise, 

Le choix de l’auteur étant fixé, voici comment j'ai com- 
mencé à rédiger ce catalogue. Chaque plante est désignée par 
un nom latin, celui adopté par la flore de France, suivi de 
l’indication abrégée de celui de son parrain. Cette der- 
nière précaution est indispensable pour bien préciser la 
plante que l'on veut désigner; car il est arrivé que, par 
suite de fausses déterminations, le même nom a été appli- 
qué, dans divers ouvrages descriptifs, à des plantes différentes. 


petit nombre de types spécifiques que la cullure à fail varier, 
mais d'autant de types premiers qu'il y a de variétés discernables. 
Ainsi, pour ne parler que du poirier, où les pépiniéristes comp- 
tent déjà plus de 500 variétés, il faudrait admettre au moins 
500 espèces primitives, et comme elles n'existent nulle part à 
l'état sauvage, la logique entraine M. Jordan à conclure que 
leur domestication remonte à l'époque antédiluvienne de l'hu- 
manité, et que nous ne les possédons aujourd'hui que parce 
qu'elles ont été conservées dans l'arche qui à sauvé Noé et sa 
famille ! 

On peut juger, par ces conséquences, de la valeur du prin- 
cipe qui leur sert de point de départ. 


— 113 — 


J'ajoute quelquefois en synonymes les noms différents scus 
lesquels la plante est désignée dans la Flore du Centre, de 
M. Boreau, et dans la Flore des Environs de Paris, de MM. 
Cosson et Germain de Saint-Picrre ; j'ajoute également, s’il 
y a lieu, le nom vulgaire sous lequel la plante est désignée 
dans le pays; puis se trouve énoncée l’époque à laquelle la 
plante se rencontre en fleur, et le signe conventionnel qui 
indique si elle est annuelle, vivace. ligneuse, etc. J’indique 
alors la station générale de la plante, comme : Moissons, 
champs sablonneux, coteaux, bois, marais, rivières, etc. Je 
cherche ensuite à exprimer, par les signes abrégés que les 
flores emploient, si la plante est commune, assez commune, 
rare, Où très-rare dans l'arrondissement, en indiquant, s’il 
y a lieu, sa rareté relative dans les circonscriptions voisines, 
lorsqu'il se trouve une différence notable sous ce rapport 
entre les deux régions, Ainsi telle plante rare à Vendôme 
est commune ailleurs, et réciproquement. Pour ne citer 
qu’un exemple de chacun des deux cas: le lamium album L. 
si commun aux environs de Paris, d'Orléans, etc., manque 
presque ertièrement dans nos environs; il est intéressant 
de constater ce point de géographie botanique. L’inula gra- 
veolens Desf., commune dans l'arrondissement, est marqnée 
rare dans la Flore du Centre, et trés-rare dans celle des 
environs de Paris 


Ces indications sur la rareté des espèces donnent beau- 
coup d'intérêt à la recherche des plantes; car, il faut bien 
le reconnaître, les botanisies ne sont pas plus exempts que 
les autres collectionneurs de la manie d'apprécier au moins 
autant la rareté des objets qu’ils poursuivent que leurs au- 
tres qualités, et l'ardeur de leurs recherches serait bien di- 
minuée si à lintérêt qu'offrent les plantes par elles-mêmes 
ne se joignaient l’appât de la difficulté et le plaisir des dé- 
couvertes inattendues. Comme on doit le comprendre d’ail- 
leurs, ces renseignements sur la rareté des plantes, même 
dans une circonscription aussi restreinte que celle que j'em- 
brasse sont nécessairement peu précis el sujets à change- 
went ; l’arrondissement est bien loin d’être conuu dans tous 
ses points, et telle plante que je suis oblisé de marquer rare, 
faute de renseignements, peut se trouver réellement assez 
commune dans le pays. Ceci est surtout vrai pour des plan- 
tes très-petites, d’une détermination difficile ou d’une sta- 
tion particulière, comine les plantes de marais, etc. Il ne 
faut donc pas attacher beaucoup d'importance à cette indi- 


— A4 — 


cation, qui sera süivie, lorsque la plante le méritera, de la 
liste des localités où elle a été rencontrée dans le Vendo- 
mois. La rédaction de cette partie du catalogue étant la par- 
tie essentielle de l'œuvre, on me permettra de my arrêter 
un instant. 

Il me peraît important de mettre beaucoup de précision 
et de détai: dans l'indication des localités, afin que si ce ca- 
talogue doit être un jour publié ou même en restant à l’é- 
at de manuscrit, il puisse servir de guide aux personnes 
qui voudront explorer l'arrondissement de Vendôme. Dans 
les flores générales on est obligé d’abréger beaucoup ces in- 
dications, et de ne faire que désigner la région où la plante 
se trouve, comme renseignement de géographie botanique ; 
aussi n’en peul-on tirer aucun parti comme guide d’herbo- 
risation. Lorsqu'on trouve, par exemple, dans la flore de 
France comme reuseignement de localité, « Paris, Orléans, 
Le Maws, etc., » ilest évident qu’on n’en est pas beaucoup 
plus avancé pour cela dans la découverte de la plante ; on 
sait seulement qu’il v a lieu de la chercher dans les envi- 
rons. Si même Gun se contente d’indications comme celles-ci, 
« Forêt de Vendôme, La Gaudinière, Pezou, etc. ,» on laisse 
encore beaucoup trop d'incertitude sur la véritable place 
où on peut rencoutrer la plante, surtout si elle ne vient que 
dans un espace limité. Autant que possible, j'ai donc pré- 
cisé la station des plantes rares, en indiquant les petits noms 
de pays ou lieux dits où on les rencontre, en les faisant sui- 
vre d’ailleurs du nom de la commune dont ils font partie, 
afin de faciliter les recherches et d'éviter toute confusion, 
le même nom de terroir se trouvant quelquefois appliqué à 
des points différents de l’arrondissement:; c'est ainsi que 
nous avons Le Coudray, commune de Villiers, sur la route 
de Montoire, Le Coudray, commune de Périgny, sur la 
route de Blois, et le Coudray , commune de Villiers- 
faux, elc. 

J'ai pris pour guide, dans ce travail de géographie bota- 
nique, la grande carte de Loir-et-Cher extraite de la carte 
topographique de la France du Dépôt de la Guerre, et où 
l’on trouve l'iudication de tous les hameaux, lieux dits, fer- 
mes, elc., ayant quelque importance, atec la limite des 
communes. J'ai cu soin seulement de rectifier, lorsque je 
lai pu, lcs noms estropiés ou mal écrits que l’on ren- 
contre trop souvent sur celte carte ; j'ai remplacé, par exem- 
ple, le nom de la Diordière par celui des Diorières. etc. 


, +: 


— 115 — 


A l’aide de cette carte et du catalogue de la flure vendo- 
oise, il sera facile, même à une personve étrangère au 
pays, de trouver rapidement les stations où croissent les 
plantes les plus intéressantes au point de vue botanique. 

J'ajouterai enfin que, dans l'intérêt même de ce travail, 
je me montrerai très-sévère pour l'insertion des renseigne- 
iwents de localités, ne regardant comme définitivement ac- 
quis que ceux que j'aurai été à même de vérifier par moi- 
même soit sur place, soit dans l’herbier de celui qui veut 
bien me les communiquer. J'ai soin d’ailleurs de noter sur 
un cabier à part, à titre de renseignements à vérifier, les 
simples indications données de souvenir et qui sont sujettes 
à erreur. Toutes les fois que le renseignement le mérite, 
j'ai soin d'écrire à la suite le nom de la personne qui me 
l’a fourni, et quelquefois même la date de la découverte si 
elle a de l’importance. 

Tel est, Messieurs, le plan que je me propose de suivre 
pour la rédaction du catalogue des plantes phanérogames. 

Quant aux cryptogames, leur étude présente tant de dif- 
ficultés pour certaines familles au moins, que peu de bota- 
pistes peuvent embrasser à la fois l” étude des phanérogames 
et des cryptogames. Il à fallu se partager la besogne, ei ce 
n’est pas trop actuellement de la vie d’un savant pour étu- 
dier à fond les mousses de l’Europe, au les lichens, ou les 
champignons, ou les algues. 

Cependant il est possible d'inscrire dès à présent, à la 
suite du catalogue des phanérogames, plusieurs familles de 
cryptogames bien décrites dans la plupart des flores, comme 
les fougères, les équisétacées et Îcs characées. 

L’intéressante famille des mousses pourra encore, je l’es- 
père, figurer d’une manière assez complète dans cette 
flore vendomoise, grâce aux recherches persévérantes de 
M. ARNAULT-LUTANDU, qui à malheureusement payé de sa 
vie les imprudences que son ardeur de découvertes et de 
prosélytisme lui a fait commettre. M. Bruland, très-versé 
dans l’étude difficile de ces petites plantes, veut bien m’as- 
surer de son concours pour la rédaction de cette partie du 
travail, que je n’oserais entreprendre seul, n’ayant pas 
encore eu le temps de me livrer assez complétement à ces 
recherches délicates. 

Quant aux autres familles si nombreuses en espèces, des 
algucs, des lichens et surtout des champignons, je suis ré- 
duit, à leur égard, à queïques renseignements très-incom- 
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plets, mais que j'ai soin Ce conserver cpondant à mesure 
qu'ils se présentent, pensant qu'il vaut toujours mieux offrir 
quelque chose d'exact, quoique incomp'et, que rien abso- 
lurnent. 

Messieurs, mon intention était, après vous avoir exposé 
le p'an de ce cataiogue et fait appel à tous ceux qui peuxent 
m'aider de leurs lumières, de vous indiquer rapidement les 
documents que j'ai déjà pu me procurer à ce sujet, ct vous 
retracer en quelques mots l'histoire de la botanique dans ce 
pays. Mais l'absence de quelqnes renseignements qui me 
sont indispensables et la crainte d’abuser de votre attention, 
en prolongeant cette lecture déjà trop longue, m ont déc.dé 
à remettre cette seconde partie de mon travail pour en faire 
l’objet d’une prochaine communication. 


Le 6 juillet 1863, M. Decaisne, membre de l'Institut et 
professeur de culture au Muséum d'Histoire naturelle, lisait à la 
séance de l’Acadéinie des Sciences un mémoire intitulé : De la 
V ariabilité dans l'Espèce du Poirier, Résultat à’ Expériences faites 
au Muséum d'Histoire naturelle de 1853 à A8C2 inclusivement. 

Ce travail, qui a paru dans le n° 4° da tome vx, p. 6, des 
comples-rendus de l’Académie des Sciences (numéro publié le 
42 juillet), m'a éte communiqué quelque temps après notre 
réuuion du 9 juillet, et j'y aï relrouvé, non sans un cerlain 
plaisir, les mêmes idées que j'ai développées relativement à la 
variabilité des espèces, appuyées sur une série d'expériences 
très-remarquables et très-concluantes, entreprises depuis dix ans 
par le savant professeur du Muséum. M. Decaisne, dans le mé- 
moire, combal la théorie de l'immuabililté absolue des espèces 
soutenue par M. Jordan, et conclut à la variabilité limitée des 
types, si évidente dans nos plantes cultivées, et qu'il faut étendre 
à certaines espèces sanvages que la nature à disséminées sur 
&immenses élendues de pays. 

Je suis heureux de m'être rencontré dans mes conclusions 
avec un botaniste aussi distingué que M. Decaisne, et de pouvoir 
appuyer mon opinion d'un nom comme le sien. E. N. 


DES RELATIONS 
DE JEAN DE LA FONTAINE 


AVEC LOUIS-JOSEPH, DUC DE VENDOME, 


ET PHILIPPE, GRAND-PRIEUR DE MALTE, 


Par M. Ch. Cnavrarn, 


Messieurs, 


Je me propose de vous entretenir des relations de La 
Fontaine avec deux princes de la maison de Vendôme. J’au- 
rais voulu que cette étude se rattachât plus directement au 
Vendomois par quelques faits de la vie de son dernier duc 
relatifs à notre pays; mais cette vie se passa à la cour, au 
château d’Anet, ou dans les camps, et j'ignore même si 
Louis-Joseph vint jamais à Vendôme autrement peut-être 
qu’en le traversant pour se rendre en Espagne. Vous savez 
d’ailleurs que, longtemps avant lui, les seigneurs ne con- 
naissaient plus guère leurs duchés ou leurs comtés que par 
les revenus qu’ils en retiraient, et ceux du duché de Ven- 
dôme étaient alors fort amoindris. 

Je n'ai point l'intention d'écrire la biographie du géné- 
ral et du grand-prieur; je laisse ce soin à quelqu'un de 
vous qui, mieux que moi, saura s’en acquitter, J’ai moins 
encore la prétention d'essayer, après tant d’autres, une 
étude sur La Fontaine; j’eusse été détourné de cette ten- 
tation, si elle m'était venue, en lisant, parmi les nombreux 
travaux de tant d’esprits distingués qui se sont laissés aller 
au charme d’analyser les œuvres de ce poëte vraiment ini- 
mitable, le long et consciencieux ouvrage de Walkenaer, les 
minutieuses études de M. Taine, et le livre charmant que 
vient de publier un spirituel professeur, M. de Margery, 
qui, le premier, enseigna la philosophie dans notre ville, 
lorsque le vieux collée de César de Vendôme devint col- 
lége royal, et qui, dans ses cours de la Faculté de Nancy, à 
étudié La Foniaine moraliste, 
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Je me bornerai, et cette tâche même dépasserait mes 
forces, si je n’espérais, par de nombreuses citations, donner 
quelque intérêt à cette causerie, je me bornerai à vous par- 
ler des rapports ayant existé entre La Fontaine et ces deux 
princes de Vendôme qui, dans les fameux soupers du Temple, 
où les entretiens n'étaient pas toujours purement litté- 
raires, aimaient cependant à s’entourer de gens de lettres. 
J'essaierai de vous montrer le duc de Vendôme dans un 
coin de sa vie privée, moins belle assurément que sa vie pu- 
blique; et si la grave histoire a surtout gardé le souvenir 
des services politiques et des victoires du grand général, en 
Jaissant dans l'ombre les taches qui éclipsent sa gloire, peut- 
être est-il permis de chercher, dans les mémoires contem- 
porains, à percer ces ombres, et à voir, jusque dans son 
déshabillé (le mot est du duc de Saint-Simon, et je sup- 
prime l’épithète ), à voir le grand homme, qui du moins 
devant vous, Messieurs, gardera sa robe de chambre. J’es- 
saierai d’entrer au Temple avec vous, d’assister, à distance, 
à l’un de ses soupers, et de ne vous en redire que ce qui ne 
devra point vous scandaliser ; quand je ne pourrai tout dire, 
je mettrai des points... et je renverrai les plus curieux aux 
Mémoires du duc de Saint-Simon, qui n’en met pas. Je 
m'efforcerai de rester grave avec des personnages qui ne 
l'étaient guère, après boire, et j'espère ainsi, Messieurs, ne 
recevoir de vous pas même un premier avertissement. 


Le 


Louis-Joseph, duc de Vendôme, né à Paris en 1654, 
était fils de Louis, duc de Mercœur, depuis cardinal de 
Vendôme, et de Laure Mancini, la seule des nièces de Ma- 
zarin qui ne fut point galante, et petit-fils de César, l'aîné des 
enfants d'Henri IV et de Gabrielle d’Estrées. Neveu du duc 
de Beaufort, il eut plus d’un point de ressemblance avec ce 
roi des halles, et par plus d’un côté aussi tenait du Béar- 
nais, dont il avait, à des degrés divers, les qualités et les 
défauts. Il le savait bien, quand à Philippe V, étonné de 
trouver tant de ressources et tant d'esprit chez le fils d’un 
personnage honnête, mais nul, comme l'était le duc de 
Mercœur, il répondait : « Mon esprit vient de plus loin. » 

« Il étoit, dit Saint-Simon dans ses Mémoires, d’une taille 
ordinaire pour la hauteur, un peu gros, mais vigoureux, 
fort et alerte; un visage fort noble et l'air haut; de la grâce 
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naturelle dans le maintien et dans la parole (!); beaucoup 
d'esprit naturel qu'il n’avoit jamais cultivé, une énonciation 
facile, soutenue d’une hardiesse naturelle, qui se tourna 
depuis en audace la plus effrénée; beaucoup de connais- 
sance du monde, de la cour, des personnages successifs, et 
sous une apparente incurie un Soin et une adresse conti- 
nuelle à en profiter en tout genre, surtout admirable cour- 
tisan, et qui sut tirer avantage jusque de ses plus grands 
vices, à l'abri du foible du Roi pour sa naissance ; poli par 
art, mais avec un choix et une mesure avare; insolent à 
l'excès dès qu'il crut le pouvoir oser impunément, et eu 
même temps familier et populaire avec le commun, par une 
affectation qui voiloit sa vanité et le faisoit aimer du vul- 
gaire ; au fond, l’orgueil même, et un orgueil qui vouloit 
tout, qui dévoroit tout. A mesure que son rang s’éleva et 
que sa fortune augmenta, sa hauteur, son peu de ménage- 
ment, son opiniâtreté jusqu’à l’entêtement, tout cela crut à 
proportion, jusqu’à se rendre inutile toute espèce d'avis, et 
ne se rendre accessible qu’à un nombre très-petit de fami- 
liers et à ses valets. La louange, puis l'admiration, enfin 
lPadoration furent le canal unique par lequel on put appro- 
cher de ce demi-dieu, qui soutenoit des thèses ineptes, 
sans que personne osât, non pas contredire, mais ne pas 
approuver. — Sa paresse étoit à un point qui ne se peut 
concevoir. Il a pensé être enlevé plus d’une fois pour s'être 
opiniâtré dans un logenient plus commode, mais trop éloi- 
gné, et risqué le succès de ses campagnes. — Sa saleté étoit 
extrême ; il en tiroit vanité; les sots Le trouvoient un homme 
simple... (?) » . 

Il semble que Saint-Simon se soit plu à peindre jusque 
dans ses plus infimes détails le portrait de ce haut person- 
nage; il va jusqu'à nommer le siége sur lequel il reçut 
l'ambassadeur de Parme, Albéroni, et à rappeler, en cette 
audience, les faits et gestes du futur cardinal. Le long ex- 
trait que je viens de vous lire vous ferait assez connaître le 


() Il existe à Vendôme deux portraits du duc, qui confirment 
ce que dit Saint-Simoa de la beauté de ses traits: l’un est au 
parloir du lycée; l’autre, dans le salon de l'ancien hôtel du 
gouverneur de la ville (maison de M. Pellereau, notaire). Ce 
dernier, placé autrefois dans une boiserie, paraît avoir élé fait 
du vivant du due, et porte au dos cette inscription : « Portrait 
de Mgr. le duc de Vendôme, général des armées du Roy. » 

(2) Mémoires du due de Saint-Simon, éd, Cheruel, & V, 
p. 132 et suivantes, 
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duc de Vendôme, si le peintre, plus impartial, eût parlé des 
grandes et incontestables qualités du guerrier ; il se con- 
tente d’ajouter : « Il vouloit passer pour le premier capi- 
taine de son siècle. Le soldat et le bas-officier l’adoroient 
pour sa familiarité avec eux et la licence qu'il toleroit pour 
s’en gagner les cœurs, dout il se dédommageoit par une 
hauteur sans mesure avec tout ce qui étoit élevé en grade 
ou en naissance, » 


Que la prétention de vouloir passer pour le premier ca- 
pitaine du siècle des Turenne et des Condé fût exagérée, 
je l'accorde; mais ce que Saint-Simon eût dû reconnaître, 
c’est que le nom de Vendôme est justement resté célèbre 
parmi les grands généraux d’un règne qui en a compté de 
si illustres; ce qu'il eùt dû reconnaître, avec Fauteur du 
Siécle de Louis XIV, « c’est que Vendôme, avec une bra- 
voure à toute épreuve, avait sur le champ de bataille le coup 
d’œil du génie, une présence d’esprit, des lumières que le 
péril rendait plus vives, et un art merveilleux d’enlever le 
soldat; c’est que les soldats n’aimaient pas seulement ce gé- 
néral, qui avait passé par tous les grades, pour sa familiarité, 
sais aussi pour sa franchise, pour sa bonté, pour son désin- 
téressement rare jusqu’à dédommager de ses propres deniers 
les troupes auxquelles il avait interdit le pillage (!). » Tous 
auraient donné leur vie pour le tirer d’un mauvais pas, où la 
précipitation de son génie l’engageait quelquefois (?), et 
Catinat le dépeignait comme un de ces héros fabuleux qui 
défient la foudre. a Ce grand duc de Vendôme, dit le sa- 
vant auteur de l'Histoire du Vendomois, put, seul, tenir 
tête au prince Eugène en Italie, conquit l'Espagne pour 
Philippe V, et ombragea de ses lauriers la vieillesse malheu- 
reuse de Louis XIV. Le nom de Vendôme devait être en- 
touré de gloire jusqu’à la fin, et, si l’on excepte Henri IV, 
le dernier de ses ducs est celui qui l’a le plus illustré (°).» 

C’est encore au livre de Saint-Simon, livre si plein de 
faits et de détails sur la vie publique et privée de presque 
tous les personnages de la cour de Louis XIV, qu'il faut de- 


(1) Voltaire, Siècle de Louis XIV, 1. XV, p. 292, éd. de 4756. 

(2) On cite, comme un bel exemple du dévouement qu'inspi- 
rait Vendôme, ce trait : Un soldat ennemi le couchant en joue, 
son capitaine des gardes, appelé Colteron, se jeta devant lui et 
reçut le coup en travers du corps. — H. Martin, Histoire de 
France, t. XI, p. 448. 

(#) De Pétigny, Histoire du Vendomoïs, p. 381. 
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mander le portraitdu grand-prieur de France. Cet écrivain, 
qui, ainsi qu'on l’a remarqué justement, occupe dans les 
lettres une place unique, celle du grand seigneur, a une 
austérité qui quelquefois dégénère en cynisme, « Il faut, 
dit un critique. il faut être Saint-Simon, duc et pair, his- 
torien secret, ordonrant que ses Mémoires ne soient publiés 
que quarante ans après sa mort, pour parler des hommes 
et des choses comme on ose plus le faire aujourd’hui, 
Il y a des grandeurs dans le XVII: siècle; mais les misères 
égalent presque les grandeurs; ce sont les misères que 
Saint-Simon révèle au public (!), » 

Voyons donc quelles sont celles que va encore nous dé- 
voiler « ce grand peintre dont le génie tout spécial saisit les 
physionomies, les gestes, les moindres mouvements de l’âme 
et du corps, ce merveilleux observateur du détail et de la 
forme de toutes choses, ce curieux par excellence (?). » 

Philippe était d’un an plus jeune que son frère; né en 
1655, il avait été fait chevalier de Malte dès son en:ance 
«et, par le déplorable abus des bénéfices ecclésiastiques, il 
était abbé de huit ou dix des plus vénérables monastères du 
royaume, et entre auires de l’abbaye de la Trinité (°). » I 
mourut, en 1727, grand-prieur de l’orde de Malte, 

« Intimement lié avec son frère, dit Saint-Simon, 1l en 
avoit tous les vices. Sur la débauche, il avoit de plus que 
Jui d’avoir l'avantage de ne s'être jamais couché le soir de- 
puis trente ans, que porté dans son lit ivre-mort, coutume 
à laquelle il fui fidèle le reste de sa vie. Il n’avoit aucune 
partie de général; sa poltronnerie reconnue étoit soutenue 
d’ane audace qui révoltoit; plus glorieux encore que son 
frère, il alloit à l'insolence, et pour cela même ne voyoit 
que des subalternes obscurs ; menteur, escroc, fripon, vo- 
leur, comme on l’a vu dans les affaires de son frère, malhon- 
nête homme jusque dans la moëlle des os..., suprêémement 
avantageux et singulièrement bas et flatteur aux gens dont 
ji avoit besoin, et prêt à tout faire et à tout souffrir pour 
un écu, avec cela le plus désordonné et le plus grand dissi- 
pateur du monde. I! avoit beaucoup d’esprit et une figure 
parfaite en sa jeunesse, avec un visage autrefois singulière- 
ment beau: en tout, la plus vile, la plus méprisable et en 


() Taine, article crilique sur les Mémoires de Saint-Simon, 
Journal des Débats, 81 juillet 1856. 

(2) I. Marün, Histoire de France, t. XV, p. 121, 

(3) De Pétigny, Histoire du Vendomois, p, 587, 
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même temps la plus dangereuse créature qu'il fût pos- 
sible (1). » 

Messieurs, j'ai dû faire les réserves de l’histoire dans le 
portrait du duc de Vendôme peint par Saint-Simon; je vou- 
drais, pour l'honneur du grand-prieur, pouvoir ici faire les 
mêmes réserves; mais, à mon tour, je cesserais d’être im- 
partial, el ses contemporains, que je sache, ont trouvé peu 
de choses à retrancher des lignes sévères que je viens de 
vous lire. Cependant, cette poltronnerie, qui étonne d’a- 
bord chez un petit-fils d'Henri IV, n’est point avouée par 
tous les historiens. Je vois, en effet, dans les mémoires de 
La Fare, « que le Chevalier se conduisit en homme aux côtés 
même de M. de Turenne, qu'ilne quitta pas à la bataille de 
Zeinheim, et que cette action fut la troisième dont il prit sa 
part (?). » Boileau, dans l’épître au Roi où se trouve sa fa- 
meuse description du passage du Rhin, composée un mois 
après cette action mémorable, nomime les chefs qui traver- 
sèrent le fleuve à la vue de l’ennemi: 


Vendôme, que soulient l'orgueil de sa naïssance, 
Au même iostant dans l'onde impatient s'élance, 


et lorsque Boileau, qui, ilest vrai, n’était point encore 
nommé historiographe de France, prélndait par ces vers à 
des fonctions qu'il ne remplit jamais, « le Chevalier de Ven- 
dôme, dit un commentateur du poëte, n'avait pas encore 
dix-sept ans ; ilne laissa pas de traverser le Rhiu à cheval; 
il gagna même un drapeau et un étendard, qu'il apporta au 
Roi (*). » Le savant M. Weiss a écrit dans la Biographie 
universelle, publiée sous sa direction, « que le grand prieur 
se distingua à la prise de Namur et à divers combats. « Je 
trouve enfin ces lignes dans l’ouvrage déja cité de M. de 
Pétigny, dont le nom a ajouté une gloire à celles du Vendo- 
mois, sa patrie adoptive : « Ce prince s'était signalé par sa 
valeur héréditaire dans sa race ; à quatorze ans, il avait ac- 
compagné son oncle, le duc de Beaufort, au siége de Candie, 
et il s'était distingué à côté de sou frère à Steinkerque, à 
la Marsaille, au passage du Rhin (*). » 

Nous voilà loin de cette lâcheté que lui reproche Saint- 
Simon, et dont je tenais à disculper un prince de Vendôme; 


(1) Mémoires de Saint-Simon, t, V, p. 140. 
(?) La Fare, Mémoires (Collect. Michaud), t XXXII, p. 273. 
(8) Boïleau, épitre 1v, éd. Changuiïon, 1743, 
(*) De Pétigny, Hist du Vendomoïs, p. 387, 
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et d’ailleurs nous savons que ce grand-prieur accordait aux 
gens de lettres une protection éclairée et tenait table ouverte 
aux poëtes; on y faisait chère lie, on y improvisait des vers, 
on y discutait librement ;- toutes choses rares et agréables ; 
n’était-ce pas assez pour y attirer La Fontaine ? et celte gé- 
néreuse hospitalité n'est-elle pas au moins, pour me servir 
de l'expression de Sainr-Simon, Le canal unique par lequel 
puisse passer un peu d'indulgence pour ce spirituel dé- 
bauché? 

Le grand-prieur habitait à Paris le Temple ; vous savez, 
Messieurs, comment un ordre qui, dans sa première origine, 
avait été créé pour le soulagement des pèlerins malades, 
était devenu un ordre militaire dont le nom même avait 
changé trois fois, et que, depuis la chute du royaume de 
Godefroy &e Bouillon, le double but de son institution, 
charitable et guerrier, s'était bien modifié quand, au XVII° 
siècle, Philippe de Vendôme était grand-prieur de France. 
C’est en cette qualité qu’il habitait l’ancienne demeure des 
Templiers, échue à son ordre dansle partage de leurs biens; 
et c'est dans cette vieille tour féodale qu’il faut maintenant 
pénétrer pour y trouver les princes de Vendôme et leur 
joyeuse société. 

Le Temple n'existe plus; malgré les funèbres souvenirs 
qui s’y rattachaient, jeregrette la disparition de cetteantique 
demeure, « 11 y a trop de souvenirs dans cette prison-là, di- 
sait Bonaparte, consul, un jour qu’il la visitait; je la ferai 
abattre. » Et l’empereur tint la parole du premier consul, 
Bien d’autres monuments ont été démolis ; mais l'habitude 
de les voir tomber ne rendra jamais l’antiquaire insensible 
à leur perte. Un livre ou une gravure à la main, il aime à 
reconstruire en pensée les monuments que le temps ou les 
hommes n’ont pas respectés. Permettez-moi donc, Mes- 
sieurs, une dernière digression, qui, cette fois du moins, sera 
presque archéologique, et avant d'entrer chez le grand- 
prieur, reconstruisons sa demeure. Un auteur qui écrivait 
en 1752 sera notre guide. 

« Le terrain que Le Temple occupe est vaste; enfermé 
de hautes murailles antiques garnies de créneaux et soute- 
nues de tours d’espace en espace, comme une ancienne ci- 
tadelle. Au milieu s'élèvent cinq tours fort exhaussées, con- 
struites vers l’année 1303, lesquelles ont longtemps servi 
d’arsenal et de magasin d'armes (!). C’est où l’on conserve 


(1) C'est vers le milieu du XIL° siècle que les moines-chevaliers 
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à présent les titres et les archives de l’ordre de Malte, et 
où se tiennent les chapitres provinciaux de la nation de 
France. 

« La maison qui est destinée aux grands-prieurs, enfer- 
mée dans l’enclos du Temple, a été construite par les soins 
du grand-prieur Jacques de Souvré, sous le roi Louis XII ; 
mais la mort l'ayant prévenu trop tôt, l’édifice était demeuré 
imparfait, personne n'y ayant fait travailler depuis que fort 
légèrement, La cour est entourée d’une espèce de péristyle 
à colonnes couplées. Le corps de logis est au fond de la cour, 
mais peu élevé et sans aucune proportion avec tout le reste. 
La grande porte qui donne sur la rue est accompagnée de 
colonnes doriques isolées, au milieu d’une longue façade de 
maçonnerie dont l'invention est des plus communes, Tout 
cet ouvrage ne fait rien voir de beau, quoiqu'il soit d'une 
grande apparence et qu'il ait beaucoup coûté ('). » 

Vous remarquez, Messieurs, que l’auteur de cette des- 
cription, Germain Brice, admirait peu le Tempie; je ne sais 
s'il faut apporter one foi entière à son goût architectural; 
il ajoute en effet, quelques lignes plus bas, que « Péglise du 
Temple est d’une structure ancienne et grossière, élevée, 
dit-on, sur le modèle de celle de Saint-Jean de Jérusalem. » 
Et un auteur moderne nous apprend que cette église était 
de construction romane, qu’elle avait un portail en forme 
de dôme, et qu'elle renfermait les mausolées élevés à des 
chevaliers du Temple et de Malte (*). Les églises romanes, 
qu’au X VIII: siècle on qualifiait de structure grossière, sont 
devenues assez rares, pour qu'il soit permis, malgré les 
imitations qu’on en fait aujourd'hui, de déplorer la perte 
de celle des Templiers. 

« Il faut savoir, nous dit encore Germain Brice, qu'il se 
trouve grand nombre de maisons enfermées dans le vaste en- 
clos du Temple; c'était, de temps immémorial, un lieu 
d'asile aux criminels, aux débiteurs et aux ouvriers qui 
travaillaient sans maîtrise; ces derniers s’y retiraient pour 
jouir des franchises et être exempits de la visite des juréz de 
la ville. » Grâce à ces priviléges, l’enclos du Temple se 


du Temple commencèrent leurs constructions, dans an vaste 
marais, hors des murs de la ville ; la grosse tour fut bâtie en 1212. 
—Chéruel, Dictionnaire des Institutions de la France, p. 1205. 
(1) Description de la ville de Paris, par G. Brice, éd. de 1752, 
tome Il, p. 74. 
(?) Th. Lavallée, Histoire de Paris, 4852, p. 291. 
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couvrit de maisons, qui, louéss à des prix très-élevés, pro- 
curaient un revenu consicérable au grand-prieur, lequel v 
avait d’ailleurs droit de haute et basse justice; le grand- 
prieuré de France donnait 60,000 livres de revenu. 

Ce lieu d’asile des malfaiteurs était bien digne de devenir 
le dernier refuge des revendeurs et des guenilles du luxe 
parisien, et les sombres halles de ce triste marché, qu’on 
démolit aujourd’hui, ont du moins, parmi tant d’autres dé- 
molitions, cette rare bonne fortune de n'être regrettées de 
personne. 

Maintenant, Messieurs, que les Mémoires de Saint-Simon, 
tempérés per l'impartialité de l’histoire, nous ont fait con- 
naître le duc de Vendôme et le grand-pricur, son frère, 
deux connaissances assez dangereuses peut-être, si nous 
avions été de leur intimité; maintenant que nous savons 
que le grand-prieur de Malte habitait le vaste hôtel bâti au 
milieu de l’enclos fortifié du Temple, il est temps enfin de 
chercher queiles relations ces deux princes curent avec quel- 
ques poëtes contemporains, dont La Fontaine est le plus il- 
lustre. 


al. 


Vers la fin du XVII: siècle, la querelle des anciens et des 
modernes, veritable guerre littéraire, semble avoir été l’on 
des symptômes de la transition d’une période à une autre 
toute differente; c'était une révolte contre les opinions do- 
minantes, une révolte contre l’esprit ancien en faveur de 
l'esprit moderne. Mais, chose remarquée par tous les histo- 
riens de cette lutte, ce fut précisément les écrivains auxquels 
la grande époque littéraire de Louis XIV dat sa gloire, qui, 
contre Perrault, Fontenelle et leurs partisans, se firent les 
défenseurs de l’antiquité, et La Fontaine fut de ceux qui 
prirent parti pour elle. « Nous ne saurions, dit-il, aller plus 
avant que les anciens; ils ne nous ont laissé que la gloire de 
les bien suivre. » Il se croyait très-inférieur à Phèdre, et l'on 
sait que Fonteneile disait que c'était par bétise qu'il se ju- 
geait ainsi. « Mais, dit un savant historien, cette querelle 
n’était pas le signal le plus menaçant d2la révolution qui 
commençait à s’opérer dans les esprits; le petit groupe des 
esprits-forts envahissait rapidement autour de lui. Le Tem- 
ple était le quartier général; Messieurs de Vendôme étaient 
les chefs et les hôtes de cette société où régnaient les lettres 
et les plaisirs, la licence spirituelle et l'incrédulité, Chaulieu, 
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La Fare, Saint-Aulaire, Vergier, Madame Deshoulières, qui 
se quatifiait sans façon de dixième Muse, — il ÿ a eu beaucoup 
de ces dixièmes Muses, — charmaient les soupers du Temple 
par le feu de leur esprit et par des vers piquants et faciles. 
La vieille Ninon et le vieux Saint-Evremond, retiré à Lon- 
dres, étaient les patriarches de ce petit monde épicurien. 
La Fontaine s’y plaisait fort (!). » 

Ses véritables amis, tels que Racine et de Maucroix, 
s’affligèrent des nouvelles relations de La Fontaine, qui 
n’était que trop enclin à suivre les maximes du Temple; 
mais leur affection n’en fut point altérée; car ils savaient 
que son cœur était excellent; ils connaissaient bien celui 
qui, plus tard revenu sincèrement aux sentiments religieux 
de ses illustres amis, répondait avec son admirable naïveté 
à son confesseur l’engageant à faire quelque aumône : « Je 
n'ai rien, mais on jinprime uue nouvelle édition de mes 
Contes ; je vous en donnerai tous mes exemplaires, et vous 
les vendrez au profit des pauvres. » 

Cependant La Fontaine n’était plus jeune lorsqu'il fut 
accueilli chez les princes de Vendôme; né le 8 juillet 1621, 
il avait déjà soixante-trois ans lorsqu'il entra dans cette so- 
ciété où le libertinage donnait le ton. « Mais ses goûts, dit 
son biographe, étaient encore jeunes et joyeux, et il ne se 
ressentit que trop de l'influence de ses nouvelles liaisons. 
C’est ainsi que le premier effet fut de lui faire rompre l’en- 
gagement qu'il avait pris de ne plus composer de nouveaux 
contes, et la promesse qu'il avait faite à ce sujet, en vers et 
publiquement, il l’abjura de même dans le prologue du 
conte de la Clochette (?). » 


Oh ! combien l'homme est inconstant, divers, 
Faible, léger, tenant mal sa parole ! 

J'avais juré, même en assez beaux vers, 

De renoncer à tout conte frivole ; 

Et quand juré? c’est ce qui me confond ; 
Depuis deux jours j'ai fait cette promesse. 
Puis fiez-vous à rimeur qui répond 

D'un seul moment! Dieu ne fit la sagesse 
Pour les cerveaux qui hantent les neuf sœurs : 


.... d'être sûrs, ce n'est là leur affaire. 


(9) LH. Martin, Histoire de France, t. XIV, p. 251. 
() Walkenaer, Hist, de la Vie et des Ouvrages de La Fontaine, 
p. 348. 


— 127 — 
La Fontaine donc continua de conter, coinme c'était sa 
nature ; c'est aux princes de Vendôme qu’on doit la nais- 
sance de ses derniers contes, « malheureusement plus li- 
cencieux que les premiers, dit Walkenaer, et qui ne purent, 
comme ceux-ci, paraître avec privilége du Roi. » Mais, 
si la morale gémit trop souvent, le conteur conte si bien, 
que je vous laisse, Messieurs, le soin de décider s’il faut sa- 
voir gré au duc de Vendôme, ou gémir avec la morale. J'en 
connais qui, tout en tenant fort pour la morale, se donnent 
parfois la jouissance d'esprit de relire quelques-uns de ces con- 
tes... que vous avez tous voulu lire au moins une fois, pour 
les maudire en connaissance de cause; et contrairement au 
vieil adage de palais qui dit qu’en droit la forme emporte le 
fond, peut-être, charmés par tant d'esprit, de malice et de 
siyie, pensez-vous qu’en poésie la forme sauve le fond. 

La Fontaine recevait une pension du duc de Vendôme ; 
l’abbé de Chaulieu était chargé de la lui payer; cet abbé 
frivole, ce puoëête à la muse facile et légère que Saint-Simon 
appelle « un agréable débauché de fort bonne compagnie, 
homme de fort peu, mais de beaucoup d’esprit, de quelques 
lettres et de force audace, qui faisoit aisément de jolis vers, 
qui n’éloit que tonsuré, se prétendoit gentilhomme et qui 
ne se piquoit pas de religion, » l’abbé de Chaulieu était 
devenu l'administrateur des biens de Messieurs de Ven- 
dôme, C’est au château d’Anet que le duc tenait une véri- 
table cour; sa fortune n’y pouvait suffire. « Sire, disait-il 
un jour au Roi, j'espère qu'après la campagne, Votre Ma- 
jesté me permettra d’aller dans le gouvernement qu’elle m'a 
fait l'honneur de me donner, — Monsieur, lui dit le Roi, 
quand vous saurez bien gouverner vos affaires, je vous don- 
nerai le soin des miennes (!). » Le grand état de sa maison, 
sa générosité naturelle avaient porté dans ses affaires un tel 
désordre, qu’il fallut songer à y remédier. « Cette grave ré- 
solution, dit l’auteur d’une notice sur Chaulieu, fut tem- 
pérée par un choix badin ; le duc de Vendôme confia la 
réparation de sa fortune à Chaulieu, et ce fut aux sons de la 
lyre du poë e à charmer les créanciers. Au moment de se 
métamorphoser en intendant, Chaulieu appartenait à la 
troupe folâtre de ces petits abbés moitié lévites et moitié 
païens qui vivaient d’esprit, d'abus et de complaisances au- 
près des femmes et des grands ; il avait apporté dans le 
monde l’indigence d’un cadet de Normandie et la paresse 


(*) Lettre de Mme de Sévigné, 8 avril 1676. 
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d’un joyeux épicurien (1). » Mauvaises qualités pour un in- 
tendant. Ce fut Chapelle qui lui procura la direction de la 
fortune du duc, et quoiqu'il y ait, assure-t-on, dans la cer- 
velle de tout Normand, un coin privilégié d’ordre et de 
finesse dans les aflaires d’argent, la vie voluptueuse de l’in- 
tendant est plus connue que son administration. 

Mais, s’il ne sut pas rétablir l’ordre dans les finances qui 
lui étaient confiées, il ne fut pas le seul coupable, et lorsque 
le duc de Vendôme le pria de cesser de prendre soin de ses 
intérêts, « ce fut, dit Saint-Simon, un compliment amer au 
grand-prieur, qui faisoit siens les revenus de son frère et en 
donnoit quelque chose à l'abbé de Chaulieu. Jamais il ne le 
pardonna sincèrement à son frère, et ce fut l’époque, quoi- 
que sourde, de la cessation de leur identité, car leur union 
se pouvoit appeler telle. L'abbé de Chaulieu eut une pension 
de 6,000 livres de M. de Vendôme, et eut la misère de la 
recevoir (?). » » 

Saint-Simon, dont Ja flatterie est le moindre défaut, est 
sévère pour Chaulieu, qui le méritait bien, et qui ne trouva 
point sans doute que la pension du duc fût inutile pour sou- 
tenir le joyeux train de vie dont il avait pris l'habitude dans 
les principes de cette philosophie sensuelle qui était celle de 
son protecteur ; et peut-être cet Anacreon du Temple, ainsi 
que l’appelait Voltaire, pensa-t-il que ce n’était point trop 
payer l’épithalame qu'il avait composé pour le mariage du 
duc de Vendôme, les chansons, les odes et les petits vers 
qu’il avait adressés à lui et au grand-prieur. 

Mais La Fontaine et Chaulieu n'étaient point les seuls qui 
célébrassent leur protecteur; tous le chantaient à l’envi, et 
il n'est guère de ses batailles dont le canon n'ait réveillé 
quelque muse; il semble que si, par son élan, Vendôme 
avait l’art merveilleux d'enlever le soldat, il avait aussi, 
par son goût pour les plaisirs de lPesprit, l’art non moins 
merveilleux, sinon d’inspirer les poëtes, du moins d’exciter 
la verve des rimeurs. Parmi les nombreuses pièces que je 
trouve dans un curieux recueil (*), et à côté du célèbre et 
cynique impromptlu que fit Palaprat pour un portrait du 
duc, qui venait de prendre Barcelone, je suis heureux de 
rencontrer une chanson où l’auteur anonyme vante le désin- 
téressement du général, Du reste, Vendôme lui-même, dit- 


(1) Lemontey, Poésies de Chaulicu, éd, Fromont, 1825. 
(?) Saint-Simon, t, II, p. 277. 
() Nouveau Siècle de Louis XIV, Passim, 
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on, (ournait assez agréablement les couplets, et je vous en 
citerais on, si tout le sel ne se trouvait dans un dernier 
vers qui sans doute au Temple se chantait toùt haut, mais 
qui aujourd’hui ne peut se lire que tout bas. 

Quoi qu’il en soit des vers du duc et de l'administration 
de sa fortune, confiée aux mains plus ou moins fidèles de 
Chaulieu, ce que l’on sait, c’est, comme je l’ai dit, que l'in- 
tendant-poëte était chargé de payer la pension à La Fon- 
taine, Celui-ci nous l’apprend dans ses épîtres au duc de 
Vendôme, dont je dois maintenant vous entretenir, 


III. 


En 1689, tandis que le duc se battait sur le Rhin, le 
grand-prieur était revenu passer le carnaval à Paris et fai- 
sait au Temple ses orgies accoutumées. La Fontaine s’y trou- 
vait souvent, et, malgré ses soixante-huit ans, il paraît qu’il 
y prenait encore grand plaisir, comme il nous l’apprend lui- 
même à la fin de l'épitre qu'il adressa, à cete époque, à son 
protecteur. Le poëte, dans cette épître, débute par un com- 
pliment ; c’est l’usage quand un poëte écrit à un grand per- 
sonnage, et si le personnage vous fait une pension, tout le 
monde, sur ce point, est un peu poëte. 


Prince vaillant, humain ct sage. 


Sage !.. le duc de Vendôme! Mais nous savons que le 
Bonhomme avait souvent des distractions, et je pense que, 
quand il écrivait ce mot, il avait quelque pressant besoin de 
toucher sa pension. 


Prince vaillant, humain et sage, 
Avouez-nous que l'assemblage 

De ces trois bonnes qualités 

Vaul mieux que trois principaulés. 


Nous sommes, cette fois, tous d'accord avec le poëte, qui, 
parlant ensuite des victoires de son protecteur, ne manque 
pas d'adresser un éloge au Roi, malheureusement à propos 
de l’acte le plus triste de son règne, tant à cette époque les 
esprus-forts eux-mêmes, comme alors l'était La Fontaine, 
comprenaient peu la liberté de conscience, et arrive enfin 
an hnt da 6a lettre, à sa pension. 
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Cependant d'un soin ob'igeant 
L'abbé m'a proinis quelque argent. 
Amen ! et le Ciel le conserve ! 


CCC 


Il veut accroître ma chevance (!). 
Sur cet espoir, J'ai par avance 
Quelques louis au vent jettés, 
Dont je rends grâce à vos bontés. 
Le reste ira, sans point de faute, 
(Ou bien je compte sans mon hôte, 
Le paillard m'a dit aujourd'hui 
Qu'il faut que je compte avec lui. 
Aimez-vous celte parenthèse?) 
Le reste ira, ne vous déplaise, 

En vins, en joie, et cætera. 

Ce mot-ci s'interprétera..… 


> 


C'est affaire à vous, Messieurs, de chercher l'interpré- 
tation, si mieux vous n'aimez lire celle que La Fontaine lui- 
même prend soin de donner. Quant à moi, fidèle à ma pro- 
messe, je mets des points... 

Ainsi l’argent du duc s’en allait 


En vins, en joie, et cætera. 


Et en effet, où vouliez-vous qu’il allàt? La Fontaine habitait 
la maison hospitalière de Madame de la Sablière, qui four- 
nissait à tous ses besoins; paresseux, grand dormeur, ne 
travaillant qu’à son temps , 


.….Volage en vers comme en amours (?), 


épicurien à sa façon, moraiiste presque toujours irrépro— 
chable daus ses fables, licencieux dans ses contes, inimitable 
sans le savoir, prenant le plaisir partout où ille rencontrait, 
cachant ses vertus, commettant et avouant ses fautes avec 
la même naïveté, La Fontaine pouvait-il dépenser en cho- 
ses sérieuses un argent qui lui venait du duc de Vendôme, 
en passant par les mains de l’abbé de Chaulieu? Et l'or, ainsi 
que son possesseur insouciant l’a dit de lui-même, 


L'or s'en alla comme il était venu. 


Après l'interprétation de son et cæœtera, La Fontaine 
cherche quelle nouvelle il apprendra au général éloigné de 


(*) Mon bien. 
() La Fontaine. 


AA 


Paris; iln’en connaît point apparemment qui lui soit plus 
agréable que les nouvelles du Temple, de ses hôtes et de 
ses soupers, de ses soupers surtout; car, « le duc, dit encore 
Saint-Simon, étoit grand mangeur, d'une gourmandise ex- 
traordinaire, et ne se connaissoit à aucun mets. » Etle duc 
de Vendôme n’était pasle seul gourmand indigne, dans cette 
compagnie où l'esprit pétillait encore plus que le vin. La Fare, 
ami deChaulieu, commensal du Temple, poëte négligé, mais 
d’une douce insouciance et d’une aimable gaîté, « un homme, 
selon Saint-Simon, que tout le monde aimoit, étoit grand 
gourmand, et au sortir d’une maladie, il se creva de morue, 
et en mourut d’indigestion. » Merveilleux progrès de notre 
civilisation ! Quel gourmand aujourd’hui oserait se crever 
autrement que trop plein de truffes ! 


Pour nouvelles de par-deçà, 

Nous faisons au Temple merveilles. 
L'autre jour on but vingt bouteilles; 
Regnier en fut l’architriclin (1). 

La nuit élant sur son déclin, 
Lorsque j'eus vidé mainte coupe, 
Langeamet, aussi de la troupe, 

Me ramena dans mon manoir. 

Je lui donnai, non le bonsoir, 

Mais le bonjour ; la jeune Aurore, 
Eu quittant le rivage maure, 

Nous avait à table trouvés, 

Nos verres nets et bien lavés, 

Mais nos yeux étant un peu troubles, 
Sans pourtant voir les objets doubles. 
Jusqu'au point du jour on chanta, 
On büt, on rit, on disputa, 

On raisonna sur les nouvelles ; 
Chacun en dit, et des plus belles. 


Je vous disais en commençant que nous assisterions à 
un souper du Temple; pouvions-nous choisir un meilleur 
guide que La Fontaine lui-même ? Ne nous figurons-nous 
pas, après cette charmante description, et quand ils avaient 
bu assez pour troubler leur vue, mais non leur esprit, 
quelles devaient être les nouvelles que racontaient des con- 
vives qui se nommaient les deux Vendômes, La Fare, Quinault, 
Chaulieu, La Fontaine lui-même, hôte rêveur et taciturne 
souvent, mais qui ce soir-là avait ri, chanté, disputé et vidé 
mainte coupe ? Il continue: 


(1) Le maître buveur. 
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Le grand-prieur eut plus d'esprit 
Qu'aucun de nous sans contredit. 
J'admirai son sens; il fit rage. 

Mais, malgré tout son beau langage 
Qu'on était ravi d'écouter, 

Nul ne s’abstint de contester. 

Je dois tout respect aux Vendômes ; 
Mais j'irais en d'autres royaumes, 
S'il leur fallait en ce moment 
Céder un ciron seulement, 


Messieurs, voilà un trait qui me fait pardonner au poëte 
et celte petite débauche et l'adjectif sage du premier vers, 


Je dois tout respect aux Vendômes ; 
Mais j'irais en d'aulres royaumes, 
Sil leur fallail en ce moment 


Céder un ciron seulement. 
+ 


Le libre caractère du poëte se révèle dans ces vers, et vis-à- 
vis même de protecteurs si puissants, qui lui font un peu 
oublier l'éloignement injuste de Louis XIV, ce roi de trop 
galante jeunesse qui ne lui pardonna ni la licence de ses 
Contes, ni l'indépendance de son esprit, La Fontaine entend 
garder toute sa liberté, et déclare à l'aîné des Vendômes 
que sur ce point il ne veut leur céder un ciron seulement. 
Nous sommes loin, vous le voyez, « de ces adorateurs dont 
nous à parlé Saint-Simon, adorateurs de ce demi-dieu qui 
soutenait des thèses ineptes, sans que personne osât, non 
pas contredire, mais ne pas approuver, » Et une égale part 
de louange revient à ce denu-dieu qui, avec le caractère 
que nous lui connaissons, laissait au poëte qu'il pensionnait 
le droit de tout contester. 

La Fontaine finit son épitre en souhaitant au général {a 
victoire, chance & tous jeux, de la santé, et, aiusi qu’au 
grand-prieur et à lui-même, cent ans de bon aloi. Ce der- 
nier vœu ne fut pas exaucé: le duc mourut en Espagne à 
57 ans, le grand-prieur âgé de 72 ans, et La Fontaine ne 
dépassa que de neuf mois sa 73° année, 


Deux ans plus tard, en 1691, il adressait une seconde 
épître au duc de Vendôme, pendant la convalescence d’une 
maladie qui avait fait craindre pour ses jours. 


Prince, qui faites les délices 
Et de l'armée et de la cour, 
Du vieux soldat et des milices, 
Et de toute la gent qu'assemble le tambour, 


Le bruit de voire maladie 
A fait trembler pour votre vie, 


Ici, La Fontaine est d’accord avec Saint-Simon lui-même, 
qui nous a dit, dans le long extrait de ses Mémoires que je 
vous ai lu, que le général était adoré de ses soldats. 


Il n'est pèlerinage où nous n'ayons songé ; 
Que si personne n'a bougé, 
C'est que le monarque lui-même 
Rassura d’abord lesesprits; 
Et ce qu'il dit vint à Paris 
Avec une vitesse extrême. 
Sans cela tout élait perdu : 
Le poëteavait l'air d’un rendu, 
Mir. dunernnie, 
D'an déterré, bref, d'un qui n'a 
Vu de longtemps plat ni marmite, 
IL semblait, à me voir, que je fusse aux abois. 


Sa douleur sans doute était grande, pas assez cependant 
pour qu’il prit l'engagement de suivre l'exemple &’un con- 
seiller au parlement qu’il nomme, et qui, à la mort de sa 
femme, s'était retiré dans un couvent des camaldules ; 


Car est-ce vivre, à votre avis, 
Que de fuir toutes compagnies, 
Plaisants repas, menus devis, 
Bon vin, chansonnettes jolies, 
En un mot, n'avoir goût à rien ? 
Dites que non, vous direz bien. 


La Fontaine, en effet, qui avait si souvent oublié qui 
avait une femme, et bien vivante, pouvait-il comprendre 
qu’on n’oubliàt pas au plus vite une femme, quand elle est 
morte ? Aussi déclare:t-il que, pour son compte, il renonce 
à toute retraite. 


Fant que votre altesse, Seigneur, 
Et celle encor du grand-prieur, 
Aurez une santé parfaite, 

Je renonce à toute retraite. 


Cependant, s’il avait le malheur de perdre un des princes 
’ 


de Vendôme, il est un prieuré dans lequel il se réfugierait ; 
c’est celui de Saint-Germain de la Truite, l’un des quatre 
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prieurés dont l’abbé de Chaulieu, prieur indigne, touchait 
gravement et gaîment mapgeait les revenus. 


Mais, dès qu'il vous arrivera 

Le moindre mal, on me verra 

Vite à Saint-Germain de la Truite 
Frère servant d'un autre ermite, 
Quisera l'abbé de Chaulieu. 

Sur ce, je vous commande à Dicu. 


Espérons pour le duc de Vendôme que ce dernier vœu 
fut entendu, venant de ce bonhomme si bon, que Dieu, a-t-on 
dit, n’aurait jamais le courage de le damner. 

En cette même année 1691, La Fontaine adressa encore 
une épître en vers à notre duc de Vendôme, et l’entrelint 
des succès de Catinat en Flalie. 


ei : : + 
Ce général n'a guère son pareil ; 


Bon pour la main et bon pour le conseil, 
De vous, Seigneur, on en peut autant dire. 


La Fontaine, qui, pour avoir fait sasainment combattre 
des rats et des belettes, pouvait être mauvais juge des talents 
divers de ces deux généraux, La Fontaine avait même le 
droit de mettre Vendôme, son bienfaiteur, au-dessus de 
Catinat ; je lui pardonnerais cette préférence, et d’ailleurs 
lépître semble faite à f’approche du quartier d'hiver de sa 
pension. 

“.....Our ce, je finirat, 

Vous assurant que je suis et serai 

De votre aliesse humble et servant poëte, 
Qui tous honneurs et tous biens vous souhaite. 
Ce mot de biens, ce n’est pas un trésor : 
Car chacun sait que vous méprisez l'or. 
J'en fais grand cas; aussi fait sire Pierre, 
Etsire Paul, enfin toute la terre, 

Toute la terre a peut-être raison. 

Si je savais quelqne bonne oraison 

Pour en Avon Eeres-erer 

Je la dirais de la meilleure grâce 

Que j'en dis onc : grande stérilité 

Sur le Parnasse on a toujours élé. 


Ce mot, on le répète toujours, et, s'il faut y croire encore 
aujourd’hui, il est triste d’être obligé de croire aussi à la 
stérilité des poëtes eux-mêmes. Mais de cette pénurie d’ar- 
gent, La Fontaine, mauvais ménager, se console aisément, 


Asie 


eos... Jeme Console, 

Si vers Noël l'abbé me tient parole. 

Je serai roi: le sage l’est-il pas ? 
Souhaiter l'or, est-ce l’être? ce cas 
Mérite bien qu'à vous je m'en rapporte: 
Je tiens la chose à résoudre un peu forte. 


Quelle solution le sage duc de Vendôme donna-t-il à cette 
question, que nos financiers savent si bien résoudre à leur 
profit? L'histoire a gardé le silence sur la réponse; mais si 
je suis parvenu à vous faire bien connaître le personnage 
auquel le poëte s'adresse, il m'est permis, Messieurs, de vous 
dire aussi : 


Élstastiet enaelatiars 100) CAS 
Mérite bien qu'à vous je m'en rapporte. 


Ai-je besoin de répéter ici qu’en vous rappelant les trois 
pièces que je viens d'analyser imparfaitement, je n’ai point 
voulu autre chose que vous montrer les relations affectueuses 
de La Fontaine avec les princes? Et si je ne vous ai cité que 
quelques vers légers et spirituels qui n'’ajoutent rien à la 
gloire du grand poëte, c’est qu'il n’entrait pas dans mon 
dessein de vous entretenir des œuvres immortelles qui lui 
assurent celte gloire. 

Outre ses trois épîtres, La Fontaine a dédié au duc de 
Vendôme la jolie pièce de Philémon et Baucis. On peut 
s'étonner peut-être que ce petit poème d’amour conjugal 
si pur, si chaste, ait été dédié au duc de Vendôme, ce pour- 
ceau du joyeux troupeau d'Epicure; mais La Fontaine ne 
le jugeait pas aussi sévèrement que faisaient beaucoup d’au- 
tres; nous en avons vu quelques preuves dans les éloges 
qu'il lui adresse dans ses épîtres, et j'en trouve une nou- 
velle dans les vers qui terminent Philémon et Baucis. Le 
poële espère que 


Quelque jour on verra chez les races futures, 
Sous l'appui d'un grand nom, passer ces aventures. 
Vendôme, consentez au los que j'en attends ; 


Faites-moitriompher de l'envie ct du temps. 


Ch! celte fois, poëte, vous vous trompez; il n’était pas 
besoin de l'appui d’un grand nom pour que Les races futures 
redissent votre charmant récit; tant que l'amour pur fera 
battre un cœur, tant que la tendre affection consolera notre 
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vieillesse, les jeunes amants et les vieux époux se souvien- 
dront de Phulémon et Baucis, dont 


Hyménée et l'Amour, par des désirs constants, 
Avaient uni les cœurs dès leur plus doux printemps. 


La Fontaine ajoute en s'adressant au duc de Vendôme : 


Je voudrais pouvoir dire en un style assez haut 
Qu'ayant mille vertus vous n'avez nul défant ; 
Toutes les célébrer serait œuvre infinie : 
L'entreprise demande un plus vaste génie : 

Car quel mérite enfin ne vous fait estimer ? 
Sans parler de celui qui force à vous aimer. 


Ce dernier mot explique tout ; quand on aime, on par- 
donne. Mais entre l’auteur des Mémoires et le poëte, l’his- 
toire a prononcé son jugement, faisant, dans k carrière du 
duc de Vendôme, deux parts: l’une illustre et glorieuse, 
c’est sa tie militaire ; l’autre justement flétrie, mais où res- 
tent cependant son esprit et son cœur, c’est sa vie privée. 
C’est de sa gloire militaire, la plus éblouissante de toutes les 
gloires, et non pas toujours la plus pure, c’est de son esprit 
et de son cœur dont ici La Fontaine nous parle; et d’ail- 
leurs qui blämerait le poëte, louant son bienfaiteur, de 
mettre à la Reconnaissance le bandeau que l'Amour lui a 
trop souvent prêté? 

Et nous-mêmes, Messieurs, quel que soit le bandeau dont 
nous puissions nous couvrir les veux, voilons à demi la vie 
de notre duc de Vendôme; soyons reconnaissants à ce bel- 
esprit d’avoir su choisir ses hôtes parmi les poëtes qu’il ac- 
cueillait si généreusement, d’avoir été le protecteur de La 
Fontaine ; soyons-lui reconnaissants surtout, le jour où 
celui-ci, « excité par le mauvais état de sa fortune et par 
l'ennui de ne plus voir que rarement son amie, Madame de 
la Sablière, fut sur le point de se décider à passer en Angle- 
terre, où l’appelait Saint-Evremond, où la duchesse de Bouil- 
lon voulait l'emmener ('), » soyons-lui reconnaissants d’avoir 
été l’un de ceux qui surent, par leurs largesses et leur ami- 
tié, subvenir aux besoins du poëte le plus insouciant de ses 
intérêts; s’il ne put remédier au désordre de ses affaires, 
c'est que La Fontaine était un de ces hommes qu’on ne pou- 
vait enrichir; et soyons fiers, nous autres Vendomois, de 


(1) Walkenaer, Histoire de la Vie et des Ouvrages de La lon- 
taine, p. 439, 
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penser que si La Fontaine n’alla pas vivre, et peut-être 
mourir à Londres, la France le dut au dernier duc de 
Vendôme. 

Je crains, Messieurs, d’avoir abusé de votre patience, et 
je m'aperçois, après celte longue lecture, qu'il eût été plus 
sage de renvoyer ce travail à notre bulletin, où il vous eût 
été si facile de ne pas le lire. 


ERRATA 


DU DERNIER BULLETIN. 


Page 514, ligne 15, après de 1352 à 1411, ajouter: 
(V:100%6); 


Page 72, ligne 14, ajouter : (V. fig. 3). 


Page 73, ligne 24, au lieu de : en 925 au plus tard, 
lisez : en 1025 au plus tard. 


Page 74, ligne 19, au lieu de : résultat heureux, lisez : 
résultat glorieux, 


Même page, au renvoi, au lieu de: Te quum, lisez : 
Te quem. 


Dans l’Errata, au lieu de : La Bonna-Venture, lisez : 
La Bonnaventure. 


Nora. — Nous nous empressons de communi- 
quer à nos lecteurs une nouvelle qui nous parvient 
à l'instant, c’est celle de la reconnaissance officielle 
de notre Société par M. le Ministre de l’Instruction 
publique. 

Nous publierons, dans le prochain Bulletin, le 
texte même de l'arrêté. 


Une nouvelle qui ne sera pas moins agréable à 
nos lecteurs, et qui est la conséquence de la recon- 
naissance officielle de notre Société, est celle d’une 
allocation de 300 francs votée par le Conseil Général 
de Loir-et-Cher, dans la séance du 27 août, en faveur 
de la Société Archéologique du Vendomois. 

Vendôme, le 28 août 1863. 
Le Secrétaire, 
LAUNAY. 


MM. les membres de la Société qui ne résident 
point à Vendôme sont autorisés à adresser en 
timbres-poste au Trésorier, M. G. Boutrais, rue 
Potterie, le montant de leur cotisation et le prix 
du diplôme, qui est de 1 franc. 

Ce diplôme et leur quittance leur seront im- 


médiatement adressés par la poste. 


Vendôme. Impr, et Lith. Lemercier. 
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SOCIÈTÉ ARCHÉOLOGIQUE 


DU VENDOMOIS 


—_—_ "0 ——— 


3e Année. — 4° Trimestre. 


OCTOPBRE S6GS. 


BR e<— 


La Société Archéologique s’est réunie en assemblée géné- 
sale le 8 octobre 1863, au lieu ordinaire de ses séances. 


Etaient présents au bureau : 


MM. de Déservillers, président ; de Saint-Venant, vice- 
président; G. Launay, secrétaire ; Ch. Chautard, secrétaire- 
adjoint; G. Boutrais, trésorier ; Nouel, conservateur; Ch. 
Bouchet ; J. Chautard; Lacroix de Rochambeau; de La 
Sausaye; P. Rolland ; Pabbé Trembiay; 

Et MM. Bellanger, l'abbé Bordier, lPabbé Bourgogne, 
Brossier, l’abbé Caille, Chautard Marcel, Dessaignes Juvé- 
nal, Devaux, profésseur, J, Duriez, Filly, Fonteneau, Ga- 
deau, Haugou, percepteur, labbé Haugou, Lacordaire, 
de La Hautière, de Lavau père, de Lavau Ch., Lehoux, 
avocat, Mareschal-Duplessis, Marganne, Martellière- Bour- 
sogne, Maugas, de Montéclain, de Monterno, Neilz, Pom- 
pei, Renou Emilien, Roguet, proviseur, labbé Rouler, 
l'abbé Thiennet, Thoraux, A. de Trémault, Vallée. 

M. le président déclare la séance ouverte et donne la pa- 
role au secrétaire, qui fait connaître les noms des nouveaux 
membres reçus par le Bureau depuis la séance générale du 
9 juillet dernier ; ce sont : 


MA. 


Jarry, numismate à Orléans; — Boudevillain, curé de 


11 
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Ruan; — Charpentier Adrien; — Pocy d'Avant, bunis- 
mate ( Vendée); — Jrioy, directeur de l’école &e scul- 
pture à Grenoble; -— iulmann, professeur de musique ; — 
Noël Léon, au château de Saint-Bohaire; — Gadeau, à 
Vendôme ; — Laurand, à Olivet ; — Deniau, Ferdinand, à 
Savigny; — Devaux, professeur au Lycée; — Rufat, éco- 
nome au Lycée; — Colas, professeur de mathématiques au 
lycée Napoléon; — de Galembert (le comte de )}, à Tours; 
— Nault, curé de Saint-Rimay ; — l'abbé Gaillard, curé 
de Thoré ; — des Bridellières, au château de Beauvoir; — 
Dessaignes Juvénal, à Champigny. 


M. le Secrétaire continue ainsi : 

« Depuis la réunion générale du 9 juillet dernier, S. Exc. 
M. le Ministre de l'instruction publique a bien voulu auto- 
riscr définitivement la Société Archéologique du Vendo- 
mois, par un arrêté du 25 juillet, dont voici la teneur : 


« Nous Ministre Secrétaire d'Etat au département de 
« l’Instruction publique ; 


a Vu la dépêche du Préfet de Loir-et-Cher, en date du 
« 14 mars 1862 : 

« Vu le rapport en date du 8 du même mois de l’In- 
« Specteur d'académie en résidence à Blois ; 
« Vu les requêtes adressées le 3 juin 1862 et le 14 juillet 
1863, par le Président de la Société Archéologique de 
Vendomois ; 


a ARRÉTONS : 


u Art. 1%, — La Société Archéologique du Vendomois, 
« dont le siége est à Vendôme, est autorisée à se constituer 
a définitivement, conformément à ses statuts et à son règle- 
« ment, tels qu'ils sont annexés au présent et qui sont ap- 
a prouvés. 

» Art. 2, — Aucune modification ne pourra être faite, sans 
« notre autorisation, à ces statuts ni à ce règlement. 


« Fait à Paris, ce 25 juillet 1863. 
« Signé : V. DURUY. 


“ Pour ampliation : 
« Le Secrétaire général, 
« GENTEUR. » 


ee NB = 


Le Secrétaire ajoute que, comme conséquence de celte 
autorisation, M. Léon Noël, propriétaire du dolmen de La 
Chapelle-Vendomoise, persiste dans son intention de faire 
don de ce dolmen à la Société Archéologique du Vendo- 
mois, « à la condition que ce dolmen deviendra la propriété 
« du département en cas de dissolution de la Société, vou- 
« lant, ditil, éviter qu'il ne puisse plus jamais retomber 
« entre des mains profanes. » 


L'assemblée vote d’unanimes remerciements à M. Léon 
Noël, 

M. le Président annonce que, depuis la réunion du 9 
juillet dernier, le Conseil général de Loir-et-Cher a bien 
voulu accorder une allocation de 300 francs à la Société, 
qui prie son Président d'offrir à M. le Préfet et à MM. les 
Conseillers généraux l’expression de sa reconnaissance pour: 
cette preuve de bienveillante sympathie. 





La parole est ensuite donnée à M. le Conservateur. 


DESCRIPTION SOMMAIRE 


des Objets offerts à la Société, depuis la réunion du 9 juillet 
jusqu'à celle du 8 octobre 1863. 


I. OBJETS D'ANTIQUITÉ. 


M. Gendron ( Octave ) nous a remis à la séance dernière 
deux hachettes gallo-romaines en bronze, trouvées au Chà- 
teau-du-Loir, dans les travaux du chemin de fer du Mans à 
Tours. 

Un fragment d’agrafe de baudrier, en bronze, trouvé à 
Artins. Don de M. l'abbé Bourgeois. 

M. Gédton de Trémault nous offre un fragment de po- 
trie gallo-romaine, en argile rouge, offrant la marque de 
potier suivante : CRONII OF {Croni officina). — Trouvé 
dans la commune de Sargé, derrière le château de Mont- 
marin. 

C’est la troisième marque de poticr que nous trouvons 
dans le pays. Les deux premières, découvertes à Pezou, 
sont : OF SEVERI { le V ct l'E conjoints), et DAMONI 
{ V'A et V'M conjoints ; sous-entendu OFFICINA ). 
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Deux james de glaive en fer et un fragment d’agrafe de 
baudrier en cuivre argenté, d’un très-beau modèle, 

Ces objets ont été trouvés dernièrement à Danzé, dans un 
cimetière mérovingien. M, Launay doit vous faire une com- 
munication à ce sujet. 


II. NUMISMATIQUE (!). 
2 grands blancs de Charles VE Don de M. Renou, curé 
de Meslay. — Ces 2 pièces ont 6Lé trouvées, il y a environ 
quatre ans, avec d’autres monnaies de la même époque, dont 


plusieurs en or, dans un champ à Rocé, par des ouvriers 
qui tiraient de la marne. 


M. Hervé, horloger, offre à la Société : 

— Un denier consulaire romain, anonyme, dentelé, trouvé 
à Mazangé. (Famille Nævia ?) 

— Un écu d'argent de Louis XIV, frappé à Paris en 1C42, 
c’est-à-dire au début du règne. Belle conservation. 

Un jeton en cuivre de Louis XIV ({ Mu misi consilio ). 
Don de M. E. Renou. 

Don de M. Parisot ( Octave ) : 5 pièces, savoir : 

— Un teston au nom de Charles IX, frappé à La Ro- 
chelle et portant la date de 1575, c'est-à-dire postérieur à 
la mort du roi; il est probable que cette pièce a été émise 
sous Henri III, avant son arrivée en France ( de maï 1574 à 
février 1575 ) ; 

— Un écu aux lauriers, de Louis XV, frappé à Riom, 
à la date de 1727. 

— Un décime à l’'N couronnée, frappé à Strasbourg en 
1814. 

— 2 décimes à l’L couronnée, frappés dans la même 
ville en 1815. 


M. d’Alincourt, de Cambrai, nous offre un lot de 21 
pièces, savoir : 

— 7 impériales romaines, parmi lesquelles un Constan- 
tin, petit bronze, au revers de MARTI CONSERVATORI, 
frappé à ‘Trèves. Belle patine noire. 

— Un méreau ecclésiastique portant d’un côté MANVEL, 
1634, et de l’autre : , VN, S, ( un sol) (?). 


(1) Les éléments de ce chapitre ont été fournis, comme d'ha- 
bitude, par M. Bouchet, bibliothécaire. 

(2) Cette pièce est décrite dans M. de Fontenay. Manuel de 
l’Amateur de jetons, p. 74. 
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— Un beau jeton, en cuivre doré, des États de l’Artois, 
représentant d’un côté la tête de Louis XV ( LYD. XV. 
REX CHRISTIANISS. ), de l’autre les armes de la pro- 
viuce, avec de riches accessoires ; autour : COMITIA AR- 
TESIÆ. Gravé par C. J. Roettiers. 

— 10 jetons sans importance. 

— 2 pièces frustes, dont une grecque. 


M. de Trémault fils nous fait don de 11 pièces, savoir : 
— Une obole de Charles VII. 

— Un double tournois de Louis XI. 

— 3 doubles tournois de Henri III. 

— 2 doubles tournois de Louis XII, 

— Un liard de Louis XIV. 

— Un liard de Lorraine. 

— Une jolie pièce de Marie-Thérèse d'Autriche. 

— Une pièce chinoise. 

Nous avons reçu de M, Thiennet, aumônier de l’hospice : 


— Une pièce d'argent de Prusse ( 1765 ). 
— Un denier tournois de Philippe IV (?). 


M. Silly, médecin à Villiers, fait don de : 

15 pièces impériales romaines, de la fin du II: siècle 
( Gallien, Claude IH, Salonine, etc. ). — Nous avons sur- 
tout remarqué un Maximien, moyen bronze, d’une belle con- 
servation, et un Postume, au revers de HERC. DEVS— 
ONIENSI. — Trouvées dans le pays. 


III. OBJETS D'HISTOIRE NATURELLE. 

M. Bruland, pharmacien, a offert à la Société, au com- 
mencement de notre dernière séance, un album relié, ren- 
fermant toutes les mousses du pays et plusieurs autres es- 
pèces de France. 

Dent de squale du terrain crétacé ( du pays? ). Don de 
de M. Londiveau. 

Un bel oursin fossile du genre cidaris. Don de M. le curé 
de La Ville-aux-Clercs. 

M. de Meckenheim nous offre : 

— Plusicurs beaux échantillons de grès cristallisé de 
Fontainebleau. Ces cristaux sont formés de grains de sable 
siliceux, agglutinés par du carbonate de chaux qui a péné- 
ré par infiltration dans ces sables, 

— Quelques fragments de bois pétrifié, 

— Un échantillon de calcaire cristallisé. 
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M. Huimann à rapporté de Saint-Calais un bel échau- 
tüillon d’ammonite dont il enrichit notre collection. 


M. Valée, pépiniériste, a fait venir d'Angers et offre à 
notre musée un fort bel échantillon de carbonate de chaux 
cristallisé (spath calcaire). — Ce spath se trouve par bancs au 
milieu d’un calcaire gris exploité pour faire de la chaux. Ces 
bancs sont inclinés. 


A cet échantillon se trouvent joints plusieurs fragments 
de galène ( sulfure de plomb ) dans une gangue calcaire, et 
qui se trouve également avec le calcaire gris cité plus haut. 

Toutes ces substances se trouvent voisines des ardoises. 


IV. ARCHIVES. 


Nos archives se sont augmentées des dons suivants : 


+ 
Revue des Sociétés savantes des départements. 3° Séric. 
Tome I. 1863. Numéros de février, mars, avril. — Envoi 
du Ministère. 


Nous avons retiré les Bulletins de la Société Archéologique 
de l’Orléanais, qui nous sont donnés en échange des nôtres, 
savoir : 

Le tome II, le tome III et le numéro 1 du tome IV. Le 
tome I est malheureusement épuisé. 


M. Maugas nous à donné 2? imprimés de 1790 et 1791, 
relatifs à la: vente des biens nationaux dans le district de 
V'endosme. 

Ces papiers ont de l'intérêt pour l’histoire locale. 

Notice sur Villethiou, par M. Landau, curé de Chouzy. 


Un compte rendu de cet ouvrage intéressant à été fait 
par un membre de notre Société, et doit être l’objet d’une 
communication spéciale. 


V. DON DU GÉNÉRAL D'ORGONI. 


Eofin le don le plus important dont notre musée ait été 
enrichi depuis longtemps, est la curieuse collection d'objets 
Birmans que nous devons à la générosité de notre célèbre 
compatriote, le général d’Orgoni. 

J'ai déjà mentionné, dans la séance de juillet dernier, 
un premier envoi d'objets sur lesquels je vais donner quel- 
ques détails. — Depuis, M. d’Orgoni est venu lui-même 
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faire ses adieux à sa ville natale (), et nous a offert un grand 
nombre de curiosités du pays où il va retourner, 


Voici la liste de toutes les pièces que nous lui devons, et 
qui composent un véritable musée Birman : 


— Différents ustensiles de ménage : plats, assiettes, cor- 
beilles à fleurs, corbeilles dans lesquelles sont déposées les 
offrandes qui sont présentées aux idoles, boîtes à bétel, 
crachoir, etc. 

Tous ces objets sont en osier très-fin, ou en petites lames 
de bois tressées ; ieur surface est formée d’une laque rouge 
ou diversement colorée, ornée de dessins variés. Plusieurs 
sont d’un travail très-fini. 

— Un poids du pays (tikal), en bronze. 

— 2 monnaies d'argent : l’une frappée, présentant d’un 
côté un paon et de l’autre une légende en caracières birmans; 
la seconde est un simple lingot percé d’un trou. 

— 3 cartes anglaises de l'Erawady (fleuve principal du 
pays); collées sur toile. 

— Une série de dessins coloriés, faits par des indigènes 
sur du papier d'Europe, et représentant des scènes variées 
du pays. 

— Une collection de grands dessins coloriés, sur papier 
doublé de toiie, figurant des scènes fantastiques ou de la vie 
ordinaire. 

— Un carton nuir sur lequel sont tracés, en peinture 
blanche à l’eau, des caractères de l’écriture birmane. 

C’est sur de pareils cartons que se trace l’écriture cou- 
rante, et que se dressent même les contrats de vente et 
autres. La bonne foi est si grande dans ce pays qu'il ne vient 
jamais à l'esprit de personne de changer un mot d’un pareil 
écrit, quoiqu'il suflise pour cela de passer dessus une éponge 
ou un linge mouillé. 

— Enfin, la pièce la plus curieuse et la plus importante 
de cet envoi, est l’ensemble des 3 statues qui garnissent la 
cheminée de notre salle de réunion. — C’est le dieu Gaudama 
etdeux de ses disciples, extraits par les ordres du général des 
ruines d’une pagode birmane, édifiée il ÿ a environ 900 ans. 

Depuis cette époque, la déité est reproduite invariable- 


(1) C'est le 28 juillet qu'il a fait cette visite à Vendôme, On 
peut lire dans le numéro du Loir du 2 août le détail de cette 
visite et de la réception qui Jui a été faite au nom de la Socict: 
Archéologique. 
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ment avec le même marbre {!), la même pose et le même 
dessin. 

Les deux disciples sont sculptés dans le bois et dorés en- 
tièrement, La statue du dieu Gaudama était également dorée 
dans toute son étendue, comme il est facile de s’en assurer. 

J’ajouterai enfin que le général nous à laissé un dessia 
colorié et encadré représentant ses armoiries dans le pays 
des Birimans (il a été nommé de l’ordre de l'Eléphant-Blanc, 
la plus haute distinction du pays). 

En outre, M. Dattin, profitant du court séjour de 
M. d'Orgoni dans notre ville, l’a reproduit par la photogra- 
phie d’une manière parfaite. fl nous fait hommage d’uu bel 
exemplaire de ce portrait, tout encadré, 
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M. le Trésorier à la parole et s'exprime ainsi : 


Alessieurs, 


J'ai l'honneur de vous soumettre l’état financier de notre 
Société. 

Grâce à la générosité de M. le vicomte de La Rochefou- 
cault et à l’adhésion de 49 membres nouveaux, nous avons 
pu faire face à toutes les dépenses de l’exercice qui vient 
de se terminer. Je n’exigerai point de votre bienveillante 
attention que vous écouliez le détail minutieux des diverses 
dépenses qui sont venues se ranger dans chacun des cha- 
pitres de notre budget; c’est à la commission chargée de 
vérifier les comptes du trésorier que revient cette fastidieuse 
besogne. Je resterai donc dans les généralités afin d’être 
aussi succinct que possible, et je ne vous présenterai que 
des résultats généraux. 

Je me suis efforcé de maintenir chacun des chapitres du 
budget dans les limites fixées par vous; le chapitie 1%, le 
chapitre 2 et le chapitre 7 ont seuls fait exception à cette 
règle; je m’empresse de vous dire que M. le Président, 


(1) Cette pierre n'est pas du marbre ordinaire, mais un albâtre 
calcaire d’une belle demi-transparence. Cet albâtre, très recher- 
ché et d’un prix élevé, susceptible d'un beau poli, ne doit pas 
être confondu avec l’albâtre gypseux, qui n'a que très-peu de 
valeur, 


» 
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dans la séance du Bureau tenue le 1° du présent mois, à 
autorisé un virement de fonds qui régularise cette situation. 
Si les frais d'administration ainsi que l'achat et l'entretien 
des collections ont dépassé de quelques francs Pallocation de 
leur chapitre, il n’en est pas de même du chapitre 7, qui à 
fait un large emprunt aux recettes imprévues de cette année. 

Messieurs, l'importance de votre Bulletin a pris des pro- 
portions qui ont nécessité une grande augmentation dans 
les frais d'impression prévus par le budget ; mais, bien loin 
de récriminer contre les dépenses que cette publication nous 
occasionne, nous devons faire tendre tous nos efforts à lui 
donner encore plus d’étendue, et à améliorer autant que 
aous le pourrons tous les détails matériels de son exécution. 

Entièrement étranger à sa rédaction, aucune modestie ne 
arrête pour signaler à votre attention l’accueil fait à cette 
publication et le mérite véritable des articles qu’elle a déjà 
fait paraître. Dans le court espace de deux années, malgré 
les difficultés d’une création semblable, notre Bulletin con- 
tient des travaux nombreux et variés, qui ont été remarqués 
el appréciés par les hommes spéciaux en chacune des ma- 
tières traitées par les membres de la Société. 

Archéologie, numismatique, histoire, biographie, météo- 
rologie, physique du globe, botanique, géologie, littérature, 
tels sont les titres qui recommandent votre publication. 
Grâce à elle, notre Société a été officiellement reconnue par 
M. le Ministre de l'instruction publique; c’est encore elle 
qui nous à valu la généreuse subvention du Conseil général 
de Loir-et-Cher, lequel, dans sa séance du 27 août dernier, 
nous a alloué une somme de trois cents francs. Bientôt, je 
l'espère, nous pourrons inscrire à notre budget une alloca- 
tion du Ministère, et nous avons la promesse de M. le Maire 
de Vendôme de demander à son Conseil municipal de venir 
témoigner aussi de ses sympathies pour notre Société, en 
vous aidant dans le paieaient de notre loyer, jusqu’à ce que 
la ville ait fait construire un local pour recevoir nos collec- 
tions. J’oubliais de vous dire que nous échangeons déjà nos 
publications avec celles de plusieurs sociétés savantes. 

En présence de tous ces Litres et des services rendus par 
notre Bulletin, je me crois autorisé à vous demander de 
doubler, si cela devient nécessaire, l’allocation du chapitre 7, 
ainsi que je vous le proposerai tout à Pheure. 


Messieurs, l’année dernière, à pareille époque, sept mem- 
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bres seulement n'avaient point acquitté leur cotisation; 
aujourd’hui, le nombre des retardataires est de 40. Cet ac- 
croissement si rapide effraie le Trésorier, qui croit devoir 
rappeler aux membres de la Société qui ne se sont point 
acquittés envers elle, que leur négligence rend sa besogne 
plus difficile et beaucoup moins agréable. 


ÉTAT DES RECETTES ET DES DÉPENSES DE L’EXERCICE, 
DU 9 OCTOBRE 1862 AU 8 OCTOBRE 1863 : 


La recette prévuc était de 840 fr. 96 c. 
La recette générale à été de 1334 fr. 96 c. 
Elle se décompose ainsi qu'il suit : 


Cotisations de 169 membres inscrits, .... 845fr. » c. 
169 diplômes 2 HA MUR NA 60 » 
Don de M. le vicomte de La Rochefoucault, 159 04 
Vente’du Bulletin Sn ne 30 90 
Reliquat du compte de 1862....,,..,,. 130 96 
Ce reliquat était de 1440 fr. 96 c., mais 
deux membres ayant refusé de payer leur coti- 
sation, le Bureau, dans sa séance du 8 janvier 
1863, a rayé leurs noms de la liste et donné 
décharge de 10 fr. au trésorier. ——— 
MOTAR etienne OU 


La dépense prévue était de 840 fr. 96 c., 
éleraété der ES GS RER LORS ERAL 0000214077 


Excédant de la recette sur les dépenses. .. 332 86 





HIPY dfenvcasse nee 70 IT. SOC: 
Il reste à recouvrer 40 coti- « 

SALIODS ee ee ss eee AUD D 
Plus 57 dplones: ARE 0067 » 


Total, 0... 3932 56 


En retranchant de cette somme les 80 fr. qui appartien- 
nent au fonds de réserve et qui n’ont point été dépensés, il 
reste à reporter sur l’année 1864 : 252 fr, 86 c. 


J'ai l'honneur de vous proposer le budget suivant pour 
l'année 1864 : 


» 
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RECETTES PRÉVUES, 
Cotisation de 160 membres. ...,.... saisie HLODO! NE DIT: 
Don du Conseil général. .......,,..,,. 300 » 
Excédant des recettes sur les dépenses de 
LS Nes Pb MORT tee des ee 00 0202 2 00 


Dore le Dan eo. 


DÉPENSES. 


Je vous propose d’allouer : 
Chapitre 1°, Frais d’administration....,. A150fr. »c. 
Chapitre 2. Achat et entretien des collec- 


LIONS been reset eut stiane et 100 » 
Chapitre 3. Fouilles et recherches archéo- 

InGIQUES En Aubade sente ae 50 » 
Chapitre 4. Dépenses imprévues........ 50 » 
Chapitre 5. Fonds de réserve. ......... 50 u 


Ce chapitre possédera alors 130 fr. 
Ghapure 6. Lover hist cthaonaetye 80 » 
Chapitre 7. Impression du Bulletin...... 622 86 


TOLNS 3 PEER 1352 86 


L'assemblée procède ensuite à l'élection du Vice-Président, 


M. Fontemoing obtient 28 voix sur 43 votants; il est élu 
Vice-Président en remplacement de M. de St-Venant, qui, 
d’après le règlement, devient Président. 

Quatre membres du Bureau sortent de droit à la fin de 
l’année; ce sont MM. Ch, Bouchet, Ch. Chautard, Jules 
Chautard et Rolland. 

Il est procédé à l'élection des quatre membres qui doi- 
vent les remplacer. 

M. l'abbé Bourgeois obtient 38 voix sur 47 votants, M. de 
La Hautière, 35; M. Neilz, 33; M. de Nadaillac, 30. Ces 
Messieurs sont proclamés membres du Bureau, et entreront 
en fonctions, ainsi que le Vice-Président, le 1°* janvier 1864. 
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LES ANGLAIS DANS LE VENDOMOIS 
EN 1280, 


Par M. Ch. Boucuer, bibliothécaire. 


Messieurs, 


Vous avez entendu, dans notre avant-dernière réunion, 
le rapport de notre honorable conservateur, qui vous à fait 
convaître les monnaies découvertes à Morée, au mois de 
février précédent, et dont M. Yvon, notaire, avait eu la 
générosité de faire don à la Société ('). Nous nous étions 
promis, dès ce moment, de rechercher l’époque à laquelle 
ce petit trésor avait dû être enfoui. Nous venons aujour- 
d'hui vous soumettre le résultat de ces recherches. Il est 
bon, en effet, toutes les fois qu’une parcille trouvaille est 
exhumée du sol, de se poser une semblable question; car 
souvent la solution se rattache à quelque point de l'histoire 
locale, et peut y ajouter sa lumière. C’est, je pense, ce qui 
nous arrive ici. Notre sujet nous a conduit à l’étude d’on 
fait peu connu, que nous ne trouvons mentionné dans au- 
cun des historiens du Vendômois, je veux dire la présence 
des Anglais dans ce pays, en 1380. 

Voici par quelles déductions nous avons été amené à en 
faire l’objet de ce travail : Lorsqu'on examine les pièces de 
Morée, on observe: que la plupart sont de Charles V ; ainsi 
elles n’ont pu être enfouies avant l’année 1364, époque de 
l'avènement de ce roi; qu’il s’y trouve deux pièces de Ro- 
bert, duc de Bar, et trois de Guillaume III, comte de Haï- 
vaut, Mais ces princes ayant commencé de régner avant 
Charles V (?), cela ne change rien à la limite que nous venons 
de poser pour l'enfouissement. 1lest vrai que Guillaume 
survécul de neuf aps au roi de France, et Robert de trente- 


(1) V. Bulletin de la Société. Avril 1863. 
(2) Robert de Bar régna de 1352 à 1411, et Guillaume de 
Hainaut de 14356 à 1389. 


un ans; WMais on n’en saurait conclure que l’enfouissement 
est postérieur à Charles V ; car, s’il en était ainsi, on aurait 
trouré dans le lot au moins quelques pièces de Charles VE. 
Or, il ne s’en trouvait pas une. Dira-t-on que le fait put 
avoir lieu dans les premiers temps du nouveau règne, avant 
ioute émission de monnaie à son nom? À la rigueur, cela 
est possible; mais peu probable. En effet, le duc d’Anjou, 
après la mort de Charles V, s'étant emparé du trésor de la 
couronne, on a dû se trouver immédiatement dans la néces- 
sité de créer de nouvelles monnaies. Ajoutons que dans les 
premières années de Charles VI, nous ne voyons aucun 
évènement dont notre pays ait été le théâtre, et qui soit de 
nature à justifier l’enfouissement d'objets précieux. I! faui 
donc en conclure que celui-ci dut avoir lieu sous Charles V, 
c’est-à-dire entre les années 1364 et 1380. En outre, les 
pièces de ce souverain formaient dans le dépôt l’immense 
majorité (123 sur 132), et la plupart étaient usées ou bri- 
sées, ce qui atteste une assez longue circulation. C’est donc 
vers la fin du règne que la masse dut être confiée à la terre. 
Maintenant, que s'est-il passé dans notre pays, à celte 
époque, qui ait pu motiver une pareille précaution? On dira, 
je le sais, qu’il est inutile d'aller chercher dans un évène- 
ment historique les mobiles d’une action si simple, dont 
l'avarice humaine suffit à rendre compte. — L’avarice est 
de tous les temps, c’est un fait malheureusement certain ; 
mais il est un autre fait plus général et plus fréquent au 
moyen âge et particulièrement au XIV° siècle, c'est l’état 
de frayeur, on pourrait dire continuelle, où vivaient les 
populations. Que l’on se reporte par l'imagination à ces 
temps de guerres: incessantes, et l’on comprendra qu’il y 
avait tel moment où, dans un rayon donné, tout l'argent 
d’un pays devait en quelque sorte disparaître sous terre. 
Puis, le flot passé, chacun venait exhumer son dépôt. 
Quant aux malheureuses victimes, leur trésor, ignoré de 
tous, était ponr ainsi dire mort comme celles, et demeurait 
enseveli dans sa cachette jusqu’au jour où le hasard, quel- 
quefois plusieurs siècles après, venait le rappeler à la lu- 
mière. Combien de malheurs inconnus se rattachent à ces 
humbles fragments de métal, qui sont aujourd’hui l'ensei- 
gnement des archéologues et l’ornement de nos musées! 
Ainsi, Messieurs, lorsqu'il s’agit d’un enfouissement à ceite 
époque, il y a infiniment plus de probabilité à l'attribuer à 
l'influence d’un évènement général qu'à un motif individuel. 
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Partant de là, nous renouvelons notre question, et nous nous 
demandons ce qui s'est alors passé de considérable dans 
notre pays, qui ait pu déterminer les habitants à confier à 
la terre leurs épargnes menacées, Or, en interrogeant 
l'histoire, nous rencontrons, à la dernière année du règne de 
Charles V, une expéditiou anglaise qui traversa le Vendô- 
mois. Elle ne fit que le traverser, il est vrai, mais précédée 
d’une telle terreur, que ce simple passage suffit à expliquer 
le fait dont nous cherchons à nous rendra compte. C’est ce 
point historique que nous voudrions méftre en lumière, et 
nous vous demandons la permission de vous le retracer avec 
quelque détail. 


Charles V touchait au terme de sa carrière, et, après une 
lutte héroïque, après des souffrances cruelles imposées au 
pays, il était parvenu à le délivrer presque partout de la do- 
mination anglaise et à réparer les désastres des deux règnes 
précédents. Tout était soumis, seigneurs et provinces. La 
Bretagne elle-même, si jalouse de sa nationalité, reconnais- 
sait l’autorité royale. En 1373, son duc, Jean de Montfort, 
ayant voulu ouvrir ses villes et ses châteaux aux Anglais, la 
province s'était soulevée spontanément, et s'était jetée entre 
les bras du roi, le suppliant de la faire occuper tout entière 
par ses troupes plutôt que de la livrer aux Anglais. Le roi 
y envoya Duguesclin avec une armée (!), qui fut accueillie à 
bras ouverts ; Montfort s'enfuit en Angleterre auprès 
d’Edouard IIT, qui le reçut comme un fils (?}. Ge mouve- 
ment si français de la Bretagne fit illusion à Charles V, et 
c’est là ce qui explique la faute qu'il commit quelques an- 
nées plus tard. Avant de mourir, en effet, il crut que le 
moment était venu de réunir cette province à la France; il 
fit condamner par un Parlement dévoué Jean de Montfort, 
comme criminel de lèse-majesté, et prononcer la confisca- 
tion de ses états. Puis une nouvelle armée entra en Bretagne 
pour mettre la sentence à exécution. Mais Charles s’était 
trompé ; la Bretagne voulait bien être vassale, mais non su- 
jette. Comme elle s'était levée contre les Anglais, elle se leva 
pour son indépendance. Les seigneurs et les villes s’enten- 
dirent ; ils députèrent même en Angleterre pour rappeler 
Montfort et réclamer du secours. Les chefs de l’armée fran- 
çaise, pour la plupart bretons, étaient de cœur avec leurs 
compatriotes, et refusaient de les combattre. Ainsi échoua 


() Le comte de Vendôme en faisait partie, 
() Le duc de Bretagne était gendre d'Edouard. 
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le projet de Charles V; ses grandes vues devançaient trop 
l'avenir et l'avaient égaré, Il fallait encore plus d’un siècle 
pour que trois mariages successifs pussent accomplir enfin 
ce que la politique et les armes n’avaient pu faire. 

Cependant les Anglais avaient résolu d’envoyer du secours 
à la Bretagne; mais, se défiant de la mer, qui déjà leur avait 
joué plus d’un tour terrible, ils aimèrent mieux franchir 
simplement le détroit et rejoindre leurs alliés par un long 
circuit à travers les provinces du nord et du centre. C’était 
d’ailleurs chez eux comme une vieille tradition, et, depuis 
vingt ans seulement, ils avaient accompli déjà trois ou qua- 
tre entreprises semblables, qui leur avaient médiocrement 
réussi. En 1370, sans remonter plus haut, une expédition 
commandée par le plus célèbre routier de ce temps, Robert 
Knolle, que nous allons retrouver tout à l’heure aux portes 
de Vendôme, avait successivement ravagé la Picardie, la 
Champagne, s'était même avancée jusque sous les murs de 
Paris, puis se rabattant par l'Orléanais sur le Maine, était 
allée se faire écraser par Duguesclin à Pontvallain, entre le 
Loir et la Sarthe (!). 

Trois ans après, une nouvelle armée descendait sur nos 
côtes, ayant à sa tête les ducs de Lancastre ei de Bretagne. 
Elle ravage encore les provinces du nord, sans trouver aucune 
résistance, car tout s'était réfugié dans les villes fermées ; 
seulement, cette fois, au lieu de se diriger vers l’ouest, 
après avoir franchi la Seine, elle parcourt la Bourgogne, l’Au- 
vergne et le Limousin, Enfin, épuisée, diminuée des deux 
uers, après une marche de 250 lieues, elle arrive à Bor- 
deaux, et se hâte de repasser la mer. 

Cette double expérience ne corrigea pas les Anglais; au 
mois de juillet 1380, trois jours avant la Madeleine, le comte 
de Buckingham débarquait de nouveau à Calais avec 4000 
hommes d’armes et 3000 archers (?). Son plan était de 


(*) Cette armée n’entra pas dans le Vendômois, qu'elle laissa 
sur la gauche. 


(?) L'homme d'armes, au moyen âge, était un être collectif; 
c'était le cavalier féodal, lequel était toujours accompagné d'un 
écuyer, de 3 archers et d’un coutillier ou fantassin. Ainsi l'homme 
d'armes se composait de 6 hommes. 4000 hommes d'armes, par 
conséquent, représentaient 24,000 hommes, auxquels il faut 
ajouter Les 3000 archers ou gens de pied, indépendants, nous le 
croyons, de ceux qui accompagnaient les hommes d'armes: ce 
qui portait le chiffre de l'armée anglaise à 27,000 hommes, sur 
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traverser l’Arlois, la Picardie, la Champagne, puis de tour- 
ner vers l’onest, et par l'Orléanais et le Maine de gagner la 
Bretagne. C'était, comme l’on voit, le plan de 14370, modifié 
seulement en ce sens, que, cette fois, l'expédition descendit 
un peu plus au sud, ce qui l’amena dans le Vendômois. 

Ici, Messieurs, dans tout ce qui va suivre, nous allons 
prendre pour guide Froissart, auteur contemporain, géné- 
ralement fidèle, toujours de bonne foi, même lorsqu'il se 
trompe (t). Il retrace jour par jour, étape par étape, l’itiné- 
raire des Anglais; il est clair qu’il s'était entretenu, comme 
c'était sa coutume, avec plusieurs des chevaliers qui avaient 
fait partie de l’expédition. Pourtant, malgré ce soin extrême, 
Froissart nous mettra quelquefois dans l'embarras , du 
moins en ce qui concerne les noms géographiques. Quel- 
ques-uos, en effet, sont altérés chez lui d’une manière évi- 
dente, et l’on concçoitqu'il n’en pouvait guère être autrement, 
s’il les avait recueillis de bouches étrangères (°} 

Ces altérations affectent précisément les noms de notre 
pays, et nous ont mis dans lobligation de recourir aux ma- 
nuscrits eux-mêmes, afin de nous assurer qu’elles w’étaient 
pas le fait des copistes. Nous avons donc cousulté à la Biblio- 
thèque impériale les asanuscrits les plus accrédités de notre 
historien ; mais ils ne nous ont point tiré de peine, ct nous 
n'avons eu que le choix entre des variantes de la même 


lesquels on comptait 8000 cavaliers, savoir 4000 seigneurs el au- 
tant d'écuyers. C’est dans celte cavalerie qu'était la force de ceite 
pelite armée. 

(1) On l’a accusé de partialilé envers les Anglais ; nous croyons 
qu'on ne l'a pas bien compris. S'il paraît souvent présenter les 
faits à leur avantage, il faut se souvenir que c’est le beau temps 
des Anglais, comme soldats du continent. Mais il y a une raison 
plus profonde: Froiïssart offre le singulier spectacle d’un homme 
qui, au XIV® siècle, n'a pas de nationalité, nous voulons dire 
pas de haïnes nationales. Il parle des Anglais et des Français avec 
le même désintéressement, ou plutôt avec la même admiration. 
Sa' vie errante et cosmopolile en est cause, peut-être aussi son 
origine. Il appartient à la Flandre, pays douteux entre les deus 
nalons ; il se rattache à la France par sa langue, par ses amours, 
par ses nombreuses relations ; à l'Angleterre, par ses voyages, par 
un séjour de plusieurs années, el surtout par l'affection qu'il 
porte à la bonne reine Philippe de Hainaut, femme d'Edouard IT, 
dont il était le clerc et le protégé. 

(2) Nous nous sommes servi de l'édition de M. Buchon, Gol- 
lection du Panthéon littéraire, 1836, 3 vol. gr. in-8°, 


EE 


erreur. Au resie, nous rexiend/ons sur Ce point en temps et 
lieu. Pour l'instant, Messieurs, entrons en campagne, si 
vous voulez bien, et suivons les Anglais (f). 


Ils s’avançaient lentement dans le pays; Charles V, sui- 
\ant sa tactique accoulumée, avait crdonné à ses généraux 
de se renfermer dans les places, et aux habitants des cam- 
pagues de s’y retirer également, avec tout ce qu’ils pourraient 
emporter. Ce qu'ils laisseraient était livré non seulement à 
l'ennemi, mais au soldat français, Surtout pas de combats, 
pas de batailles: « cet orage se dégâtera de soi-même. » 
Pour comprendre comment les enceintes murées, relative- 
ment si étroites, pouvaient recevoir la nombreuse popula- 
tion des campagnes, il faut se représenter la France d’alors, 
où les moindres villes et quelquefois les villages étaient 
fortiñiés, surtout depuis la défaite de Poitiers (‘); où l’on 


(*) Les manuscrits que nous avons consultés sont les suivants : 


Er. 26414. — Magnifique in-folio sur vélin, des premières an- 
nées du XV° siècle. Il à appartenu au duc de Berry, frère de 
Charles V, et porte ses armes. 

Fr. 2644. — 2° volame du précédent, quoique l'écriture soit 
différente. XV° siècle. Orné de belles vignettes représentant des 
scènes racontées par l'historien. C'est ce volume qui contient les 
chapitres qui nous intéressent; mais il nous a paru assez peu 
exact, quant aux noms géographiques. 

Fr. 2655. — Plus ancien que les précédents. Fin du XIV* 
siècle. Malheureusement ce n’est qu'un premier volume, qui 
s'arrêle avant la mort de Duguesclin. 

Fr. 2658-2661. — Quatre volumes in-fol. ou gr. in-4°. Ecri- 
ture cursive du XV° siècle. Le volume qui renferme les passages 
relatifs au Vendômois, est le 3° (2660). Les armoiries qu'il porte 
à la 4'* et à la 2° page, attestent qu'il a appartenu au duc de 
Bourbon, beau-frère de Charles V. Ce manuscrit nous a paru 
en général assez exact, et c'est à lui que nous emprunterons cer- 
taines citations. ; 

Fr. 2658. — 2° volume des Chroniques, In-folio sur vélin. 
XVI: siècle. Contient quelques vignettes à personnages, de mé- 
diocre dimension. Il a appartenu à Colbert. [ne nous à pas paru 
d'une grande correction; mais ce qu'il offre de plus curieux, 
c'est que le style a été parfois rajeuni et le récit abrégé. 

Fr. 2656, 2657, 2659, ne sont que des volumes isolés, sur 
papier, du XV® ou du XVI siècle, qui ne contiennent que Île 
commencement ou le milieu ou la fin des Chroniq. Aucun ne 
donne l'invasion des Anglais en 1380, 


(2) C'est de cette époque que datent les fortifications de l'ab 
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ne pouyail s’avancer au dehors sans voir se dresser uñ 
donjon, un manoir. Mais un grand nombre de paysans dut 
se réfugier dans ces longs souterrains qui existent encore 
dans plusieurs localités et particulièrement dans le Vendà- 
mois (‘). C’est là qu'’entassés avec leurs instruments et leurs 
bestiaux, ils attendaient patiemment que l'orage fût dégäté. 

Les Anglais passèrent successivement sous les murs d’Ar- 
dres, Saint Omer, Thérouenne, Lille, Béthune, Arras, Saint- 
Quentin, Laon, cherchant aventures et faits d’armes, et 
trouvant partout les chemins déserts, les villes closes et 
impénétrables, Les habitants montaient sur les tours ct dans 
les elochers pour tes voir défiler. Cependant une petite armée 
s'était réunie pour les côtoyer ou les poursuivre. Deux cents 
lances environ (?), sous les ordres de deux braves chevaliers, 
les harcelaient sans cesse, ne s’aventurant jamais à une action 
générale ; mais faisant une rude chasse à leurs fourrageurs, 
qui bientôt n’osèrent plus s'écarter, si ce n’est en nombre. 
Le soir, Français et Anglais se logeaient, les uns dans les 
places fermées, qui s’ouvraient pour les recevoir, les autres 
dans les petites villes, dans les bourgs, et, quand il se pou- 
vait, dans les abbayes, qui se rachetaient du pillage par une 
hospitalité forcée. La plupart campaient en plein air. Du 
reste, leur marche était lente, car ils traînaient avec cux 
un immense bagage, et les gens de pied ne permettaient pas 
de faire plus de quatre ou cinq lieues par jour {*). Aujour- 
d’hui, avec nos moyens si puissants, notre rapidité prodi- 
gieuse, nous concevons peu ces grandes promenades mili- 
taires du XIV° siècle. Que l’on se figure sur nos routes 
8000 armures de fer, sur des chevaux bardés de même et 
couverts de housses flottantes; puis les archers à pied, avec 
leurs longues arbalètes; puis une incroyabie file de charriots 
portant les tentes, les pavillons des seigneurs, les moulins à 
la main pour moudre le blé, les fours pour cuire, les forges 


baye de Vendôme (1357); celles de la ville étaient beaucoup plas 
anciennes. 

(*) Le souterrain signalé par M. de Déservillers, dans la côte 
du Breuil, n'est autre qu’un souterrain de refuge. Il en existe 
un également, m'a-t-on dit, à Mazangé. V. ci-après l’article de 
M. Lacroix de Rochambeau. 

(?} Lance ou lance garnie avait la même significalion que 
homme d'armes, V. la note dela p. 155. 

(*) Nous donnons à la fin de ce travail une partie de l'itinéraire 
des Anglais, avee l'indication des distances, autant qu'il nous à 
été possible de les déterminer. 
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pour forger les fers des chevaux et autres ustensiles, les na- 
celles et batelets en cuir bouilli pour la pêche, enfin tout 
un monde d'objets. Tel était du moins l’attirail dans lequel 
Edouard IE envahit la France en 4360. Il ne lui avait pas 
fallu moins de 8000 chariots à quatre chevaux (!). Ce 
n’était pas tout; le roi avait 30 faucouniers à cheval, char- 
gés d’oiseaux ; 60 couples de forts chiens et autant de le- 
vriers, avec lesquels il allait chaque jour en chasse ou en 
rivière. Plusieurs seigneurs avaient leurs chicns et leurs 
oiseaux aussi bien que le roi. 

L'expédition de 1373 n'avait peut-être pas Lout cet étalage 
de luxe; mais l’appareil en était formidable et l’un des plus 
puissants qui eussent jamais passé d'Angleterre en France. 
£lle avait en outre un corps de charpentiers pour construire 
les ponts et de gens de tous les métiers (°). 

Bien que nous n’ayons pas les mêmes renseignements sur 
la campagne de 1280, il n’est pas douteux qu'elle ne se soit 
faite dans les mêmes conditions ; du reste, nulle artillerie, 
bien que les Anglais s’en fussent servis déjà à la bataille de 
Crécy, trente-quatre ans auparavant, 

On conçoit combien l'entretien d’une pareille multitude 
était difficile en pays ennemi, combien la marche devait être 
embarrassée (*). C’est ce qui justifie si complètement la 
politique de Charles V, de laisser les envahisseurs se consu- 
mer dans le pays même. Aussi, quoiqu’ils fussent sur un 
sol riche et abondant, ils ne trouvaient rien, car les labou- 
reurs avaient retiré dans les places fortes jusqu’à leurs bes- 
tiaux, Plus de 4000 brebis paissaient tranquillement dans les 
fossés de Reims. Les Anglais envoyèrent un héraut aux habi- 
tants, pour leur demander une quantité suffisante de bêtes, 
de pain et de vin, sinon qu'ils brûleraient tout le plat pays. 
Les bourgeois de Reims répondirent courageusement que 
les Anglais n'auraient rien; qu’ils fissent ce que bon leur 
semblerait. Furieux de cette réponse, ils envoyèrent leurs 
coureurs par tous les villages des alentours, et en brûlèrent 
plus de soixante. Puis, par un coup de main hardi, ils enle- 
vèrent les 4000 bêtes qui se quatissoient (Froiss.) dans les 


() Froissart. L. 1°, part. IT, chap. CXXI. Ce chiffre paraît 
exagéré. 

G) Ibid. Ch. CCCLXHI. 

(°) L'expédition de 1373 ne faisait pas plus de GER ou lrois 


lieues par jour, tout au plus trois ou quatre. (Froiss, L, [, part, 41, 
chap. CGCLXVI et CCCLXVIL. ) 
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fossés. La vérité nous oblige à dire que les Rémois finirent 
par envoyer aux Anglais six charées de pain et autant de 
vin pour sauver de lPincendie leurs blés et leurs avoines, 
Ainsi, chose singulière, ces céréales n'avaient pas été brûlées. 
Au reste, il ne faudrait pas croire que les Anglais allaient 
ravageant et détruisant à plaisir. Ils rançonnaient le pays, il 
est vrai, car il fallait vivre; mais, quand on s’exécutait de 
bonne grâce, ils s’abstenaient en général de tout méfait. 
L'expédition de Robert Knolle, sous ce rapport, avait été 
beaucoup plus cruelle ; il semble qu’elle n'ait eu d’autre fin 
que de ravager. Celle du duc de Eancastre, trois ans après, 
composée d’éléments plus nobles, avait eu aussi un carac- 
ière moins barbare ; on pouvait se racheter du pillage, et les 
Anglais prétendaient même qu’ils n'étaient venus que pour 
combattre. Mais c’est surtout dans l'invasion qui nous occupe 
que se montre un aspect moins inhumain. Sauf l'accès de 
fureur devant Reims et l'incendie de la petite ville de Ver- 
tus, en Champagne, sous je ne sais quel mauvais prétexte, 
on ne voit pas que l’armée ait commis de grands dégâts. 
Ce qu’elle cherchait avant tout , c'était des aventures 
héroïques, des appertises d'armes ct surtout une grande 
bataille, un nouveau Crécy, un second Poitiers. Il y avait 
là un peu de chevalerie errante, mêlée à des mœurs bar- 
bares ('). 

Nous insistons donc sur ce caractère de l’expédition, qui 
peut-être n’a pas été mis assez en relief jusqu'ici. Mais écou- 
tons le témoignage de Froissart lui-même : « Vous entendez 
a bien comment les Anglois chevauchoient le royaume de 
« France et prenoient leur chemin pour venir en Bretagne, 
« et disoient et maintenoient que le duc de Bretagne et le 
« pays si les avoient mandés, quoique autrement ils eussent 
« bien cause de faire gucrre pour la matière et occasion du 
« roi d'Angleterre, leur seigneur ; mais pour le présent ils 
« se nommoient soudoyers au duc et au pays de Bretagne. » 
(L. IL Ch. LXVIIL ) 

Ce caractère demi-chevaleresque, demi-barbare, est en- 
core confirmé par plus d’un trait dans le long récit de l’his- 


() C'était la grande vogue des romans de chevalerie; îls se 
lisaient dans tous les châteaux. L'insütution elle-même était dans 
toute sa fleur, et c'était, pour ainsi dire, la seule compensation 
morale de ce triste siècle. Que l’on se rappelle la conduite du 
Prince Noir envers le roi Jean, après la bataille de Poitiers ; 
voilà l'idéal de la chevalerie, 
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torien ; it nous suffira d’en alléguer un ou deux exemples, 
qui d’ailleurs forment la suite de notre narration. Le duc de 
Bourgogne, frère du roi, s'était renfermé dans Troyes avec 
toute une armée de noblesse. Il attendait les Anglais, qu’il vou- 
lait combattre entre la Seine et l'Yonne. Tous ces seigneurs 
ne demandaient autre chose. On députa le sire de la Tré- 
mouille au roi pour savoir son plaisir et obtenir qu’on pût 
livrer bataille. La Trémouille n’était pas encore de retour 
lorsque les Anglais parurent devant Troyes, et, sachant que 
là étaient tout le gros et la fleur de l’armée française, ils ne 
doutèrent plus qu'ils auraient enfin cette bataille tant désirée. 
Mais laissons encore la parole à l'historien: « Et là furent 
du comte de Bouquenghen appelés Chandos et Aquitaine, 
doy rois d'armes, auxquels le comte dit ainsi: Pois .d’ar- 
mes, \ous vous en irez à Troyes et parlerez aux sci- 
« gneurs dont il y a foison et leur présenterez de par nous 
et nos compagnons la bataille, et leur direz que nous 
somines issus hors d'Angleterre pour faire fait d’arines ; 
ni autre chose nous ne voulons ni quérons, fors à faire 
fait d'armes contre nos ennemis et là où nous les cuidons 
trouver, nous les demandons; et pour ce que nous savons 
que une partie de la fleur de la chevalerie de France re- 
pose là-dedans, nous sommes venus ce chemin, et s’ils 
nous veulent calenger (‘) aucun droit qu'ils disent qu'ils 
« aient pour eux, ils nous trouveront sur les champs, en a 
« forme et manière que on doit trouver ses ennemis. » (L. IE. 
Ch. LXVIL.) 

A cet admirable discours, qui rappelle ceux des héros 
d'Homère, nous n’ajouterons rien; nous nous bornerons à 
dire qu’il n’y eut ‘entre les deux armées qu’une très-vive 
escarmouche, où l’on se disputa une bastide en bois, élevée 
à la hâte par les Français, qui furent forcés de rentrer dans 
la ville. 

Jusqu'ici les Anglais étaient descendus presque en ligne 
droite du nord au sud ; mais ils n’allèrent pas plus loin, et, 
arrivés à Troyes, c'est-à-dire sur les limites du nouveau 
duché de Bourgogne, ils touruèrent tout à coup vers l’ouest, 
et semblèrent se rappeler le but de lPexpédition. Ils se diri- 
gèrent sur Sens, traversèrent l'Yonne, et entrèrent dans le 
Gâtinais. Ils se logèrent à Beaune (?) ce: le lendemain à Pithi- 
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(1) Réclamer, contester. 
€) Beaune-la-Rollande, Loiret, arrond. de Pithivisre, Fondée, 
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viers (!), où ils demeurèrent trois jours « pour le bon pays 
et gras qu'ils trouvèrent. » 

Là, ils tinrent conseil pour savoir s'ils traverseraient les 
plaines de la Beauce, ou s'ils suivraient la Loire ; ils se dé- 
cidèrent pour la Beauce, et quittèrent le Gâtinais, « non 
« sans avoir abbayes et belles maisons rançonnées à vins 
« qu'iis avoient mis sur leurs charriaux en tonneaux et à 
«“ grands flacons et barrils dont ils se tenoient tout aises. » 
Ne croirait-on pas entendre Rabelais? Du reste, la Beauce 
était semée de forts et de châteaux tous remplis de « grands 
gens d’armes » mis là pour garder le pays. 


Ici, Messieurs, nous ne pouvons résister au désir de rap- 
porter un petit épisode qui prouvera une fois de plus ce que 
nous disions du caractère chevaleresque de cette guerre. 
Les Anglais étaient alors devant le château de Toury (?), où 
il se livra une rude escarmouche. Dans cette rencontre, un 
écuyer français, originaire de la Beauce, s’avance à la bar- 
rière de la forteresse, et crie aux Anglais : « Y a-t-il là nul 
a gentilhomme qui pour l'amour de sa dame veuille faire 
« aucun fait d'armes (*)? S'il s’en trouve un, me voici tout 
« prêt pour joûter trois coups de glaive, férir trois coups de 
« hache et trois coups de dague. Or verra-t-on entre vous, 
« Anglais, s’il y a nuls amoureux. » Cet écuyer s'appelait 
Gauvain Micaille. Aussitôt un Anglais, nommé Jovelin Kator, 
s'avance, et dit: « Oui, oui, je veux l’expédier; faites-le sor - 
tir du châtel. » On suspendit l’assaut de Toury, et tout le 
monde se rangea pour voir la lutte. Mais elle n’eut aucun 
dénoûment ce jour-là. Comme il se faisait tard, Buckin- 
gham la fit cesser, et ordonna qu’ils la termineraient dans 
un autre moment, « Cependant, dit-il, veillez à ce que 
« l’écuyer français soit aussi bien traité que le nôtre, et dites 
« à ceux du châtel qu'ils ne soient er nul souci de leur 


dit-on, par Rolland, neveu de Charlemagne ; ruinée au XV* siècle 
par les Anglais, pour avoir porté secours à Jeanne d'Arc. 

(?) Pithiviers, Loiret, ch.-lieu d’arrond. Les Anglais l'avaient 
déjà pillé en 1350, et le pillèrent de nouveau en 1428, peu de 
temps avant le siège d'Orléans. 

(2) Teury, Eure-et-Loir, arrond. de Chartres, cant. de Janville. 
Froiïssart écrit Tori. On l'a confondu quelquefois avec Thoré, 
en Vendômois, en appliquant tantôt à l'un tantôt à l’autre le mot 
latin Tauriacus. 

(5) V. dans Froiïssarl une autre aventure pareille. (L. If, ch. 
XLVIL ) 
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« homme; nous l’emmenons pour accomplir l’entreprise et 
« Non comme prisonnier, .... » 

Le lendemain, ils étaient à Janville (‘) ; Buckingham des- 
cendit à la maison des Templiers, tandis que l'avant-garde 
se logeait dans un village voisin, village de grand renom, 
car il rappelait les premières luttes de la royauté naissante 
contre la féodalité. Le Puiset (?), comme l’on sait, arrêta, 
pendant plusieurs années, les efforts de Leuis-le-Gros; il 
fut pris trois fois et enfin détruit. Néanmoins, à l’époque où 
nous sommes parvenus, il existait encore une grosse tour 
assise en pleine campagne, sur une butte artificielle, On 
avait jeté là environ quarante compagnons pour la défendre. 
L’avant-garde lui donna l'assaut, et n'eut pas de peine 
à s’en emparer. Tout y fut tué ou pris; les vainqueurs 
y uurent le feu, puis se retirèrent. 

Cependant ils avaient hâte de sortir de ceite Beauce, où ils 
manquaient d’eau pour eux et leurs chevaux. Ils obliquèrent 
vers le sud-ouest, prirent la direction de Châteaudun, et ar- 
rivèrent à Ormoy (*), petit villige du canton d’Orgères. Là, 
ils campèrent sur le ruisseau de la Conie-Palue, où ils res- 
tèrent deux nuits et un jour à se repeser et à sc rafraîchir. 


(?) Janville, Eure-et-Loir, arrond. de Chartres, ch. licu de 
canton. 

(2) Le Puiset, ibid., cant. de Janville. Il reste encore, dit-on, 
quelques pans de la forteresse. 

(*) Ce passage dans Froissart n’est pas sans difficulté ; l’édition 
Buchon donne Ournoy ; maïs les meilleurs manuscrits de la bi- 
bliothèque impériale portent Ourmoy, ou bien Ourmay, ce qui 
est la véritable leçon ; de plus, Ourmay reproduit la prononcia- 
tion du temps, car on sait que l’o se prononcçait souvent ou, el ot 
se prononçait at, Reste à savoir quel était cet Ormoy, car il y en 
a trois dans le département d'Eure-et-Loir ; mais la direction 
connue de l'itinéraire des Anglais et l'indication qu'ajoute Frois- 
sart, que LA ils se logérent sur la rivière de la Keyne, ne laissent 
aucun doute, 

Quant à cette rivière de la Keyne, il est impossible d'y mécon- 
naître la Conie. Il y a d'ailleurs deux petites rivières de ce nom 
dans l'arrondissement de Châteaudun : la Conie proprement 
dite, qui prend sa source sur la limite du Loiret et se jette dans 
le Loir à Marboué, et la Conie-Palue, qui se jette dans la pre- 
mière à Spoy, après avoir arrosé entre autres la commune de 
Courbe-Ilaye, où se trouve Ormoy. — L'excellent Dictionnaire 
topographique d’Eure-et-Loir, par M. Lucien Merlel, nous a été 
de Ja plus grande utilité dans toutes ces recherches, 


ET LE 


Le lendemain, ils passèrent sous les murs de Chätcaudar, 
et s’en vinrent à La Ferté-Villeneuil (‘), à deux ou trois lieues 
de là, puis entrèrent dans la forêt de Marchenoir « et là s’ar- 
« rêta tout lost pour le plaisant lieu et bel qu'ils y trouvèrent, 
« et s’y reposèrent ct rafreschirent trois jours. » 


Les Anglais, comme on le voit, n'étaient nullement pres- 
sés, du moins il nous le semble; on dirait aujourd’hui 
qu'ils faisaient une campagne d'amateurs, un voyage de 
touristes en France. El n’en était pas ainsi. Cette lenteur te- 
pait moins au désir de ravager et de vivre sur le pays qu'aux 
extrêmes difficultés, aux fatigues de la marche. La preuve, 
c'est qu’eux-mêmes souffraient souvent de la disette. El n’en 
est pas moins surprenant de voir une faible armée de 20 ou 
30,000 hommes, isolée sur une terre ennemie, tenir en échec 
toutes les forces de ce royaume, et s’acheminer à son but 


(*) Autre passage sujet à controverse. Voici le texte, d’après 
M. Buchon : « Au lendemain ils se délogèrent (de leur campe- 
« ment sur la rivière de la Keyne) et s'en vinrent à Ville-Noefve 
« la Fraite en la comté de Blois, à la vue de Chasteldun, et s'en 
« vinrent loger en la forêt de Marchiausnoy en Blois et là s'ar- 
a rêta tout l’ost...., etc.» Maïntenant jes manuscrits donnent 
tantôt Willenoefue la Fraite, comme M. Buchon, tantôt Wulle- 
neufue la Ferté. Il est évident que c'est le même nom, el que 
Froissart a voulu désigner un lieu appelé Villeneuve-la-Ferté, 
silué, dit-il, à la vue de Châteaudun. Le dictionnaire de M. L. 
Merlet nous apprend qu'un grand nombre de localités du nom 
de Villeneuve se rencontrent dans Eure-et-Loir; mais une seule 
pourrait satisfaire à celte condition d’être en vue de Châtcandun. 
C’est un hameau de la commune de St-Denis-les-Ponts, nommé 
Les Willeneuves Nous ne pensons pas que ce soit l'endroit indi- 
qué par l'historien, et nous sommes plutôt disposé à le recon- 
naître dans La Ferté-Villeneuil, village du canton de Cloyes, à 
40 kilom. de Châteaudan. Il est vrai que dans ce cas Froissart 
aurait renversé le nom, et qu'il l'aurait un peu altéré. Il est en- 
core vrai que ce dernier licu n’est pas situé à la vue de Château- 
dun. Maïs nous répondrons 1° que nous retrouvons au moins 
dans ce lieu le nom de La Ferté, qui est significatif ; 2° qu'on 
trouve Vulleneuve au lica de Villeneuil au XVII siècle ; 3° enfin 
que l’armée ayant dû passer sous les murs de Châteaudun pour 
se rendre à l'endroit en question, l'historien aura pu faire confu- 
sion et s'imaginer que cet endroit étail en vue de Châteaudun. 
Au reste, le lecteur appréciera. — ÀAjoutons que le comte de Blois, 
Gui 1° de Châtillon, avait acquis, dès l'an 4323, la terre et chi- 
tellenic de La Ferté-Villeneuil ; ainsi l'armée se trouvait bien dans 
le comité de Blois, comme le dit Froissart, 
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avec la tranquillité d'un pèlerinage, Mais le roi, comme 
nous l'avons dit, avait défendu toute résistance, Les victoires 
de Crécy et de Poitiers avaient foit une telle renommée aux 
Anglais, que l’on n’osait plus hasarder contre eux une bataille 
rangée. Charles V li-même avait pris la fuite à cette der- 
nière journée, et en avait gardé en si profond souvenir, que 
cette impression détermina peut-être sa politique à tout 
jamais (‘). Et pourtant une gloriense revanche aurait pu re- 
lever la France, et lui épargner bien des maux. Ces Anglais 
n'étaient pas invincibles; ils avaient été battus à Cocherel 
et à Pont-Vallain, En 1380 d’ailleurs, Edouard IIE et le 
Prince-Noir étaient morts, ces deux glorieuses épées de 
l'Angleterre; il est vrai que Duguesclin aussi venait de mou- 
iir (2). Enfin le roi n’osa jouer cette partie, car, si une vic- 
toire pouvait tout rétablir, une défaite pouvait tout abiner. 
Azincourt le prouva bien depuis, Telle était donc la situa- 
tion: d’un côté un peuple qui avait fondé parmi nous l'idée 
de sa supériorité militaire et la crainte de ses armes; de 
l’autre, un roi qui entreprend, chose nouvelle, de le com- 
battre par l’intellisence et de le vaincre en lévitant, en fai- 
sant supporter à la terre elle-même et à ceux qui la culti- 
vaient tout le désastre des guerres ; une noblesse aussi brave 
que présomptueuse, qui brüûlait de venger ses affronts, et 
murmurait contre le prince qui enchaînait son ardeur; unc 
bourgeoisie, un peuple, chez qui le sentiment national se 
prononçait de plus en plus, par suite de tant d’invasions et 
de souffrances; considérant cette brillante chevalerie comme 
incapable désormais de sauver la France, et disposés à voir 
dans les: moyens intellectuels qu'employait la royauté au- 
tant de sortiléges. magiques; du reste, se soumettant à ses 
ordres et faisant bonne contenance derrière ses murailles, 
en face de l'ennemi. Mais revenons eufin à notre récit. 


Au milieu de la forêt de Marchenoir (*), s'élevait une an- 
cienne abbaye d'hommes, dont il reste encore aujourd'hui 
quelques vestiges (*). Elle s'appelait L’Aumône ou le Petit- 


(t) Charles V, né en 1337, avait neuf ans lors de la bataille 
de Crécy, et dix-neuf ans lors de la bataille de Poitiers. 

(2) IL était mort six jours avant le débarquement des Anglais. 

(?) C'était l'ancienne forêt Longue, Silva Lonta où Longa. 

(*) Canton d'Ouzouer-le-Marché, commune de La Colombe, 
Elle à été détruite vers 4820, Il n'en reste plus que les maisons 
d'exploitation, des visiers en ruine, un colombier et un pan du 
pignou du réfectoire, qui avait été transformé en église en 1656. 
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Citeaux. Issue du grand monastère de ce nom, elle avait été 
fondée vers l’an 1121, par Thibault IV, comte de Blois et de 
Champagne, et, prospère dès les premiers temps, elle avait à 
son tour donné naissance à plusieurs maisons de son ordre (!), 
et poussé des rejetons jusqu’en Angleterre. Les comtes de 
Vendôme, les vicomtes de Châteaudun étaient au nombre de 
ses bienfaiteurs; mais à l’époque où nous sommes parvenus, 
ses vastes richesses étaient bien diminuées par le malheur 
des guerres. 

C'est là, dans cette retraite profonde, que l’armée arriva 
subitement, à la grande surprise des moines, qui ne lPat- 
tendaient guère, car le chemin direct des Anglais eût été de 
se rendre de Châteaudun à Vendôme en suivant le Loir. Les 
beaux et grands édifices de l'Abbaye furent convertis en ca- 
serne; mais le général fit publier un ban « que sur la terre 
« de l'Abbaye nal n’osûât forfaire ni de feu ni d’autre chose. » 
Lui-même, le jour Notre-Dame en septembrè, il y en- 
tendit la messe, et tint son état et cour ouverte à tous ses 
chevaliers. Ainsi on était alors au 6 septembre, et comme 
les Anglais avaient débarqué à Calais le 19 juillet, ils avaient 
donc mis cinquante jours à faire ce trajet ! 

La ville de Marchenoir, située à une licue et demie de là, 
élait alors bien plus considérable qu’elle ne l'est aujourd'hui. 
Sa grosse tour, de formidable apparence (?), était bien 
pourvue et toute prête à soutenir uu siége. Elle était com- 
mandée par un brave chevalier, vassal du comte de Blois, 
nommé Guiilaume de Saint-Martin, lequel était bien déter- 
miné à se défendre jusqu’à toute extrémité, si on l’eût as- 
sailli. « Mais penvil, dit le vieux chroniqueur... Vinrent 
« les Anglais voir le chastel, mais quand ils en virent la ma- 
« nière, ils passèrent outre et retournèrent en leur logis. » 
Charmante naïveté de style que devait retrouver plus tard 
La Fontaine, — Le fort de Marchenoir ne fut pas le’seul que 
les Anglais allèrent visiter. 


La grande église avait été détruite en partie par les protes- 
tants, en 1568, ct n'avait pas pu être conservée, malgré des 
réparations successives. (Renseignements düs à l'obligeance de 
M. le curé de Marchenoïir, ainsi que la note 2° ci-dessous. 

() La Ferté-Villeneuil, dont nous venons de parler, était un 
prieuré de celle abbaye. 

(2) Elle à commencé à s’écrouler en 1692 ; il en reste encore 
quelques débris, recouverts de lierre, ainsi que d’une muraille 
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« Le sire de Brebières, dit Froissart, lors étoit en son 

« chastel, au dehors de la forêt qui sied sur le chemin de 
« Dun et de Blois, et avoit ledit sire de Brebières grand 
foison de chevaliers et écuyers avec lui, qui tous s’étoient 
obligés à bien défendre et garder le lieu... » 
Quel était ce chaätel?... Nous ne voyons dans la position 
indiquée aucun endroit du nom de Brebières; ce qui nous 
fait supposer que ce nom était celui du chef, et non de la 
localité. Nous avions songé d’abord à Fréteval (‘), qui seul, 
dans ces environs, nous sernblait assez important pour ren- 
fermer cette grand’ foison de chevaliers et écuycrs. Mais 
Fréteval n’était situé sur aucun des deux chemins qui pou- 
vaient alors conduire de Châteaudun à Blois (?). Sa distance 
du Petit-Citaux, à vol d'oiseau, était d’au moins trois lieues, 
el il était à plus de deux lieues de la voie la plus rapprochée 
de Blois à Châteaudun. D’ailleurs Fréteval était trop célèbre 
pour que i‘roissart ne l’eût pas désigné en toutes lettres. 

Quoi qu’il en soit, l’un des chefs de l’armée anglaise, 
nommé Fitz- Walter (°), qui connaissait le sire de Brebières 
pour l'avoir autrefois rencontré en Prusse, l’alla voir, et le 
pria de lui envoyer de son vin par courtoisie, lui assurant 
que sa terre en serait exemptée de tout pillage. Le sire de 
Brebières lui en envoya bien et largement et trente blanches 
miches avecques. Fitz- Walter lui en sut bon gré, et lui tint 
fidèlement sa promesse, 

Pendant les trois jours qu’iis furent à Marchenoir, on voit 
que les Anglais ne restèrent pas oisifs ; ils durent battre ainsi 
tout le pays aux environs. Ils n'étaient qu’à trois lieues de 
Morée, plus ou moins. Morée, qui portait alors le nom de 
ville, faisait partie-du Dunois, et relevait précisément de la 
baronnie de Marchenoir. Marmoutier y avait un prieuré et 
Saint-Laumer de Blois une chapelle avec quelques posses- 
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à l'Est, Quant à la ville, elle était enceinte de fossés, sans qu'il y 
ait jamais eu, dit-on, d'autres fortifications ; seulement deux por- 
tes s'élevaient à la tête des ponts, sur les fossés, à l'Est et à l'Ouest. 

(:) Arrond. de Vendôme, canton de Morée. V. sur la forte- 
resse de Fréteval, M. de Pétigny, Hist. du Vend., p. 135. 

(2) Du moins au XVILLS siècle, il y avait un double chemin qui 
reliait ces deux villes; on peut consulter les cartes du temps. Il 
ne faut pas confondre d’ailleurs ces deux routes avec le vieux 
chemin de Blois à Fréteval, qui suivait la rive gauche du Loir, 
et sur lequel eut lieu la défaite de Philippe-Auguste, en 149%, 

(3) Froiïssart écrit Fit-Vatier, 
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sions. Au reste, la terreur qu'inspiraient les Anglais était 
telle, que chacun dut prendre des mesures de sûreté pour 
tout ce qu’il était possible de dérober à l'ennemi. C’est alors, 
comme nous le présumons, que fut enfoui le petit trésor qui 
n’a revu le jour que près de 500 ans plus tard, et nous a 
fourni l’occasion de ce travail. 

Disons enfin que ce fut à l’abbaye de l’Aumône que Gau- 
vain Micaille et Jovelin Kator terminèrent leur duel. L’é- 
cuyer français eut la cuisse traversée d’un coup d’épée par 
une déloyauté de son adversaire, dont tous les assistants fu- 
rent indignés. Néanmoins la lutte continua; mais comme 
Gauvain perdait tout son sang, Buckingham la fit cesser ; on 
prit soin du blessé, et, lorsqu'il fut rétabli, le général lui fit 
remettre une somme de 100 francs (‘), avec un sauf-con- 
duit pour se retirer vers les siens et une attestation des plus 
honorables. 

Enfin, après un repos de trois jours dans la forêt, les An- 
glais se disposèrent à enirer dars le Vendômois. Leur inten- 
uon était de le traverser dans toute sa longueur, de l'Est à 
l'Ouest, afin de gagner le Maine, puis la Bretagne. Ce n’é- 
tait pas d’ailleurs la première fois qu’ils faisaient leur ap- 
parition dans notre pays. Ils le connaissaient de longue date. 
Sous le dernier règne, sans remonter plus haut, les bandes 
d’aventuriers, connues sous le nom de Mauvais Garçons, 
Tard-Venus, Ecorcheurs, Pavaient plus d’une fois cruclle= 
ment ravagé. En 1362, une troupe de ces brigands s'était 
même emparée du château de Vendôme (*), et s’y était 
maintenue pendant trois mois, pillant de tous côtés, jusqu’à 
ce qu’enfin le comte de Blois, Louis de Châtillon, vint l’en 
chasser. Vers la même époque, un autie ramas, commandé 
par un nommé Robert “arcault, avait envahi le Bas-Ven- 
dômois, saccagé la ville de Trôo, séjourné à Montoire et 
surtout à La Chaitre, et avait été se faire tailler en pièces à 
Touvoie, dans le Maine (*). L'expédition de 4380 étant une 
campagne régulière, ne devait pas entraîner avec elle d’aussi 
désastreuses conséquences. Le comte de Vendôme était alors 
ce Jean de Bourbon dont la statue tumulaire, ou du moins 


(1) Le franc était une monnaie d'or, qui pesait 1 gros ou 
72 grains, et valait 20 sous d’alors. 

(2) Le comte Jeau VE était alors prisonnier en Angleterre. 

(5) V. pour plus de détails M. de Pétigoy, Hist. du Vend., 
p. 3821-22. L'enfouissement de Morée ne peut se rapporter à 
aucune de ces deux invasions, 
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ce qui en reste, est là, dans cette galerie (!). Catherine, que 
l'on peut voir à ses côtés, sœur ct héritière de Bouchard VIT, 
avait apporté à son époux cette riche dot, en 4364. Le nou- 
veau comte était sans doute renfermé dans son château, 
tout prêt à le défendre, ou plutôt il avait dû aller rejoindre 
dans le Maine le duc de Bourgogne, qui avait convoqué là 
toute la noblesse des provinces voisines. 

Quoi qu’il en soit, les Anglais, partis de Marchenoir, se 
mirent en route sur Vendôme; mais ils n’y arrivèrent pas 
tout d’une traite, et se logèrent auparavant dans la forêt du 
Coulombier, Ici, Messieurs, recommence pour nous cet em- 
barras dont nous parlions plus haut, relativement aux noms 
géographiques. Quelle était cette forêt du Coulombier qui 
n'existe plus aujourd’hui (?)? Il est clair qu'il faut la cher- 
cher entre Marchenoir et Vendôme. Or, je ne vois dans cette 
direction que Coulommiers (?) dont le nom réponde à Cou- 
lombier. 11 est vrai que Coulommiers n'offre aujourd'hui 
dans son voisinage aucune forêt. Mais il faut songer que 
celle de Fréteval et celle de Marcheuoir étaient autrefois 
réunies en une seule, et formaient cette vaste forêt Longue 
qui ne fut scindée en deux que vers le XIV: siècle, Quoi 
d'étonnant alors qu’elle ait laissé, en se retirant, aux envi- 
rons de Coulommiers, un fragment assez considérable, qui 
aurait subsisté encore à la fin de ce siècle ? Ce qu’il y a de 
Certain, c'est qu’au XI° du moins, il existait un bois dans 
celte localité, ainsi qu’il résulte d’une charte citée par l'abbé 
Simon (‘). 

Encore aujourd’hui Coulommiers n'est-il pas entouré de 
bois qui peuvent tre considérés comme autant de tronçons 
de la forêt Longue (bois de Meslay, de Faye, de Monthault, 
du Coudray, des Pèzcries, de Brûlaine) ? Nous admettrons 


(1) Cet intéressant fragment de sculpture des premières années 
du XV° siècle, a été déposé au Musée Archéologique du Ven- 
dômois, dans le local où se tiennent les séances. 

(? Les anciennes cartes que nous avons pu consuiter ne nous 
ont rien appris à ce sujct. 

(5) Le noi latin de Coulommiers est Columbarii. — Un ma- 
nuscrit donne même, en un passage : la forét de Coulombier. 

G)ATNITE, pe 268. — En 1080, un chevalier, nommé Robert 
de Moncontour, fail donation à l'abbaye de Vendôme de sa terre 
située à Coulommiers, avec les vignes, le bois, les moulins et les 
prés. Wineas, noscum, molendina et prata, Gelte donation est 
l'origine du prieuré de Coulommiers, 
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donc qu'il existait, vers la fin du XIV° siècle, une forêt au 
nord de Coulommiers, et que ce fut à ses ombrages, ainsi 
qu'aux petites localités environnantes, que l’armée alla de- 
mander un asile passager. 

Mais sortons enfin de cette malheureuse forêt, et repre- 
nons notre route vers Vendôme. Ici se place le récit d’une 
aventure sur laquelle nous reviendrons toui à l’heure; nous 
ne cherchons en ce moment qu’à déterminer l’itinéraire des 
Anglais; nons dirons donc seulement en deux mots, parce 
que cela est nécessaire pour l'intelligence du récit, que la- 
vant-garde anglaise rencontra sur le chemin, près de Ven- 
dôme, une troupe de Français, qui, se voyant en nombre 
trop inégal, s'enfuit vers la ville; la barrière s’ouvrit pour 
les recevoir, et la plupart échappèrent ainsi. Après quoi 
Froissart ajoute : « Et ce jour passa lost devant Vendosme 
«et la rivière de Loire { sic), et vint loger gt gésir (!) à 
« Ausne, en la comté de Vendosme, et le lendemain à St- 
« Calais, etc. » Ici, Messieurs, nouvel embarras; nous ne 
connaissons dans le comté de Vendôme aucun lieu du nom 
de Ausne. Il y a bien Josnes, dans le canton de Marche- 
noir, et Le Jauncet dans la paroisse de la Colombe ; mais ni 
l'un ni l’autre, par leur position, ne saurait convenir. 

Il est donc évident que Ausne est un noi altéré. Les ma- 
nuscrits de leur côté donnent tantôt Ausne, tantôt Ansie où 
Ausie; mais aucune de ces variantes ne saurait nous satisfaire ; 
aucun nom de lieu dans le Vendômois ne répond à ces di- 
verses dénominations. L’altération pourrait donc bien être 
du fait de l’auteur lui-même, qui, ayant à enregistrer tant 
de noms obscurs, n’aura pu éviter quelques erreurs. 

Toutefois, en considérant les divers points de la marche 
des Anglais, il n’est peut-être pas impossible de déterminer 
le lieu que nous cherchons. En eflet, puisqu’après avoir 
passé devant Vendôme, ils se dirigèrent sur Saint-Calais, il 
est clair que c’est dans cette direction qu’il faut chercher 
Ausne. De plus, cette étape devait naturellement se trouver 
à moitié chemin environ du trajet qu'ils avaient à parcourir, 
c’est-à-dire à moitié chemin de la forêt du Coulombier à 
Saint-Calais. Cette distance devait être d'à peu près dix 
lieues. C’est donc à cinq licues du point de départ, ou à 
trois lieues environ de Vendème et au nord-ouest de cette 
ville que doit se trouver l'endroit en question. Or, nous ne 
voyons que deux localités qui puissent satisfaire à ces don- 


(1) Gésir, Coucher. Jacere. 
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nées: Azay el Lunay, et toutes deux, chose singulière, ont 
pu par corruption produire Ausne ('). Mais avant de les ac- 
compagner jusque-là, voyons quel chemin les Anglais ont dû 
suivre pour se rendre de la forêt du Coulombier aux portes 
de notre ville. Ils ne pouvaient prendre le chemin actuel de 
Vendôme à Oucques, car il eût fallu s'engager dans Pétroit 
faubourg Saint-Bienheuré, véritable impasse, au bout de 
laquelle ils seraient venus se heurter contre les triples forti- 
fications da château, de la porte de vilie et de la rue Ferme. 
On dira peut-être qu'ils auraient pu tourner la ville et le 
château, en gagnant les hauteurs de la Chappe, et suivant le 
plateau qui domine la vallée. Mais tous ceux qui connaissent 
les lieux avoueront que c’eût été impraticable, surtout à 
cause des grands mouvements de terrain qui se rencontrent 
dans cette direction, — Les Anglais n'avaient €n réalité 
qu’une voie pour arriver aux portes de la ville, et voici com- 
went nous nous représentons les choses : Ils ont dû passer le 
Loir à Meslay et de là prendie par Saint-Ouen le chemin 
qui descend le cours de la rivière (*) ou, à travers la plaine, 
la route actuelle de Chartres, si elle existait déjà. C’est sur 
l'une ou lautre de ces routes qu’ils rencontrèrent la petite 
troupe dont nous avons parlé, qui venait se jeter dans la 
place pour la défendre au besoin. Ils la poursuivirent jus- 
qu’à la porte Chartraine, passèrent devant la ville et sur les 
arrière-fossés, aujourd’hui promenade du Mail, et prirent la 
direction de Montrieux en longeant les bords du Loir, Tout 
cela, comme on voit, est parfaitement conforme aux indi- 
cations de l'historien, et non-seulement les Anglais étaient 
ainsi dans leur véritable direction, mais encore ils évitaient 
de passer sous les murs du château, d’où ils auraient pu 
être inquiétés. Eux-mêmes n’attaquèrent pas la villes ils ne 
faisaient, comme nous l'avons dit, aucune tentative sur les 
places fermées; ils n'avaient point les machines nécessaires 
pour entreprendre un siége, et leur intention n’était pas de 
prendre pied dans l’intérieur de la Frauce. Vers Saint-Marc, 


(1) Il est plus probable que c’est Lunay, qui, dans le rensei- 
gnement transmis à f roissart, élait peut-être écril Lusne, L'his- 
torien aura pris L pour un A. 

() Une ancienne tradition rapporte, en effet, que ce chemin 
était anciennement la route de Paris, el plusieurs indices lendent 
à le faire croire. Il est pourtant diflicile d'admettre que la porte 
chartraine n'ouvrit pas directement sur une roule qui ne pou- 
vait être dès lors que celle de Paris. 
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ils dûrent gravir la côte et se diriger par Viliers sur AZay 
ou sur Lunay. Peut-être existait-il dès lors un chemin de 
Vendôme à Azay par la forêt; mais il est à croire qu'ils au- 
ront évité de le prendre, soit à cause de la difficulté qu'il 
offrait au charroi, soit pour toute autre raison... Mais nous 
ne pousserons pas cette discussion plus loin ; nous aimons 
mieux revenir à cette escarmouche qui eut lieu aux portes 
de la ville, et qui ne manque pas d'un certain intérêt local. 
Que pouvons-nous mieux faire que de la laisser raconter à 
Froissart lui-même? Ecoutons donc, Messieurs, ce naïf récit , 
qui est pourtant celui d’un maître. Nous a‘lons le donner 
d’après la transcription que nous en avons faite sur l’un 
des meilleurs manuscrits de la bibliothèque impériale (°). 

a Quant le conte de Bouquimghen et ses routtes (°?) se 
« departirent de la forest de Marcheaunoy (*), en la conte 
« de Blois, ilz cheminerent vers Vendosine et vers la forest 
« du Coulembier, et estoient ceulx de lauantgarde trop cour- 
« roucez de ce que ilz ne trounoicnt mais nulle aduanture, 
« Ce propre jour que ilz se deslogerent de la forest du Cou- 
lembier et que 1z cheuaucho'ent pres de Vendosme la- 
« uantgarde cheuauchoit tout deuant ainsi que raison est. 
« Si cheuauchoient ensemble messire Thomas Triues et mes- 
« sire Guillaume Clinton enuiron XL lances. Si (‘) rencon- 
« trerent dauanture sur le chemin le seigneur de Hangiers (°) 
« qui sen venoit a Vendosme et auoit en sa rouite enuiron 
« XXX lances. Les Anglois congneurent tantoust (°) que 
« sestoient françois. Si cespronnerent chauldement sur eulx 
«et abaisserent les glaiues ; les françois qui ne se veoient 
« pas à jeu party (*) veurent tallent (f) d attendre, car ilz 
« estoieut pres de Vendosme. Si espronnerent celle part (*) 
« pour eulx sauuer et anglois apres eulx ct françois deuant. 
« La furent rucz jus (!’) de cops de lances Robert de Han- 
« gicers, cousin au seigneur, Jehan de Montigny et Guil- 
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(1) Ms. Fr. 2660. — Le fait que nous racontons dut avoir lieu 
le 41 septembre 1380 : Le jour Notre-Dame, c'est-à-dire le 8. 
Buckingham était à l'abbaye da Petit-Citeaux ; il y resta trois 
jours. En supposant qu'il füt arrivé la veille de Notre-Dame, il 
en serait reparti le 10. Le 41, il partait de la forêt du Coulom- 
bicr et se dirigeait sur Vendôme. 

(2) Le comte de Buckingham et ses troupes. 

€) Marchenoir. 

(*) Alors. — (5) Hangest. — (f) Aussitôt... — (°) Égal, — 
($) Volonté, — (*) De ce côté, — (10) Jetés à terre. 
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« jaume de Launar et encores cinq ou six (!) et furent tan- 
« Loust enclos et les conuint rendre prisonniers ou piz finer. 
« Le sire de Hangiers vint si à point à la barrière quelle 
« estoit ouuerte, Si descendit et entra dedans et puis print 
« son glaiue et se mist vaillamment en deffense, Touteffois il 
« en y ot de prisonniers jusques à XIT et puis retournerent 
« les Anglois. Ainsi alla de ceste aduanture. — Messire Ro- 
« bert Kanolle et sa routte si encontra et trouua le seigneur 
» (le Mauuoisin et sa routte. Si se ferirent lun dedans lau- 
«tre anglois et françois, car ilz estoient assez à jeu party. 
« Et ne daigna le sire de Mauuoisin fuir; mais se combatit a 
« pie moult vaillamment et finablement messire Robert Ca- 
«_ nolles le print de sa main et fut son prisonnier. Et ce jour 
« passa lost (*) deuant Vendosme et la riuiere de Loire (sic) 
« et vint logier et gesir a Ausne, en la conte de Vendosme 
« ei le lendemain a Saint Calais et la se reposa lost deux jogrs; 
« au tiers (”) jour ilz se deslogereut et vindrent à Lusse (‘) 
« et le lendemain au Pont à Volain (°). » 


Noas aurions voulu, Messieurs, vous faire connaître plus 
particulièrement les héros du fait d'armes que nous venons 
de raconter, ce seigneur de Hangest qui semblait destiné 
aux aventures, car il venait d’en courir une déjà des plus 
surprenantes (°), Sir Thomas Trivet, ce brave chef de 


(1) Au lieu de cinq ou six, notre manuscrit donne boubi; leçon 
ridicule qui provient de l'emploi des chiffres romains et de la 
ressemblance du b avec le v dans l'écriture gothique (Vou VD. 

(?) L'armée. 

(°) Notre manuscrit donne antiers au lieu de au tiers, ce qui 
ne fait aucun sens. 

(*) Le Grand-Lucé, chef-lieu de canton de l'arrondissement 
de Saint-Galais. 


() Pontvalain, chef-lieu de canton de l'arrondissement de 
La lèche. C’est là que Robert Knolle avait élé défait 10 ans au- 
paravant par Dugaesclin, V. p. 155. 

M. Buchon, dans son édition, a modernisé presque partout 
l'orthographe de Froissart ; nous avons cru devoir la conserver, 
sauf dans les noms propres, où nous avons mis une grande lettre 
au comumenceinent, au lieu d'une minuscule que donne toujours 
le manuscrit, 

(5) Le sire de Hangest était sous les ordres du sire de 
Coucy, son suzerain, qui, dès le début de l'expédition, l'a- 
vail envoyé à Béthune, de Béthune à Bray-sar-Somme, avec 
30 lances, de Bray à Plancy-sur-Aube, pour défendre succes- 
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Pavant-garde ennemie. Quant à ce terrible Robert Kuolle, 
qui, depuis plus de vingt ans, désolait la France, c’est un 
personnage qui appartient à l’histoire. Mais il faut nous hâter 
et achever rapidement notre expédition. 

Pendant que les Anglais gagnaient le Maine, toutes les 
forces françaises avaient pris les devants, et s'étaient accu- 
mulées dans ce pays. Le duc de Bourgogac, avec le gros de 
Parmée, était au Mans, le duc d’Anjou à Angers; toutes les 
places des environs étaient gardées. Six mille lances et 
plus, dit M. Henri Martin, étaient rassemblées dans un 
espace de vingt lieues, ; 

Les Anglais étaient contraints de passer la Sarthe. C’est 
là qu’on les attendait, L’ardeur des Français était extrême ; 
on demandait la bataille à grands cris, que le roi le voulût 
ou non. La Sarthe ne pouvait être franchie que dans un 
seul passage, à Noyen, à sept lieues au-dessous du Mans ; on 
barra ce gué par des pieux et des palissades; on creusa sur 
l’autre bord un large fossé. Les Anglais, après avoir traversé 
la forêt du Mans, arrivent sur cette rivière ; elle était grosse, 
profonde, menaçante. Ils cherchent en aval, en amont; nul 
autre endroit n’était praticable, Alors ils prennent bravement 
leur parti, mettent picd à terre, et, armés de toutes pièces, 
entrent dans le fleuve. Après des efforts et des peines 
inouïes, ils parviennent à arracher les pieux, comblent le 
fossé de la rive opposée, et passent enfin, eux ct tout leur 
charroi. — L'armée française les laissa faire. — Ils allèrent 
se loger à Noyen, puis à Poilly, puis à Argentré, toujours 
tranquillement, s’arrêtant deux ou trois jours dans chaque 


sivement ces diverses places. À Plancy, le sire de Hangest eut 
une aventure à peu près semblable à celle de Vendôme, mais 
qui faillit lui devenir plus funeste (Froissart,V. L. II, ch. LXVI). 
Enfin, nous retrouvons en dernier lieu Hangest dans le fort 
de Janville, en Beauce, avec le sire de Mauvoisin. Il est extré- 
mement probable que de Janville ils se seront dirigés sur Chà- 
teaudun pour lui porter secours, en cas de besoin, et que là 
apprenant que les Anglais étaient dans la forêt de Marchenoir, 
ils se seront portés sur Vendôme. C'est alors, et sur le point 
d'arriver, qu'ils furent rencontrés par l'avant-garde ennemie. 
Ainsi cette rencontre dut avoir lieu sur la route de Châteaudun 
à Vendôme, et confirme ce que nous avons dit plus haut de 
l'itinéraire des Anglais. 
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endroit, Enfin ils traversent la Mayenne, au milieu d’un 
marécage, où ils pouvaient aller au plus trois de front, 
et cela pendant deux lieues. — Les Français ne bougeaient 
pas. — Que signifiait une pareille inaction? Que s’était-il 
donc passé? Un grond évènement, Messieurs, Le roi de 
France était mort... et, chose singulière, tous ces fougueux 
barons qui l’accusaient d’enchaîner leurs bras, dès qu’il fut 
expiré, ne songèrent plus à combattre. Ils s’arrêtèrent tout 
surpris et se dispersèrent. — C’est que ce prince si chétif, 
toujours enfermé dans ses appartements, était en réalité 
l'âme du royaume, la volonté qui unissait tous ces membres 
épars et faisait mouvoir les armées. — Le duc d'Anjou le 
premier, apprenant l’état désespéré de son frère, partit en 
toute hâte. Il voulait être à son trépas et mettre la main 
sur les trésors de la couronne. Après lui, les seigneurs, les 
chevaliers, à l’annonce de la funeste nouvelle, abandonnèrent 
l’armée, et vinrent ex France pour attendre les évènements. 
On sentait un grand vide et je ne sais quoi de nouveau qui 
allait surgir. C’est ainsi que les Anglais arrivèrent sans en- 
combre en Bretagne, où ils restèrent jusqu’au mois d'avril 
suivant, époque où le traité de Guérande réconcilia le duc 
avec le nouveau roi. 


Telle fut cette grande chevauchée à travers la France; 
telle nous la représente le naïf chroniqueur ; toutefois, en ce 
qui concerne notre pays, on s'étonne de ne pas trouver chez 
lui plus de précision, car, trois ans après l'événement, il 
était à Blois, auprès du comte Gui de Châtillon, dont il 
charmait la cour par ses récits et par ses vers, car Froissart 
n’était pas moins poëte qu’historien ('). 

On nous pardonnera sans doute d’être entré dans ces 
longs détails à propos d’une découverte de monnaies; mais 
notre but, on le conçoit, n’a pas été seulement de recher- 
cher à quelle époque et à quelle occasion le petit trésor de 
Morée avait pu être enfoui, mais encore de mettre en lu- 
mière un fait intéressant de notre histoire locale, et même, 
si l’on veut, de présenter sous sa véritable physionomie un 
point d'histoire générale, — Il ne nous reste plus, Messieurs, 
qu’à vous remercier d’avoir bien voulu nous prêter une si 
longue et si indulgente attention. 


() Le comte le nomma son chapelain. 
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ITINÉRAIRE DES ANGLAIS 
DEPUIS SENS JUSQU'A NOYEN-SUR-SARTHE. 


De Maillières-le-Vicomte, assez près de Sens, à Jenon, 
à 4 lieue de Sens. (Sic, Froiss.) 

De Jenon à Saint-Jean-de-Nemours. 

De Saint-Jean-de-Nemours à Beaune en Gâtinais. 

De Beaune à Pithiviers, 4 lieues. 

De Pithiviers à Thoury, 5 lieues. 

De Thoury à Janville et au Puiset, 1 lieue et 1 lieue et 
demie. 

Du Puiset à Courbehaye, commune où se trouve Ormoy, 
de 4 à 5 lieues. 

De Courbehaye à La Ferté-Villeneuil, de 7 à 8 lieues. 

De La Ferté-Villeneuil à l’abbaye du Petit-Citeaux (forêt 
de Marchenoir), de 3 à 4 lieues. - 

De l’abbaye du Petit-Citeaux à la forêt du Coulombier, 
près Vendôme, par conjecture, de 4 à 5 lieues. 

De la forêt du Coulombier à Ausne (? ) en Vendômois, en 
passant par Vendôme et Villiers, de 5 à 6 lieues. 

De Ausne à Saint-Calais, de 5 à 6 lieues. 

De Saint-Calais au Grand-Lucé, 5 lieues. 

Du Grand-Lucé à Pontvalain, de 7 à 8 lieues. 

De Pontvalain à Noyen-sur-Sarthe, de 5 à 6 lieues. 


CH. BOUCHET. 


ANALYSE 


D'UN AVEU DU FIEF DE VILLEPROUVAIRE, 


Par M. À, De TRÉMAULT. 


Messieurs, 


En voyant la faveur avec laquelle vous accueillez toutes 
les informations relatives aux choses du passé, l’on s’est 
demandé s’il n’y aurait pas, au point de vue de l’histoire 
locale, quelque intérêt à analyser certains documents an- 
ciens, qui, sans se rapporter à aucun événement particulier, 
renferment néanmoins quelques renseignements sur l'état 
social d’une époque disparue depuis longtemps déjà. C’est 
du moins la pensée qu'a fait naître la lecture de l’un de ces 
documents, remarquable par le développement qu’il pré- 
sente, par le bel état de conservation dans lequel il nous est 
parvenu, et qui peut fournir des éclaircissements sur la ma- 
nière dont était constituée la propriété foncière dans les 
campagnes du Vendomois à la fin du XVI: siècle. 

C’est un manuscrit sur parchemin, composé de 64 feuil- 
lets, d’une belle et large écriture, à l’exception des six 
derniers, qui sont d’une main beaucoup moins habile que 
les précédents, et dans lesquels il est fait un usage fréquent 
d’abréviations, plus rares dans la première partie. 

Il a pour objet un aveu rendu le 16 septembre 1571, par 
Nicolas de Dampmartin, écuyer, seigneur du fief de Ville- 
prouvaire, qui relevait des châtellenies de Montoire et des 
Roches-l’Evêque, à la reine de Navarre, Jeanne d’Albret, 
veuve d'Antoine de Bourbon, comme tutrice de son fils 
Hevri, prince de Navarre et duc de Vendôme, depuis 
Henri IV. 

Il y avait neuf ans déjà que le roi de Navarre, ayant mis 
le siége devant Rouen et étant descendu dans le fossé pour 
donner l'assaut, avait été atteint d’un coup d'arquebuse à 
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Fépaule, come il accomplissait une fonction que Brantôme 
enregistre avec précision (‘). Il se faisait transporter par eau 
à sa maison de Saint-Maur-des-Fossés, lorsque l'état de sa 
blessure le força de s'arrêter aux Andelys, où il mourut ke 
17 septembre 1562. Nicolas de Dampmartin fait offre de 
foi et hommace à son suzerain pour le fief de Villeprouvaire, 
qu'il venait de recueillir dans la succession de ses père et 
mère, succession qu'il avait partagée avec ses sœurs, sui- 
vant une charte du 26 mars 1571, qui établit les parts et 
donne la composition des lots revenant à chacune d’elles. 

Cet aveu est comme un tableau fidèle et complet de ce 
qu’étaient alors ces fiefs d’un ordre inférieur, disséminés en 
si grand nombre sur le sol de l’ancienne France. 

Ils se composaient en général d’une habitation ou manoir 
avec des dépendances formant le domaine direct du sei- 
gneur, et de tenures dont le nombre et importance consti- 
tuaient l'importance du fief iui-même. Ges tenures, grevées 
d'obligations diverses, se divisaient en deux catégories, sui- 
vant qu’elles étaient libérales ou serviles. 

Les premières formaient les tenures nobles possédées par 
les vassaux à charge du service militaire; les deuxièmes, 
les tenures ignobles ou roturières, appelées aussi censives, 
qui étaient entre les mains des colons ou tenanciers et devaient 
le cens. 


Voici quels sont les termes de l’aveu : 

« De vous très-haulte et très-puissante Dame, et très- 
« illustrissime princesse Jehanne d’Albret, par la grâce de 
« Dieu Revyne de Navarre, mère tutrice et légitime admi- 
« pistraresse des personne et biens de mon très-redoubté 
« Seigneur, Monseigneur le Prince de Navarre Duc de 
« Vendôme et de Beaumont, premier pair de France, Baron 
« de Montdoubleau et de St-Galais, Seigneur Chastelain des 
« Chastellenies de Montoire et des Roches-Levesque, Je 
« Nicolas de Dampmartin, écuyer seigneur de Villeprouvaire, 
« confesse et advoue tenir nuement (directement) à deux 
« foys et hommages liges en regard de vos dictes chastelle- 
« nyes de Montoire et des Roches-Levesque les choses dont 
« suis en vos dictes foys et hommages liges, desquelles la 
« déclaration s’ensuyt. » 

Suit en effet le dénombrement ou énumération des di- 
verses choses et droits composant le fief, où se trouve 
observée la division en articles séparés comprenant : le pre- 


(!) Brantôme, Discours LXXX, Art, 11, Antoine de Bourbon, 
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mier, le domaine et manoir ; le deuxième, les tenures nobles 
devant la foi et hommage; le troisième, les tenures rotu- 
rières payant le cens ; le quatrième, le droit de basse justice 
et autres droits en dépendant suivant la coutume du pays; 
le tout suivi d’une formule finale, par laquelle le vassal porte 
foi et hommage à son suzerain, comme ses prédécesseurs 
l'ont fait avant lui, ct déclare n’avoir rien omis sciemment 
ou par fraude dans le dénombrement qui précède; s’enga- 
geant à combler les lacunes, s’il en existe, relatives à celles 
des omissions pour lesquelles il sera produit des titres vala- 
bles, dès qu’il en aura eu bonne connaissance. Puis il ter- 
mine par cette phrase : « En tesmoing de vérité je vous en 
« baille, ma très-redoubtée dame, ce présent escript pour 
« adveu signé de ma main, et fait et signé à ma requeste 
« des notaires soubsignés et pour plus grande aprobation et 
« confirmation fait sceller du scel de mes armes. » Et au- 
dessous se lisent les signatures de Nicolas de Dampmartin 
et des deux notaires, Ducloux et Berthins, avec cette men- 
tion : à la requête du seigneur de Villeprouvaire. Quant au 
sceau, il n’en existe aucune trace. 
Le Domaine se composait de « la maison manoir et haber- 
gement dudit lieu de Villeprouvaire situé en la paroisse de 
« Lunay près de Vendôsme, ainsi que le tout se poursuict 
« et comporte tant en maison, granges, étables, caves, fournil, 
« puy, presseoir à vin, et le tout en un tenant enclos de : 
« murailles où il y a une maison de nouvel bastie et édifiée 
contenant ensemble deux arpents de terre ou environ, » 
En effet, le manoir récemment rebâti entre la petite ri- 
vière de Lunay et le coteau était contigu au fief de la Per- 
rine, dont la maison d'habitation n’a été détruite que depuis 
très-peu d'années, et qui lui-même était un démembrement 
de celui de Villeprouvaire, opéré à la suite d’un partage fait 
en 1481. Le sol sur lequel les nouvelles constructions étaient 
assises relevait, pour une petite partie, de la châtellenie des 
Roches-Levesque, et pour le reste de celle de Montoire, ce 
qui est nettement établi en ces termes : 

« Et se depart (partage) mon dict fief et domaine, en tout 
« ce que j'en tiens de vous, ma dicte Dame, au regard de 
votre dicte chas:ellenie des Roches-Levesque, depuis l'huis 
« et entrée de la salle du vieil manoir, et ma dicte maison, 
« jusqu’à l’autre bout d'icelle, tirant devers la Perrigne qui 
fut (à) defunct Pierre de la Chastcigneraye, écuyer, et de 
« présent à la veufve Jehan Rouer; Et ce que je tiens, ma 
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« dicte Dame, au regard de votre chastellenye de Montoire 
« se prent et depart depuis la dicte salle tirant vers Lunay, 
« descendant de ladicte salle au ruisseau estant au dessoubs 
« d’icelle, laquelle vieille salle est de présent ruvnée, et au 
« lieu et place de laquelle est en partie située et assise ladite 
« maison nouvellement édifiée, et en l’auire partie y a un 
u jardin enclos de murailles. » 

Ce jardin et verger renfermait deux viviers et les restes 
d’un ancien logis à la place duquel avait été rebâtie une 
maison avec granges et étables. Il était borné d’un bout par 
le chemin de Villeprouvaire à Lunay, et de l’autre par celui 
de Villaine aux Vaux, 

De l’autre côté du ruisseau, également devant le manoir, 
mais « hors du circuit d’icelui, » se trouvait, dans une pièce 
de terre labourable, sur le chemin de Langlier,à la Prarie 
(Pruserye), une fuie à pigeons qui, avec ses fruicts, vol et 
appartenances, faisait partie du domaine. Les murailles de 
cette fuie, abandonnée depuis longtemps, sont encore debout 
el à peu près intactes. 

Du domaine dépendaient encore une septrée et trois ar- 
pents de terre labourable, dix-sept quartiers de vigne et 
veufquartiers de prés, plus une métairie sise aux Tesnières, 
composée d’une maison à deux chambres, l’une à eheminée, 
l’autre <ervant de grange avec cour, jardin, verger, puits, 
quinze septrées, une mine dix-sept boisselées de terre, huit 
arpents de bois appelés les bois de Crannes et deux arpeuts 
et demi de garenne à cossins ( à lapins ); enfin, comine der- 
nier article, deux moulins situés au gué du Loir, paroisse de 
Mazangé, l’un à blé, l’autre à drap, avec roues rouez, pil- 
lons, mailletz, droits de pecherie, chaussées, rivages et su- 
jets en dépendant. (Dans ces droits ne sont pas énoncés 
ceux de péage, bac et passage que l’on trouve mentionnés 
comme dépendance de ces moulins dans un compte posté- 
rieur à 1746.) Leur situation est parfaitement établie. Ils 
étaient séparés par un petit cours d’eau du chemin de Ven- 
dôme à Savigny, et touchaient d’un bout à la rivière des- 
cendant du grand moulin de Mazangé à la rivière Maryow, 
et de l’autre au moulin à blé de la Bonneaventure. Ils rele- 
vaient jadis à foy et hommage du fief de Villeprouvaire, au- 
quel ils étaient alors réunis. 

En effet, dans la coutume d’Anjou qui régissait le Vendo- 
mois, le seigneur bas-justicier pouvait avoir un moulin à 
drap. Les tenanciers devaient faire moudre leur grain et fou- 
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ler lenr drap au moulin du seigneur, L'article 21 dispose 
même que celui-ci « pourra contraindre ses subjets estagiers 
demourant au dedans de trois lieucs dudit moalin à y aller 
fouler leur drap, et s'ils sont trouvés allont fouler, ou leur 
drap foulé à autruy moulins, ils seront tengs payer douze 
deniers pour chaque aulne, oultre le droit de foulage, et en 
la dicte coutume ne sont pas compris les draps qui se fou- 
lent au pied, » 

Les distances v sont ainsi réglées. La lieue de moulin co:- 
tenait mille tours de roue, la dite roue ayant quiaze pieds 
de tour et circuit par dehors, à prendre depuis la maison 
du subjet jusqu’à la maison dudit moulin. 

Après le domaine viennent les tenures nobles. Dans le 
système des fiefs, le terre était tout, les personnes n'étaient 
rien, de sorte que c'était le fief inférieur qui se trouvait 
obligé envers le dominant bien plutôt que le vassal envers le 
Suzerain, à qui le service n’était dû qu’à raison du fief pos- 
sédé dans sa mouvance, L'homme n'était en quelque sorte 
que la persounification de la terre. 

Les possesseurs de fiefs relevant de celui de Villeprou- 
vaire étaient : 

1° Messire Jacques de la Chasteigneraye, chevalier sei- 
gneur des Pins et de la Bordoullière, qai devait deux foys et 
hominages simples, l’un pour le fief, domaine, justice et sei- 
gneurie d’Asnières, l'autre pour une garenne à eau (nom que 
l'on donnait aux rivières où portions de rivières où la pêche 
était interdite et réservée) ayant appartenu jadis à Jehan Rou- 
gemont et située en la rivière du Loir, joignant d’un bout à la 
rivière du Breuil et de l’autre à celle de Biousson (entre le 
Breuil et le moulin de la Fontaine). 

2° Messire Raphacl de Taillevis, écuyer, seigneur de la 
Mézière à cause de Demoiselle Marie Rover, son épouse, el 
Margarite de Genes, veuve de Jehan Rouer, devaient égale- 
ment deux foys et hommages simples, l’une pour la maison 
seigneuriale Domaine et Justice de la Perrigne, lPautre pour 
leur moulin situé à Villeprouvaire, 

3° Margarite de Genes devait une foy et hommage pour 
le moulin d'Eubeuf, 

h° Noble homme Maître Alain Beau, secrétaire du roi, à 
cause sa femme Françoise Leclerc, devait plusieurs foys et 
bommages: la première pour le fief de la Trousserie, la 
deuxième pour un fief censif appelé le fief de Courcelle et 
de la Chardouncraye, qui appartenait jadis à Messire Guil- 
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laume de Vezins et actuellement à Jean-Georget de Ven- 
dôme et en outre un cheval de service à mutation d'homme 
«et de seigneur, la troisième pour six septiers de blé moitié 
seigle moitié froment à prendra chaque année sur le moalin 
d’Eubeuf, 

5° Damoiselle Claude de Saule, veuve de Nicolas Girard 
(seigneur de la Bonneaventure), et ses enfants devaient foy 
et hommage pour leur moulin du gué du Loir, 

6° Enfin les héritiers Jehan Minie et Jehan Deniz devaient 
deux foys et hommages simples pour douze septiers de blé 
moitié frement moitié mouture, qu'ils avaient droit de 
prendre chaque année sur le moulin d'Eubeuf et en outre 
un demi-chevai de service à mutation d'homme et de sei- 
gneur, suivant la coutume du pays. 

On sait que ce n'étaient pas les fonds de terre seuls qui 
étaient donnés en fief, mais que peu à peu onvavait inféodé 
toute sorte de biens, tels que droits, dîmes, offices, revenus, 
rentes, el lon trouve ici une preuve de l'exactitude de la 
remarque faite par M. Guérard, au sujet da droit de cheval 
de service dû en cas de mutation, dans les prolégomènes 
mis en tête du cartulaire de l’abbaye de Saint-Père {de 
Chartres) publié dans la collection des Documents inédits 
relatifs à l'Histoire de France, et où il dit que ce service 
lorsqu'il était dû était presque toujoùrs exprimé d’une ma- 
nière spéciale, tandis que d’autres obligations qui incom- 
baient égalemeut au vassal ne l’étaient pas, et se réglaient 
d’après la couture du pays. 

Après les tenures nobles viennent les roturières soumises 
à diverses obligations et particulièrement au cens, 

Le cens était une rente seigneuriale que la terre devait à 
perpétuité, et qui ne pouvait être prescrite contre le sei- 
gneur. La redevance calculée sur le produit de la terre était 
en général légère ; souvent même c'était moins un revenu 
qu’une sorte de symbole, la marque pour ainsi dire de la 
seigneurie que le possesseur du fief avait retenue à son profit 
sur les terres qu’il avait vendues ou baillées à cens. La terre 
vendue pour une somme d'argent une fois payée était néan- 
moins restée grevée d’une redevance annuelle et perpétuelle, 
qui servait à constater qu’elle était demeurée dans la dépen- 
dance d’un fief supérieur ayant sur elle certains droits et 
particulièrement celui de justice foncière ou basse justice. 
Ainsi le cens était le sigue de cette dépendance pour les censi- 
ves, comme la fov et hommage létait pour les tenures nobles. 
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Notre dénombrement qui donne en grand détail les noms 
et prénoms de chaque tenancier, la nature, la contenance et 
la Situation par tenant et aboutissant de chaque tenure, 
n’exprime pas malheureusement le montant de la redevance 
due par chacune d'elles. Néanmoins, comme il mentionne la 
somme totale à laquelle s’élevaient ces cens, il est possible, 
en la comparant avec le nombre et la superficie des tenures, 
d'établir que cette redevance était légère, ce qui d’ailleurs 
est pleinement confirmé par un autre démembrement du 
même fief, contenant ce détail dressé à la date du dernier 
jour de décembre 1481. 

Les censives au nombre de 1072 étaient réparties entre 
h38 tenanciers appartenant à plus de 200 familles (208), 
dont les noms sont donnés ci-après. Parmi ces noms, il en 
est plusieurs que l’on trouve aujourd’hui portés encore par 
des familles qui n’ont pas cessé de résider dans la paroisse 
de Lunay ou dans les paroisses voisines, et l’on peut dire 
des autres qu'ils ont une certaine physionomwie qui n’est pas 
étrangère au pays. 

Les cens annuels s’élevaient à 76 sous 9 deniers tournois, 
payables à la recette du fief, savoir : 3 sous 8 deniers au jour - 
de Saini-Jean-Baptisie et 71 sous 1 denier au jour et fête 
de Saint-Jacques et Saint-Christophe; wais ils avaient eu 
jadis une plus grande importance, comme le constate cette 
phrase où le vassal dit à son suzerain: « lesquels debroirs 
« soulaient (avaient coutume) anciennement de plus valoir 
« et monter en somme, mais depuis je n’en suis servi ni 
« payé que des dites sommes dessus déclarées dont ai de 
« présent vraie connaissance. » 

Gette diminution était assurément déjà ancienne, car les 
évaluations sont exactement semblables dans le dénombre- 
ment de 1481 et dans celui de 1571. L’aveu qui en est fait 
est-il un effet de cette disposition uaturelle à l’homme de se 
plaindre du temps présent, et de croire grandir son impor- 
tance en rappelant un passé plus prospère ? ou bien faut-il v 
voir un résultat partiel de ce grand travail d’émancipation 
qui s’élaborait sourdement au-dessous de la hiérarchie 
féodale et qui devait mettre trois siècles encore avant d’abou- 
tir aux formes de notre société moderne ? 

Considérées sous le rapport de lPétendue, les censives 
montrent qu’à cette époque la propriété était aussi divisée 
qu’elle peut lêtre de nos jours, au moins pour celles des 
terres qui par leur nature échappaient aux nombreuses en- 
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iraves apportées par la législation coutumière à la transmis- 
sion des biens. Les tenures que nous avons à examiner ici 
dépassaient raremeni une ou deux boisselées de terre, un ou 
deux quartiers de vigne, et ne comprennent pour la plupart 
qu’une fraction de boisselée ou de quartier, qui souvent 
même se subdivisait en plusieurs parcelles. Le plus grand 
nombre est d’un demi ou d’un quart de quartier de vigne, 
de pré ou de bois. Il en est même de bien moindres encore, 
comme celles exprimées en ces termes: la moitié d’un tiers 
de boisselée de terre, le huitième d’un quart de quariier de 
vigne, la vingtième partie et autres droits d’une boisselée de 
terre. 

Il est à remarquer que si les parcelles sont moins nom- 
breuses dans le dénombrement de 1481 que dans celui de 
1571, par compensation leur superficie est plus grande dans 
le premier que dans le second. On peut inférer de là que le 
fractionnement de la propriété avait suivi une progression 
assez rapide, dans le cours du siècle qui venait de s’écouler. 

Les empêchements mis par le droit coutumier à la divi- 
sion des terres privilégiées devaient développer chez le paysan 
une ardeur extrême à devenir propriétaire de la plus minime 
partie d’un sol d’autant plus précieux, que la portion apte 
à être possédée par lui était plus restreinte. Ainsi cette par- 
tie des terres librement transmissibles allait-elle se fraction- 
nant de plus en plus, résultat auquel concourait encore le 
mode suivi dans le partage des successions. 

Quoique le principe de l'égalité dans les partages ne fût 
pas admis d’une mauière absolue par la coutume d’Anjou, 
en matière de succession roturiere ou coutumière, les formes 
observées à cet égard avaient dû contribuer pour beaucoup 
à la division des terres. La principale dérogation à ce principe 
était faite en faveur du fils aîné, encore qu’il fût moins âgé 
que la fille aînée, ou de la fille aînée, s’il n’y avait que des 
filles, « qui succédait pour les deux tiers aux choses tenues 
a à foy et hommage anciennement, et qui sont cheuz par 
« succession ou en tierce-foy. » C'était là le seul avantage 
fait à l’aîné; l’autre tiers de ces biens, ainsi que tous autres, 
acquets ou conquels L2nus où non tenus à foy et hommage, 
se partageaient également entre tous les héritiers. Le plus 
âgé des enfants, soit fils, soit fille, devait composer les lots, 
les puinés choisissaient ensuite en commencant par le plus 
jeune, eten remontant successivement par rang d'âge, et si 
un ou plusieurs des cohéritiers n’agréaicot pas les lots pro- 
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posés, ils devaient les refaire ; seulement les autres cohéri- 
tiers choisissaient alors avant eux, chacun à son degré, 

Ce morcellement exagéré de la propriété, qui n’était pas 
particulier au seul Vendomois, et existait aussi dans d’autres 
provinces, devint à la longue la cause d’embarras assez sé- 
rieux pour que l’on dût songer à y porter remède. Il fut 
même l'objet d’un examen particulier de la part de l’assem- 
blée provinciale de Lorraine, ainsi que l’a fait connaître 
M. Léonce de Lavergne dans un beau travail (‘) publié ré- 
cemment sur les assemblées provinciales instituées par Louis 
XVI de 1778 à 1789; et voici en quels termes s’exprimait le 
rapporteur d’une commission chargée d'étudier cette ques- 
tion : « La coutume veut, disait-il, que l'aîné dresse les lots, 
« que le plus jeune choisisse, et ainsi des autres successive- 
« ment sans distinction de sexe. Quelque égalité que l'aîné 
« se soit appliqué à mettre dans les lots, il ne peut manquer 
« d’être lésé par ceite forme. C’est toujours le moins bon 
« qui lui reste, Pour se garantir de tout dommage, et s’as- 
« surer d’une parfaite égalité, les aînés ont coutume, entre 
« les gens de la campagne, de diviser chaque pièce de l’hé- 
« ritage co:nmun en autant de parties qu’ils ont de cohéri- 
« tiers, et voilà la véritable cause du morcellement de la 
propriété. » 


Le tableau suivant présente par nature de biens le relevé 
de la superficie approximative des censives, exprimée en 
mesures anciennes, réduites en mesures nouvelles, avec le 
nombre des parcelles et leur étendue moyenne, Ces résul- 
tats ne sont qu’approximatifs, attendu que dans la même 
localité il était fait simultanément usage de plusieurs mesu- 
res différentes ; c’est ainsi que l’on trouve ces distinctions : 
mesure de Vendôme, mesure de Montoire; et d’ailleurs on 
s’est servi pour base du calcul, à défaut d’une autre plus pré- 
cise, des anciennes mesures de la Beauce, dont le tableau 
se trouve compris dans les prolégomènes en tête du cartu- 
laire de l’abbaye de Saint-Père déjà cité, 


(*) Revue des Deux-Mondes, livraison du 45 janvier 1863, 
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L'ensemble des terres cultivées, déduction faite de 133 
journées d'hommes de vigne sur l’étendue desquelles nous 
sommes sans renseignements, occupait une superficie d’en- 
viron 77 hectares 43 centiares, divisés en 955 parcelles 
ayant chacune en moyenne 8 ares 40 centiares. 

Les cens dus par la totalité des censives s’élevaient à 76 
sous 9 deniers tournois. Pour connaître la valeur de cette 
somme en monnaie actuelle, on à calculé le prix moyen du 
septier de blé, pendant la période des vingt années écoulées 
de 1561 à 1580, et ce prix moyen ressort à 4 fr. 10 sous 10 de- 
niers. Prenant le blé au prix de 20 fr. l'hectolitre ou 30 fr. 
le septier, on trouve que les 76 sous 9 deniers ont une valeur 
de 25 fr. 35 c. de notre monnaie, ou bien que la livre tour- 
nois de 1571 vaudrait aujourd’hui 6 fr. 60 c. Les 76 sous 
9 deniers de cens dus par les 1197 parcelles font ressortir 
pour chacune d'elles une redevance moyenne de une maille 
> OÙ une maille et demie environ. (La maille ou obole était 
la 480° partie de la livre.) Mais si sur les 1197 parcelles on ne 
considère que les 955 représentant les terres cultivées dont 
l'étendue est connue, la part de cens acquittée par ces der- 
nières ressort à 20 fr. 22 c., ce qui donne une moyenne par 
hectare de 0,32 c., et par parcelle, de 0,021", qui sont sen- 
siblement l'équivalent d’une maille et demie. 

Bien que ce calcul ne soit qu’approximatif, il s'approche 
cependant assez de la vérité pour montrer que la redevance 
due par la terre était réellement légère. Du reste, l’état de 
la propriété foncière différait peu de ce qu’il est aujourd’hui, 
car si elle n’était pas nominalement libre, comme étant su- 
jette au cens, le tenancier n’en était pas moins propriétaire, 
transmettant par vente et par succession son droit (dont les 
serfs eux-mêmes jouissaient depuis la fin du X[° siècle) sur 
un fonds soumis, il est vrai, à des droits seigneuriaux. La 
véritable importance du cens, ainsi qu’il a été expliqué, 
était moins dans ce produit de la redevance que dans ce ca- 
ractère qui lui était particulier, de constater que la terre 
était restée sujette à divers droits seigneuriaux, dont une 
partie, après avoir changé de noms et de forme, est payée 
dés mains des seigneurs dans celles des communes et de 
l'Etat, comme les prestations en nature que l’on nommait 
jadis corvées, et les droits de mutation qui s’appelaient lods 
et ventes pour les censives, quint et requint pour les fiefs, 
et qui étaient dus au seigneur jus!icier, comme attachés au 
droit de justice, 

Il faut remarquer encore cette mention spéciale de pré- 
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sent plantée en vigne, qui accompagne la désiguation d’an 
certain nombre de parcelles dont la superficie totale repré- 
sente environ 4 heciares 70 ares 74 centiares, c’est-à-dire à 
peu près la dixième partie des terres cultivées en vigne, et 
l’on pourrait trouver là un indice du développement que pre- 
nait à cette époque ce genre de culture. 

Quant à l’état des personnes, la seule remarque à faire, 
c’est que rien ne donne à supposer qu’elles ne fussent pas 
libres, et que le servage exis'ât encore à un degré quel- 
conque, quoique cependant l’on en trouve quelque trace dans 
des chartes de cette époque, et notamment dans une de 1543, 
où un Pierre Moussu, habitant la Vaudourière, paroisse de 
Lunay, est qualifié homme de bras; de même pour un Rt- 
chard Collas, habitant de la Barre, même paroisse, äans une 
charte de 1561. Dans unc troisième de 1583, Macé et Jehau 
les Poiriers, demeurant l’un à la Jonquelinière, paroisse de 
Savigny, l’autre aux Houes, sont appelés houimes de boeste 
(de poeste ). 

On peut signaler, en terminant ici, quelques mots en- 
ciens, qui sont aujourd'hui disparus du langage, tels que: 

Aistre, forme francisée da latin astrum, lieu où l’on fait le 
feu (Gloss. de Ducange), désignant une habitation de paysan à 
peu près équivalent de borde, petite maison. 

Aistrize, dérivé du précédent, qui comprenait, outre lha- 
bitation, le sol sur lequel elle était assise avec quelque dé- 
pendance immédiate, terre, cour, friche, jardin ou verger. 

Rottouer (gloss. Rothorium-rouïssoir) désignait le lieu 
où l’on fait rouir le lin ou le chanvre. Des prés sont dési- 
gnés sous le nom de Prés du Rottouer. Un autre pré est ap- 
pelé Pré de la Boeste de Lunay. Mais on ignore la significa- 
tion du mot Boeste. (I y avait un apcicn droit, sorte de 
péage, qui portait ce nom ct s'appelait a Boute. ) 

Les mots traitte et rotte sont communément employés 
pour celui de sentier. Le dernier, rotte, est encore d’un 
usage habituel dans le langage des gens du pays. 

Enfin, une dernière expression qui n’est point dépourvue 
d’une certaine grâce unitative est celle de bourboule, prise 
pour synonyme de ravin: la bourboule qui descend des Fes- 
nières aux Vaux. 


(Au prochain Bulletin les annexes qui complètent cet article.) 


ÉTUDE 
SUR LES ORIGINES DE LA GAULE 


APFLIQUÉE A LA VALLÉE DU LOIR 


DANS LE VENDOMOIS, 


Par M. À. L, ne Rocuamerau, 


L'étendue de l'intéressant travail de M. Lacroix de Rocham- 
beau et l'espace resserré de notre Bulletin nous forcent à suppri- 
mer cerlaines parties de ce Mémoire. 


À quelle époque précise, se demande d’abord lauüteur, 
devons-nous faire remonter le premier séjour de l’homme 
dans nos contrées? Devons-nous revendiquer pour ancêtres 
ces individus problématiques dont on vient de découvrir un 
échantillon si plein d'intérêt pour tout le monde savant? Quel 
que soit le temps où pour la première fois la race humaine à 
foulé le sol que nous occupons, il n’y est resté que peu de 
traces de son passage. Les Celtes qui ont habité ces régions 
n’y ont laissé après eux qu’une imperceptible et insaisissable 
poussière, L'histoire parle des Gaulois ; César, Tacite, Tite- 
Live, nous les dépeignent tels qu’ils les ont connus ct vivant 
où nous habitons aujourd’hui ; mais du Gaulois primitif, du 
Gall, l'archéologie ne trouve que des hachettes en silex, des 
grottes mystérieuses, des tumuli, des murghers, des allées 
couvertes, des menhirs et quelques autres sépultures, dont 
l’époque est encore incertaine et qu’on hésite à leur attribuer, 
c’est-à-dire que l'archéologie trouve à peu près ce que lais- 
serait derrière elle une peuplade sauvage... 

L’aurore des premiers temps de notre patrie est envelop- 
pée de fables et de récits les plus invraisemblables, et ce 
n’est guère qu'à partir de l’époque du premier établissement 
dans les Gaules des colonies phèniciennes, vers le XII° siècle 
avant notre ère, que la vérité semble se dégager des récits 
mythologiques de l'antiquité... 
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Au second siècle avant notre ère, les nationalités se des- 
sinent plus nettement. On peut dire qu'à celte époque trois 
familles humaines se partagent la Gaule: 

40 La famille Ibérienne divisée en deux branches, les 
Aquitains et les Ligures ; 

20 La famille Gauloise proprement dite, comprenant la 
race Gallique et la race Kimrique, subdivisée elle-rnême en 
deux branches: les Kimris de la premiére invasion mtlan- 
gés en grande partie avec les Galls où Gallo-Kimris, qui 
habitaient tout le pays situé entre la Seine et la Garonne, et 
les Kimris de la seconde invasion ou Belges; 

3° La famille Grecque-Lonienne, composée des Massa- 
liotes et de leurs colonies. 

Les premiers habitants connus qui aient peuplé les bords 
du Loir furent donc, d’après ces données, les Galls, cette 
race primitive que les anciens auteurs croyæient autoch- 
none dans la Gaule, Ils furent remplacés par les Gallo-Kim- 
ris. Parmi les dix-sept nations qui formaient la race gallo- 
kimrique, on remarquait dans le bassin de la Loire Les 
Carnutes, nation importante dont la capitale Aatricum 
( Chartres) était un point central, politique et religieux, 
pour toute la Gaule. Ils touchaieat à l'Ouest aux Cénomans, 
peuples habitant une partie du Maine actuel, 

Bien qu’on ne connaisse que très-vaguement les limites 
respectives de chaque cité gauloise, à cette époque, nous 
croyons devoir placer la commune de Thoré à l'extrémité 
oricntale du territoire des Cénomans, sur la frontière même 
du pays des Carnutes. 

Les traditions des Kimris attribuent à cette race l'intro- 
duction de la doctrine druidique dans la Gaule et la Grande- 
Bretagne. Ce fut Hu-le-Puissant, chef de la première inva- 
sion, qui implanta sur le territotre conquis par son peuple 
le système religieux et politique du druidisme. Aussi ne de- 
vons-nous pas nous étonner de voir la cité des Carnutes, et 
principalement la ville de Durocasses (Dreux }), le sanctuaire 
de la religion druidique. Pourquoi notre contrée, qui tou- 
chait à celle des Carnutes, n’aurait-elle pas été aussi le séjour 
des Druides? La plaine de Champrond, qui occupe la plus 
grande partie de la vallée du Loir dans la commune de 
Thoré, était autrefois couverte de hautes futaies qui reflé- 
aient leurs ombres noires dans la rivière, et rendaient 
encore plus sauvage l'aspect des rochers du Breuil, situés de 
l’autre côté de l’eau. La charpente de l’ancienne toiture de 
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l'église de Fhoré était entièrement UE avec des 
madriers sortis des bois de Champrond, et c'est avec ces 


madriers refendus qu'on à construit ja ds pente de la 
nouveile, 

Cette plaine est entourée de coteaux boisés et calcaires, 
percés de grottes, et se reliait très-probablement avec eux 
par de grands bois, qui, dans notre pays comme dans la plus 
grande partie de la France, ont disparu où sont remplacés 
par des taillis qu’on ne laisse pas grandir, 

En résumé, si l’on considère l’aspect général de la vallée 
du Loir, la position topographique de cette presqu'île formée 
par le Loir et la Brice (‘), son affluest, cette plaine baignée 
par une rivière profonde et couverte alors d’une épaisse 
forêt (*), cette ceinture de grottes et de rochers qui l’en- 
toure, les traditions éparses que l’on peut recueillir, le nom 
même de Champrond qui peut rappeler une de ces enceintes 
circulaires ou cromnlechs dans lesquelles se célébraient les 
sacrifices druidiques, et surtout, si l’on considère le voisi- 
nage des Carnutes, cette civitas importante des Gallo-Kim- 
ris, nous croyons qu'il est permis de chercher à Thoré et 
dans les environs des traces de l'occupation des Celtes et 
des mystères de leur religion. 

Sans doute, il arrivera parfois que ces traces seront dé- 
paturées, et nous aurons souvent à les dégager des modifi- 
cations qu'y aura apportées le passage des Gallo-Ro:nains et 
des Francs ; mais ces difficultés ne nous rebuicront pas ; ce 
sera au contraire un motif de plus pour nous d'étudier avec 
le soin le plus minutieux ces temps obscurs de notre his- 
toire, et nous tenterons de descendre le plus possible dans 
les arcanes profonds de nos origines celtiques. 

Thoré est une ancienne localité gauloise, nous le démon- 
trerons plus loin d’une manière que nous croyons incontes- 
table; or, si nous admettons dans la commune de Thoré 
une réunion d'habitants celtiques s'étendant tout le long de 
la rivière, comme c'était l'usage chez ces peuples, qui dans 
l'origine n’avaicnt pas d'habitations agelomérées en villages, 


(?) La Brice, affluent du Loir, naît dans la commune d'iuis- 
seau-en-Beauce et se jelte dansle Loir à Thoré. 

(2) Le lieu dit les Bois-de-F'orêts, dans la commune de Mazangé. 
offre un aspect et des caractères identiques. Forêts, bruyères, 
rochers, pierres éparses et grottes vastes et my stérieuses s S'y trou- 
vent réunis. 
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nous pouvons y admettre des Druides. Les Druides (!) 
étaient ainsi appelés à cause de la vie solitaire qu'ils me- 
naient au sein des vicilles forêts consacrées au culte, Ils 
n'avaient pas de temples à l’époque dont nous parlons: per- 
suadés qu'aucune limite ne pouvait renfermer la divinité, ils 
pensaient que ce n’était que sous la voûte des cieux et dans 
la profondeur des forêts qu’on devait l’adorer, prenant, se- 
lon Pexpression de Tacite, la nature pour sanctuaire et les 
vieillards pour ministres de la religion. Les sacrifices se fai- 
saient la nuit, à la lumière des étoiles et des brandons, pen- 
dant qne les bardes célébraient dans leurs chants la puissance 
de la divinité. On suppose que ces cérémonies avaient lieu 
davs les cromlech, enceintes circulaires ou elliptiques for- 
mées par des pierres plantées de distance en distance sur 
plusieurs rangs conceniriques, et semblables à celles que l’on 
voit en Bretagne, en Angleterre et en Ecosse... 

Dans un travail sur les monuments druidique$, publié par 
Dulaure (?), ce savant antiquaire s'exprime ainsi en parlant 
de la célébration des cérémonies religieuses : « Les cérémo- 
nies du culte des Gaulois se célébraient dans l’épaissseur des 
forêts et particulièrement sur Les frontières. » 

La commune de Thoré réunit ces conditions : nous avons 
vu que la plaine de Champrond était couverte de forêts, 
nous dirons de plus qu’elle était et a toujours été une fron- 
lière, Sous l’antique organisation gauloise, le territoire des 
Cenomani commençait au pied de son coteau, qui les sépa- 
rait de celui des Carnutes; à l'époque gallo-romaine, Thoré 
se trouvait sur la limite de la troisième et de la quatrième 
Lugdunaise; lorsque le christianisme eut remplacé dans la 
Gaule le culte des faux dieux, cette paroisse se trouva la 
dernière, de ce côté, dans la circonscription de l’évêché du 
Mans, sur la limite de la Beauce et du Perche, du Haut et du 
Bas-Vendomois. De nos jours encore, chose remarquable, 
Thoré est une commune frontière du canton de Vendôme, 
et nous verrons, en étudiant la constitution géologique de 
cette contrée, que l’on y distingue une limite très-caracté- 
risée, où venait finir le grand lac de la Beauce. 


() Druides, Druidai, Drysidæ : Derwydd, Dervyddon, en 
langue kimrique. Derw(CGymr), Deru (Armor), Dair (Gaël): chêne. 
Diodore de Sicile traduit en grec ce mot Druides par Scrénidai, 
qui signifie aussi hommes des chênes. 

(2) Mémoires des Antiquaires de France, tome 2, an 1820, 


— 193 — 


Il nous esi donc permis d'ajouter aux arguments précités, 
à l'appui de notre opinion, cette nouvelle circonstance de la 
position topographique de notre commune. 

On sait que les grottes du Breuil, situées vis-à-vis Thoré, 
de l’autre côté de la rivière du Loir, ont été regardées par 
M. de Pétigny comme un sanctuaire druidique. Cette opi- 
pion a été vivement combattue, et nous croyons que ce n’est 
pas sans raison. Nous venons de voir que les druides pre- 
naient pour temple le dôme du firmament ; comment expli- 
quer alors ce sanctuaire resserré entre les étroites parois 
d’une grotte? On ne pourrait le comprendre qu’en plaçant 
son appropriation à cet usage beaucoup plus tard; par 
exemple, après la conquête romaine, au moment où les drui- 
des, poursuivis et persécutés par les vainqueurs, sont contraints 
de cacher leur culte et leurs cérémonies religieuses, à cette 
époque de fusion et d’engouemeut où la haute classe de la 
société gauloise abandonne peu à peu Hésus et Teutatès, les 
forêts, les rochers et les fontaines, pour les nombreux et gro- 
tesques personnages de la théogonie romaine (an 27 avant 
LICE 

L'absence d'autel dans la grotte du Breuil exciut pour 
nous l’idée d’un sanctuaire; et puis nous avouons ne pas 
trouver de différence notable entre la grotte principale qui 
se trouve à la partie supérieure et bien d’autres situées le 
long de la colline, et dont il ne reste que des parties incom- 
plètes, il est vrai, mais cependant assez bien caractérisées 
pour pouvoir reconnaître leur forme. Nous préférons donc 
voir daus les grottes du Breuil, comme dans toutes celles 
qui sont situées sur les bords du Loir ou de la Brice, de 
simples habitations rurales; et c’est sous ce point de vue 
que nous les étudierons. , 

« L'architecture est née avec l’homine, a dit Lamennais, 
car l’homme eut toujours besoin d’abri contre l’inclémence 
de l'air et les attaques des animaux durant son sommeil: et 
lorsque cet abri nécessaire ne se présentait pas de soi-même, 
il fallait que l’homme se le créât. Dans les flancs des mon- 
tagnes il se creusa des grottes; avec de la pierre et de l’ar- 
gile, il imita ces grottes dans la plaine; il les imita près des 
forêts avec des branches d'arbres, des écorces, du gazon, 
des feuillages, et l’art de bâtir fut ainsi le premier art pra- 
tique, elc. » 

Nous ne croyons pas qu'on puisse mieux dépeindre Îles 
dem:ures primitives d’une nation à l’état sauvage, comme 
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l'étaient alors les Gaulois. Les recherches et observations des 
celtographes modernes prouvent que ces peuples choisis- 
saient de préférence, pour y creuser ou y bâtir leurs de- 
meures ( ædificia ), les coteaux boisés qui bordent les ri- 
sières. Tel est aussi le dire des principaux historiens ro- 
mains (1)... 


L'auteur établit que dans le centre, dans le nord et dans 
l'ouest de la France, les peuples primitifs qui l'ont habitée se 
sont creusé des grottes comme demeures ou comine lieux de re- 
fuge dans les guerres, et que les débris qui en subsistent en- 
core aujourd'hui ne peuvent laisser supposer que les grottes dé- 
couvertes chaque jour aient élé autre chose que des habitations 
ou des refuges, latebræ. Puis il continue : 


Enfin, nous ne pouvons terminer celte revue sans men- 
tionner les souterrains de Trôo et de Vendôme, qui offrent 
identiquement les mêmes caractères. Les galeries qui sillou- 
nent la montagne du château de Vendôme pouvaient aisé- 
ment servir de refuge aux habitants, car leur vaste étendue 
permettait d’y accumuler les provisions de bouche et les 
matériaux de défense, tandis qu'ils étaient garantis de la 
soif par la magnifique source qui jaillit au sein de ces gale- 
ries. 

Il est à croire que ces retraites furent les premières habi- 
tations de nos ancêtres. On en retrouvait de semblables non- 
seulement chez les différentes nations de la Gaule, mais en- 
core chez les Liguriens, les Ecossais, et en général chez 
presque tous les peuples du Nord. 

Pour nous résumer, nous remarquons dans les lieux qu’on 
nomme habitations celtiques : 

— Des grottes creusées de main d'homme dans le tuf ou 
dans le rocher. 

— Parmi ces grottes, il en est qui sont divisées en plu- 
sieurs pièces ou compartiments. 

-— Elles ont quelquefois deux étages, quelquefois même 
un plus grand nombre. 

— Le plafond y est généralement élesé de 2 mètres. 

— On y voit souvent une ouverture supérieure servant 
d’issue à la fumée, quand le foyer n’est pas extérieur. 


(1) Voy. Solin, cap. XXV, p. 234; Amm. Marceil., lib. XXII, 
cap. VII, p. 317; T'acit. German., cap. XVI; Strab. VII, 316; 
Pomp. Mel, lib. IF, cap. L, p. 40. 
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— Beaucoup ont servi d’étables; on y trouve encore les 
crèches et les anneaux creusés dans la pierre qui ont servi 
à attacher les bestiaux. 

— On y rencontre souvent des cases que l'on suppose 
avoir servi de dépôts ou d’armoires pour les objets à l’asage 
des habitants. 

— Dans quelques-unes on à vu des chambres ou niches 
sépulcrales contenant des ossements. 

— Enfin, dans certains pays, ces habitations celtiques se 
présentent sous la forme de vastes souterrains ayant servi de 
refuge à des populations ou à des armées entières. 

Tous ces indices, tous ces caractères, nous les retrouvons 
dans les grottes de la vallée du Loir. Trôo, Montoire, La- 
vardin, Les Roches-l’Evêque, Mazangé, Thoré, Le Breuil, 
et particulièrement les coteaux de Saint-André, Rocham- 
beau, Montrieux et Vendôme, en présentent des spécimens 
plus ou moins complets. Nous ne parlerons avec détail que 
de celles du Breuil et de Rochambeau, parce que nous 
croyons que celles-là réunissent surtout les caractères que 
nous venons d'indiquer, et parce qu'à cause de cela, nous 
les avons étudiées avec plus d'attention. 


On donne, dàns la commune de Lunay, le nom de 
Breuil (*) à la face est d’un mamelon calcaire allongé dans 
la direction du cours du Loir, et qui s’élève à pic ée ce côté 
à une Gistance de 35 mètres de la rivière. Ces rochers, qui 
donnent de très-bonnes pierres de construction, ont été 
trop exploités pour l’étude dont ils méritent d’être l'objet. 
On remarque deux et même trois étages dans les anciennes 
babitations qui s’y trouvent. Il est probable qu’elles ré- 
guaient tout le long de la colline, car on en retrouve faci- 
lement des indices dans les restes souvent informes que la 
mine à épargnés. Toutes les grottes du même étage se com- 
muniquaient sans se commander, au moyen d’un corridor 
ou galerie couverte qui régnait sur le devant, dans toute la 
longueur des habitations, comme le témoignent encore les 
tronçons que l’on voit çà et là parmi les décombres. Nous 
nous bornerons à décrire les parties les mieux conservées, 
qui, fort heureusement pour là science et ses adeptes, sont 
aujourd’hui la propriété de notre président. Espérons, Mes- 


(*) Suivant les Capitulaires de Charlemagne et de Charies- 
le-Chauve, son fils, le Breuil est une espèce de pare ou de 
bois, 
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sieurs, que le goût éclairé dont il nous à déjà donné tant de 
preuves, préserrera encore longtemps du marteau destruc- 
teur ces derniers débris d’une époque peu connœe et si 
pleine d’intérêt. 

Les chambres du premier étage r’offrent rien de bien re- 
marquable; on y arrive par un sentier très-roide et cail- 
louteux : celles de l’étage supérieur sont les plus belles. Un 
escalier à voûte cintrée et taillé dans le roc y conduit. On 
entre d’abord dans une vaste salle de 10" de long sur 8" de 
large et 2"50 de haut. Au fond sont deux réduits en forme 
d’alcôve. Le plus grand a 8" de profondeur sur 5" de lar- 
geur. On voit sur ses parois et sur celles de la grande salle 
des niches destinées à recevoir les objets à l’usage des ha- 
bitants. L'autre réduit a environ 3"%0 dans tous les sens. 
Son ouverture est cintrée, et tout autour une large rainure, 
creusée dans le roc, indique l'existence d’une lourde porte 
qui devait le fermer hermétiquement. Au milieu, on voit 
dans le sol un trou rond ou bassin de 30 centimètres de 
profondeur et de 70 centimètres de diamètre. A l'extrémité 
opposée à la porte d'entrée, une ouverture basse et cintrée 
communique avec un étroit corridor qui descendait er pente 
douce vers les étages inférieurs, et se reliait ainsi au système 
de communication entre les diverses chambres dont nous 
avons parlé plus haut. Ce corridor est éclairé par une étroite 
fenêtre, décorée de sculptures grossières. Il communique 
avec la grande salle par une ouverture basse et pareille à 
celle qui s’ouvre dans le réduit. On voit à ces deux ouver- 
iures des trous de gonds et des rainures. 

Deux larges arcades, lune de 2", l’autre de 4" d’ouver- 
ture, éclairaient la grande salle; elles sont tournées vers le 
soleil levant, et ne portent aucun vestige de fermeture. 

Dans le massif de rochers qui les sépare, un soupirail 
noirci par la fumée indique lPemplacement du foyer, devant 
lequel le sol a été taillé en carré à quelques centimètres de 
profondeur. 

En descendant de ces grottes et en suivant la colline à 
droite, on rencontre sur le bord du chemin qui longe la ri- 
vière, et à une cinquantaine de pas à peine, un pan de mur 
percé de trois fenêtres d’un style très-caractérisé, C’est tout 
ce qui reste d’une ancienne chapelle érigée, suivant la tradi- 
tion, sous le vocable de Sainte Catherine. 

Entre ce pan de mur et les chambres que nous avons 
décrites, à dix mètres environ du chemin, on découvre, au 
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milieu des décombres et des broussailles, la porte en ogive 
d’une grotte appelée par les paysans La prison ('). Il est facile 
de se convaincre, en observant la mauvaise qualité de la 
pierre, que cette excavation n'a jamais été une carrière, et 
le soin qu’on à pris pour en assurer la fermeture semble 
justifier le nom qui lui a été conservé par la tradition popu- 
laire. Le chombranle de la porte, construit en pierres bien 
taillées ct extraites d’une autre partie de la montagne, n’a 
pas moins de 2" 15 d'épaisseur. Sa forme est ogivale ; mais 
comme celui qui l’a construit a dû suivre un peu le cintre 
de la voûte intérieure, il n’a pu lui donner assez de carac- 
tère pour qu'il soit permis de déterminer par sa forme 
l’époque de sa construction. On y trouve aisément les trous 
dans lesquels étaient fixés les gonds. 

A 3" 50 en avant de cette porte, entre le chemin et l’en- 
trée actuelle, nous avons retrouvé dans le même aligne- 
ment les traces d’une seconde fermeture ; les deux pans de 
murs sur lesquels s’appuyaient les battants sont encore de- 
bout, et on les découvre en écartant les broussailles; mais 
leur construction est bien plus ancienne que celle de la porte 
en ogive, et ils n’ont que 60 à 70 centimètres d'épaisseur. 
La maçonnerie se compose de moellons bruts, noyés dans 
un mortier primitif, qui ne manque pas d’une certaine con- 
sistance. Au premier abord, nous nous sommes demandé si 
cette porte n'avait pas été faite pour rendre plus difficile 
l'évasion des captifs et former une espèce de préau en avant 
de la prison; mais, en considérant la différence d’appareil 
des deux constructions, en voyant la direction des murs en 
ruine, qui soutenaient l’huis le plus rapproché du chemin, 
nous sommes demeuré convaincu que la grotte avançait 
autrefois de 3" 56 plus près qu’aujourd’hai, et qu’un ébou- 
lement ayant rendu la première porte inutile, on avait été 
obligé de construire celle que l’on voit actuellement. 

A partir de cette dernière ouverture, la première galerie 
que, pour plus de clarté, nous appellerons galerie A, à 15" 
de profondeur, 5" 10 de largeur et 2" 50 d’élévation. Le 
sol y est humide, glissant, et une telle prison devait être on 
ne peut plus malsaine. 

Lorsqu'on est au fond, on voit à gauche un trou qui 
affecte la forme d’un terrier de renard ou de blaireau, C’est 
la partie supérieure de l'entrée d’une nouvelle galerie B, où 
règne une obscurité profonde. L'accès de ceite galerie est à 


() Voir Je plan qui accompagne ce Bulletin. 
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peine praticable à cause de la quantité de tuf écroulé qui 
l'obstrue, En s’y glissant avec une lumière, on parcourt 5 
ou 6 mètres sans pouvoir se tenir debout. Le sol de cette 
nouvelle galerie est beaucoup plus bas que celui de la pré- 
cédente, car, bien qu’il soit en cet endroit exhaussé par les 
décombres, on s'aperçoit déjà de sa déclivité. Cette galerie B 
est large de 4 mètres et profonde de 16 mètres; la voûte a 
depuis l'endroit où il n'y a pas eu d’écroulement jusqu’au 
fond la mème élévation que dans la première grotte, c’est-à- 
dire 2% 50, A droite, on a creusé dans le roc trois loges 
également espacées et ayant chacune 2 mètres carrés. Elles 
sont au même niveau que la galerie B, sur laquelie elles s’ou- 
vrept, et ont la même élévation; elles ne portent aucune 
trace de fermeture. Dedistance en distance, on voit, comme 
en beaucoup d’autres caves, de petites niches qui ont dû 
servir de réserves aux habitants. 

A peu près au milieu de la galerie B, la voûte est percée 
d’une ouverture de forme ovale et ressemblant à un vaste 
corps de cheminée creusé daus le roc et incliné du côté de 
l'ectrée de la galerie. Cette ouverture a 720 de profon- 
deur, et reçoit le jour d’une partie supérieure de la mon- 
tagne, à un endroit où l’on reconnaît des traces évidentes 
d'habitation. On y remarque entre autres des trous paral- 
lèles qui ont dû servir de soutiens à un plancher. À gauche, 
et au même étage, on trouve une fissure naturelle dans le 
rocher, qui a sans doute servi de cachette aux habitants, et a 
été approprite par eux à cet usage. Elle est large de 0,43 c. 
haute de 2" 30, et s'enfonce circulairement sous les rochers 
dans une étendue de 20 à 30" environ, puis s’abaisse insen- 
siblement, et devient impraticable même pour un enfant. 

Nous l'avons dit, toute cette colline du Breuil est cou- 
verte de traces incontestables d'habitations. A quelle époque 
ces hahitations ont-elles été occupées ? Par qui l’ont-elles 
été? Là cst la grande question, question épineuse et diffi- 
cile, à laquelle nous ne répondrons qu’en tremblant. Toute- 
fois, Messieurs, si notre conviction peut avoir auprès de 
vous quelque crédit, nous \ous inviterons à comparer les 
grottes du Breuil avec celles de la Téressa, de la Roche - 
Aubert, de Couteaux, de Ceyssac, avec toutes celles enfin 
dont nous vous avons parlé, et nous espérons que, comme 
nous, vous n'hésiterez pas à y reconnaître des habitations 
gauloises. 

Quaud les souterrains dout nous venons de parler ont-ils 
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servi de prison ? Peut-être au moyen âge, dans un temps où 
ces groites converties en forteresse étaient occupées par 
quelque vassal rebelle aax ordres de son suzerain. On a re- 
trouvé d'anciennes douxves allant de la rivière au pied des 
rochers, ct qui semblent avoir servi & en défendre l'accès. 
Cette circonstance rapprochée de la tradition des cachots 
semble autoriser l’adoption de cet avis. 

Une objection sera faite à ce système: on nous demandera 
pourquoi, dans ces lieux que nous pouvons reconnaître pour 
des habitations gauloises, on ne retrouve pas d'objets qui 
témoignent de la présence de nos aïfeux dans ces grottes, 
tels que celtæ, haches en siex, fragments de bois de cerfs 
servant de monture à ces haches, etc. A cette objection, 
dont nous sommes loin de contester la valeur, nous répon- 
drons d’abord qu'à notre connaissance il n’a point été fait au 
Breuil ni aux environs de fouilles pouvant amener de telles 
trouvailles, et que d’ailleurs le hasard seul peut guider des 
investigations de cette nature, Puis, si comme nous le sup- 
posons, les Gallo-Kimris ont les premiers façonné avec leurs 
haches de silex les grottes qui nous occupent, combien de 
transformations ont-elles dû subir depuis l'occupation de 
leurs premiers propriétaires ! D'abord vinrent les Romains, 
qui cherchaient toujours à établir des vigies et des points 
fortifiés le long des rivières, et qui à coup sûr ne laissèrent 
pas inoccupées les hauteurs du Breuil, d’où la vue s’étendant 
au loin, leur permettait d'échanger de R des signaux avec 
les vigies voisines. Ensuite les Francs envahirent la Gaule ; 
puis vinrent le moyen âge et la féodalité, puis les guerres de 
religion, enfin une foule d'événements que la succession des 
siècles rend inévitables, et qui ont dû passer sur les grottes 
du Breuil coinme autant de trombes détruisant et empor- 
tant dans leur courant impétueux ce qu’avaient laissé les 
premiers occupants. Les murs seuls sont restés, et encore 
parce que ces murs étaient une montagne, et que nos an- 
côtres n'étaient pas assez forts pour la renverser. Aujour- 
d’hui, hélas! que art de détruire a fait tant de progrès, 
nous surpassons réellement nos aïeux, car en quelques an- 
nées la mine fera ce que vingt siècles n’ont pu faire, et nous 
craignons bien que le bon vouloir du propriétaire actuel ne 
fasse que retarder l’arrêt de mort qui, dans l'esprit de bien 
des gens, a frappé ces vieux restes de l'architecture cel- 
tique. 

Maintenant, Messieurs, que nous avons exploré le Breuil, 
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ei ses curieux monuments, veuillez remonter avec nous ie 
cours du Loir et vous arrêter quelques instants au hameau 
de Rochambeau. Nous vous y ferons voir des grottes nom- 
breuses qui égalent en valeur archéologique et surpassent 
même souvent celles dont nous venons de vous entretenir. 
Beaucoup sont encore habitées ou servent d’étables, et il 
n’est pas rare de voir les bestiaux de nos paysans attachés 
aux mêmes anneaux de pierre qui retenaient captifs il y a 
deux mille ans les animaux domestiques des Gallo-Kimris. 

Les plus beaux types de ces grottes se trouvent dans les 
dépendances du château de Rochambeau, et le puisard qui 
en contient la basse-cour en est un spécimen assez curieux 
pour mériter description. 

On y arrive de la grande cour extérieure par une galerie 
creusée dans le roc, dont la largeur varie de 7 à 10 mètres; 
la hauteur de voûte y est de 5 mètres ; la longueur de son 
parcours de 30 mètres. Sur les flancs de cette galerie s’ou- 
vrent des caves latérales dont les proportions sont analogues. 
Lorsqu'on a parcouru la distance de 30 mètres dont nous 
venons de parler, on se trouve tout à coup dans une cour à 
ciel ouvert, de furme ronde, et qui n’a pas moins de 23 mè- 
tres de diamètre. Cette cour, qui sert de basse-cour au chà- 
teau, forme une sorte de vasie puits, creusé probablement 
par la nature et approprié par la main de l’homme aux be- 
soins usuels. 

A 25 mètres au-dessus du so!, on aperçoit le parc avec ses 
urands arbres et sa plantureuse végétation ; le long des pa- 
rois du rocher des lierres énormes pendent naturellement et 
en tapissent la nudité. 

Tout autour de ce puisard se trouvent d’immenses caves 
adaptées à toute espèce d’usages. L’une d'elles sert d’oran- 
gerie. Nous allons simplement donner quelques chiffres pour 
qu’on puisse se faire une idée de ses dimensions. 

Elle a 23" de profondeur, 7"80 de largeur, en tout 179" 
0 de carré. La hauteur de voûte y est de 6". La couche 
de rocher qui sert de plafond et la sépare du parc à de 14 
à 15" d'épaisseur. 

Une autre cave qui prend accès sur la galerie conduisant 
à la basse-cour est désignée sous le nom de cave noire, et 
n’est pas moins curieuse. Sa profondeur est de 39%, sa lar- 
geur de 6 à 8”, sa hauteur de voûte de 3"50. On y remar- 
que une ouverture en forme de cheminte qui devait com- 
muniquer avec le pare, et servir soit à laération, soit à la 
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sorlie de la fumée, Une couche de terre bouche seule cette 
ouverture à sa partie supérieure, et il est facile de recon- 
paître son onalogie avec l’ouverture du même genre que 
nous avons signalée dans les Prisons du Breuil. Da reste, 
ces ouvertures sont très-fréquentes dans les grottes de Ro- 
chambeau. Un des vestiges d’antiquité que l’on retrouve 
particulièrement dans la cave dont nous parlons, c’est une 
abondance d’anneaux creusés dans le rocher et qui ont dû 
servir à attacher soit des chevaux, soit des bestiaux. Ces 
anneaux se trouvent d’un seul côté, mais tout le long du 
souterrain. Ils sont généralement à 1"30 du sol, et distants 
les uns des autres de 1® à 1"50 ; on en voit plusieurs où le 
rocher a été usé par un long frottement. Mais une circon- 
stance qui nous étonne et que nous retrouvons dans toutes 
ces caves, c’est la présence d’anneaux identiquement sem- 
blables à 1" ou 1"50 au-dessus des premiers. A quoi ont-ils 
pu être destinés ? Nous nous sommes souvent fait cette de- 
mande, et nous avouons notre embarras, nous n’avons pu y 
répondre. Toutefois, qu’il nous soit permis d'émettre une 
supposition, qui, si elle n’est pas exacte, aura, croyons-nous 
du moins, le mérite d’être plausible. 

Les anneaux qui sont à 1" 30 de terre ont servi à at- 
tacher des animaux, des chevaux peut-être; ces chevaux de- 
vaient être nourris dans les grottes où on les mettait, soit 
pour les cacher, soit pour toute autre raison. Ne pourrait 
on pas supposer que les anneaux supérieurs servaient à sus- 
pendre la nourriture que lon voulait mettre à leur portée? 
Nous laissons à des juges plus habiles et plus experts que 
nous en pareille matière le soin de décider cette question, 
digne d'attirer l'attention des archéologues et surtout des 
celtographes. 

Enfin, nous ne pouvons quitter les grottes de Rocham- 
beau, sans en décrire une autre qui se trouve à cinq ou six 
cents mètres du château, et qui offre aussi de beaux vestiges 
d’une occupation reculée. Elle sert aujourd’hui à mettre du 
bois. Plusieurs caves voisines, et qui ont à peu près les mê- 
mes dimensions, sont employées au même usage. Celle dont 
nous parlons est divisée en plusieurs pièces ou comparti- 
ments. La façade offre deux ouvertures; l’nne servant d’en- 
trée, l’autre de fenêtre, ou peut-être de foyer. La pièce 
principale a 30" de profondeur sur 8" de largeur, et une 
hauteur de voûte de 4 à 5. A droite, en entrant, à un 
tiers environ de la profondeur de cette galerie, s’en trouve 
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une autre ayant 15% de profondeur sur 5"50 de largeur et 
la mênie élévation. A gauche, et à peu près en face, est un 
réduit de forme circulaire qui a environ 5" de diamètre, On 
y pénétrait par une porte très-bien crensée dans le rocher, 
ayant 220 de hauteur. Dans cette cave, comme dans les pré- 
cédentes, les anneaux d'attache sont abondants et toujours 
sur deux rangs. Quelquefois même un troisième se trouve 
au-dessous du premier, à quelques centimètres du sol. En- 
fin, on y voit un grand nombre de cases creusées carrément 
dans le bas, arrondies dans le haut, et qui ont servi de res- 
serres aux habitants. 

Des caves semblables ou analogues à celle-ci se rencon- 
trent abondamment à Rochambsau, dans les environs du 
château, et dans le parc même, où elles sont devenues les 
paisibles habitations des antimaux sauvages. 

Nous avons longuement traité, trop longuement peat-être, 
cette question des anciennes demeures de nes “vieux Gau- 
lois, de ces premicrs jalons plantés dans un pays inculte et 
désert, qui devaient un jour devenir des villages et de somp- 
tueuses cités. Nous avons vu, dans le lointain le plus reculé, 
apparaître avec leur rusticité primitive les villages gallo- 
kimris, si l’on peut donner le nom de villages à une série 
d'habitations placées, suivant les besoins ou la fantaisie de 
leurs fondateurs, sur divers points du sol : les unes formant 
des clos palissadés ou entourés d’eau; les autres installés sur 
des lieux plus ou moins élevés, sur une éminence, sur le 
penchant d’une colline, dans un bas-fond, près d’un bois ou 
sur le bord d’un cours d’eau, près d’une fontaine ou d’un 
marais. 

Suivons le cours des temps, nous verrons plus tard les 
tomains s'établir dans la gaule conquise, et v bâtir, pen- 
dant le II° et le IE1° siècle de notre ère, des villes ornées de 
magnifiques édifices. C’est alors que surgissaient dans les 
campagnes les villas des conquérants, tantôt habitations de 
luxe ou maisons de plaisance, tantôt grand manoir agricole 
ou industriel, avec des écuries, des étables, des bergcries, 
des ateliers ou des dépendances de divers genres, et portant, 
suivant les circonstances, le nom de villa, de villula, &e vil- 
larium, escorté d’un mot qui précise la désignation. Tels 
sont, dans nes contrées, les villages ou hameaux de Ville- 
poupain, Villechatan, Villaria, l'illavard, etc., dont le 
nom indique certainement une origine romaine... 
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Les vestiges, malheureusement trop rares et trop peu re- 
cherchés de l’ancienne Tourteline (commune de Naveil), 
ses pavages, ses débris de mosaïque, ses canaux, etc., re- 
vêtent les apparences de l’occupation romaine, Ce nom va- 
gue el traditionnel de fourteline ne se scrait-il pas appliqué 
à une cité romaine plus ou moins importante, se reliant aux 
habitations primitives creusées tout le long de la vallée de 
Montrieux? Le nom de Vallaria, hameau qui en est pro- 
che, ne révélerait-il pas une réunion de quelques maisons 
de campagne ( villaria ) dépendant de cette cité? Le nom 
de Naveil que porte la commune est latin, il vient de ce 
qu’on passait à cet endroit le Loir sur un bac ( navolium ). 
Du reste, au moyen âge, Naveil était le chef-lieu d’une con- 
dita où canton qui comprenait les communes appelées au- 
jourd’hui Naveil, Villiers, Marci!ly et Villerable. 

On sait que les villas servaient aussi aux vigies militaires : 
il existait un système de vigies de cette nature, établi tout 
le long du cours du Loir, et se reliant, à Trôo, à une voie 
romaine dont on retrouve des traces fréquentes. Cette voie 
passait à Poncé, où elie traversait le Loir et aboutissait à un 
camp, situé sur un promontoire élevé, au confluent de la 
Braye et du Loir, dans la commune de Lavenay ( canton de 
La Chartre, arrondissement de Saint-Calais }, Ces postes, 
qui servaient à transmettre les signaux, étaient toujours si- 
tués sur des lieux élevés et près de la rivière. On en a ren- 
contré dans la commune d’Aubigné (Sarthe), à La Chartre, 
où on les appelle Les Chäteaux,, à Nogent-sur-Loir, à La- 
vardin, à Vendôme, etc. On voyait encore à Thoré, il y a 
cinq ou six ans, dans un lieu appelé Les Châteaux ou Bel- 
essor, les ruines d’une ancienne construction en forme de 
tour, qui dominait la vallée, et qui nous semble réunir les 
caractères de ces postes militaires, Ces débris n’existent plus 
aujourd’hui, ils ont été complétement détruits en 1858. 

En parlant de la montagne et des grottes du Breuil, nous 
avons émis la supposition qne les Romains avaient pu y éta- 
blir une vigie, dans une position analogue. 

En somme, si nous considérons encore la magnifique dé- 
couverte que vient de faire la Société Archéologique du 
Vendomois, du théâtre d’Areines, et les belles espérances 
qu’une telle trouvaille doit nous faire concevoir, on con- 
viendra que la vallée du Loir, si fertile et si belle, n’a pas 
été, comme de raison, négligée par les Romains, ces vain- 
queurs intelligents, qui nous ont laissé de si vivaces témoi- 
gnages de leur puissance et de leur génie, 
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Tels sont, dans les contrées dont nous nous occupons, les 
restes de celte brillante civilisation romaine du II: siècle : 
les Gaulois, qui n’ont pas voulu accomplir par eux-imwêines 
le progrès dans la paix, sont contraints de le subir après la 
défaite, Toutefois, ce n’est qu'un progrès de surface; les 
villes sont florissantes, mais le peuple des campagnes reste 
ignorant, misérable, asservi. La religion druidique s’altère 
insensiblement sous l’iufluence du polythéisme romain et de 
l'indifférence morale, l: pire de tous les maux... 

Le christianisme commençait à se propager dans la Gaule; 
déjà, vers la moitié du Fl° siècle et sous le règne de Con- 
stantin (312), il était débarrassé des longues persécutions 
qui l'avaient affaibli, et était très-honoré. Il devint la con- 
solation et l'espérance des pauvres, des serfs et des esclaves, 
et renouvela les forces morales, A l’avènement de Clovis, il 
remplaca définitivement le culte romano-druidique. A par- 
tir de cette époque, et durant neuf cents ans à peu prés, 
l'histoire religieuse est toute l’histoire de cette contrée... 

Le clergé séculier, les métropolitains, les évêques, les cha- 
pitres, et plus encore les monastères composés de travailleurs 
qui, de leurs propres mains, dessèchent et cultivent le sol, 
Pt à leur tour éclore une quantité de villages, fondés soit 

r les vastes terrains concédés par les rois ou les princes, 
soit sur une multitude d’alleux dont l'intarissable libéralité 
des fidèles enrichit l’église, 

Tel est le village de Thoré ( Tauriacus (') ), ancien 
prieuré de Saiut-Denis-en-France, ct qui lui doit sa fon- 
dation. 

Enfin, la féodalité concourt largement de son côté à la 
multiplication des habitations rurales et au développement 
des villages. Elle érige dans les campagnes un nombre con- 
sidérable de manoirs féodaux. Autour de ceux-ci se grou- 
pent des métairies, des demeures de vassaux et de serfs. De 
là des populations agglomérées qui composent autant de sei- 
gueuries pourvues de sujets actifs et laborieux. 


(1) Voy. Cartulaire manuscrit de l’abbaye de St-Denis, aux 
ape de l'Empire, à Paris. 


NOTA. L’étendue de ce Bulletin n’a pas permis d’v insérer 
le compte-rendu de l'ouvrage de M. Landau, sur Villethiou. 
Cet article trouvera sa place dans le prochain numéro. 
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La Société Archéologique s’est réunie en assemblée 
générale le 14 janvier 1864, à 1 heure, au lieu ordinaire 
«le ses séances. 


Etaient présents au bureau : 


MM. de Déservillers, président ; de Saint-Venant, vice- 
président ; G. Launay, secrétaire ; Ch. Chautard, secré- 
taire-adjomt:; G. Boutrais, trésorier ; Nouel, conserva- 
teur; Ch. Bouchet: P. Rolland; de la Sauzaye : l'abbé 
Tremblay ; 

Et MM. Bellerioue, l'abbé L. Bourgogne, l'abbé Bour- 
gogne, curé de Villavard ; Bruland, Chautard Emile, Chau- 
tard Marcel, Colas-Revelle, Devaux, professeur ; J. Duriez, 
Filly, Fonteneau, Gadeau, de Geoffre, Hème, Jacob, pro- 
fesseur; Jourdain, de La Hautière, de Lavau père, de 
Lavau Charles, de Lavau Adrien, Lebréton, professeur ; 
Léhup, président ; l'abbé Monsabré, Mareschal-Duplessis, 
de Martonne père, de Martonne fils, archiviste: Massu. 
colonel du 2e Carabiniers ; le marquis de Nadaillae, Neilz, 
le vicomte de la Rochefoucauld, C. Roger, l'abbé Roullet, 
de la Rüe du Can, Thoraux, de Trémault Gédéon, de La 
Vallière, l'abbé Van-Wanghen. 

III. ] 


POULE 


M. de Déservillers, président sortant, déclare la séance 

ouverte, et S'eXprime ainsi : 
« Messieurs, 

QI y a deux ans que M. Renou, votre président, ouvrait 
la première séance de la Société Archéologique et Scien- 
tifique du Vendomois, en vous présentant le tableau de 
l’organisation scientifique de la France. Il nous semblait 
alors que nous étions loin du jour où il nous serait donné 
d'occuper une place quelconque dans cet ensemble ; eh 
bien, Messieurs, ce qui nous paraissait être si douteux et 
si éloigné est aujourd’hui réalisé. La Société Archéolo- 
gique et Scientifique du Vendomois a été autorisée, recon- 
nue par l’Autorité, et en des termes qui attestent que 
nos travaux ont été appréciés, elle a reçu le droit de cité 
dans le monde savant. Les conséquences de cette auto- 
risation ne se sont pas fait attendre, et plusieurs sociétés 
savantes nous ont demandé d'échanger avec elles nos pu- 
blications ; c’est ainsi que nous sommes en rapport avec la 
Société Archéologique de lOrléanais, et son président, 
M. Mantellier, a vu naître et grandir notre Société avec 
un double intérêt, celui qu'apporte l’homme instruit et 
éclairé à tout ce qui favorise la propagation de la science ; 
celui aussi de l'homme de cœur qui après plus de vingt 
ans conserve un affectueux souvenir pour un pays qui à 
su l’apprécier et l’aimer. Les Sociétés de l'Allier, du Mor- 
bihan nous communiquent leurs publications, etreçoivent 
notre Bulletin. Get échange de travaux, ces rapports fré- 
quents entre les Sociétés, qui aujourd'hui sont répandues 
sur toute la France, doivent nécessairement amener les 
plus heureux résultats pour le progrès des sciences. 
Aussitôt qu'une découverte a lieu, qu’un fait mtéressant 
se produit, l'attention de tous les hommes spéciaux se 
trouve éveillée, ils peuvent rapprocher les observations 
faites loin d’eux de leurs propres études, et profiter ainsi 
des lumières et de l'expérience d'autrui. Grâce à la mer- 
veilleuse rapidité des communications, l’homme instruit 
et laborieux ne peut plus être perdu dans la solitude 
de ses recherches. La science aujourd'hui est un bien 


» 
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commun auquel chacun participe, et auquel aussi chacun 
contribue ; les forces et les avantages de l'association se 
trouvent ainsi appliqués à toutes les sciences. 

« Par quel moyen la Société Archéologique et Scientifique 
du Vendomois a-t-elle pu, en un si court espace de temps, 
prendre sa place dans cet harmonieux ensemble et en- 
irer largement dans le courant”? Ne vous y trompez pas, 
Messieurs, c’est par la publication de nos travaux, c’est 
par le Bulletin de nos séances. Tous nos soins, la plus 
grande partie de nos sacrifices et, permettez-moi le mot, 
notre amour-propre doivent avoir le Bulletin pour objet. 
Le Pulletin, c’est nous, c’est l'expression de Factivité in- 
tellectuelle du pays, c’est toute notre valeur : sacrifier le 
Bulletin, c’est donc réellement faire un sacrifice d’amour- 
propre. Cest le Bulletin qui nous a fait connaître ; c’est 
lui qui, tout en nous servant de lien commun, nous rat- 
tache aussi aux autres Sociétés, c’est le Bulletin de nos 
séances qui soutiendra l'avenir et la durée de la Société. 
Si, COMme j'ai eu occasion de vous le dire, de grandes 
difficultés entourent toute œuvre naissante, il se rencontre 
pour les surmonter une force de volonté et une énergie 
qui souvent ne durent pas. L’indifférence et l’atonie de- 
viennent la maladie des idées réussies et réalisées. La pu- 
blication des travaux et des découvertes faits par les mem- 
bres de notre Société peut seule entretenir une généreuse 
émulation. Mais je me trompe, Messieurs, ce qui la sou- 
üendra aussi, c’est de voir à votre tête des hommes qui, 
comme votre Président et votre Vice-Président, expri- 
ment si bien la double pensée scientifique et littéraire de 
la Société; de voir groupés autour d’eux les anciens 
membres du Bureau, dont il m'a été donné de connaître 
et d'aimer les qualités, et les nouveaux que votre dernier 
vote à acquis au Bureau: ce savant ecclésiastique qui a 
bien voulu apporter à notre Société l'appui de sa renom- 
mée et de ses lumières ; ce collègue pour qui les œuvres 
littéraires sont un repos et une distraction au milieu du 
monde des affaires et des luttes du barreau : ce noble chà- 
telain, chez qui vous trouverez des connaissances éten- 
dues et variées, une cordiale réception et d'utiles 
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relations : cet imfatigable collègue, qui apporte dans ses 
recherches cette constance qui surmonte tous les obsta- 
cles, et qui a interrogé chaque sillon qu'il creusait pour 
y trouver les traces du passé. Avec de pareils éléments 
et de pareils exemples, l'avenir de la Société Scientifique 
et Archéologique du Vendomois ne peut être douteux. 


« Messieurs, vous avez nommé dans votre séance d’oc- 
tobre pour Vice-Président M. Fontémomg et comme mem- 
bres du Büreau MM. L'abbé Bourgeois, de La Hautière, 
de Nadaillac et Neïlz. Je prie ces Messieurs de venir pren- 
dre place au Bureau. » 


M. Fontémoing, vice-président, indisposé, est absent, 
ainsi que M. l’abbé Bourgeois. 
2 - re * : 
M. de Saint-Venant, président, prend place au fauteuil, 
et prononce l’allocution suivante : 


« Qu'il me soit permis, Messieurs, de vous exprimer 
ma profonde reconnaissance de l'honneur que vous nv'a- 
vez fait de m'appeler à présider cette année vos travaux. 
Un autre, plus connu de vous, avait été présenté en 
même temps à vos suffrages ; sa modestie l’a déterminé 
à faire voter pour moi ses amis. Heureusement que l’an- 
née prochaine vous en serez dédommagés, et vous Jouirez 
de son utile concours. Je ne veux pas prendre possession 
de la présidence sans exprimer en votre nom nos remer- 
ciements sincères à mes deux honorables et zélés prédé- 
cesseurs, qui, non contents d’avoir fondé notre Société, 
ont contribué et contribuent encore, par leurs savantes 
communications, à rendre nos séances intéressantes, et à 
prouver que le Vendomois n’a pas dégénéré. » 


M. le président donne ensuite la parole à M. le secré- 
taire, qui fait connaître les noms des nouveaux membres 
reçus par le Bureau depuis la séance générale du 8 oc- 
tobre dernier ; ce sont: 


MM. 
Lebréton, professeur au Lycée; — Jacob, professeur 
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au Lycée ; — l'abbé Morin, curé de Suèvres; — À. Jour- 
dain, à Vendôme ; — l'abbé Gaillard, curé de Mazangé ; 
— l'abbé Sanguinède, curé de saint-Hilaire-la-Gravelle ; 
— Saige ; Gheerbrant, ancien avoué à Paris : — An- 
jubault, à Vendôme ; — de La Vallière, contrôleur à Ven- 
dôme ; — Colas-Roche, à Vendôme ; — le colonel Massu 
du 2e Carabiniers : — le colonel de Valabrègue du 6° hus- 
sards; — Dourze, architecte à Vendôme. 





M. le Président donne ensuite la parole à M. le Con- 
servateur. 


DESCRIPTION SOMMAIRE 
DES DONS 


offerts à la Société ou acœuis par elle 
depuis la séance du 8 octobre 18683. 


I. OBJETS D’ANTIQUITÉ ET OBJETS D'ART. 


Briques et poteries romaines trouvées à Champigny, 
ainsi que plusieurs médailles romaines et une petite bre- 
loque. Don de M. Dessaignes, de Champigny. 

Différents vases funéraires en terre cuite et en verre, 
provenant d’un: cimetière gallo-romain mis à découvert 
à Pezou par les travaux du chemin de fer ; plus une ha- 
chette en fer très-altérée, trouvée au même endroit. 

Ces objets nous sont offerts par M. Simon, entrepre- 
neur des travaux. 

Un rapport sur cette intéressante découverte sera fait 
dans une de nos prochaines séances, lorsque la continua- 
tion des travaux aura mis au jour un plus grand nombre 
d'objets et de sépultures. Nous avons dès à présent la 
certitude que notre musée s’enrichira d'un grand nombre 
d'objets analogues provenant du même endroit, et qui 
joignent à leur valeur d'antiquité l'intérêt tout spécial de 
la localité, 
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Trépied en-bronze, trouvé dans des fouilles fautes près 
d'une voie romaine traversant la vallée de l'Yonne, entre 
Vézelay et Auxerre (département de l'Yonne), chez M. le 
vicomte de Massol, qui l'offre à la Société. 

Une hache celtique de 10 centimètres de longueur sur 
4 de largeur, trouvée en octobre 1863 dans les champs 
de la ferme des Quatre-Vents (commune de Saint-Jean - 
Froidmentel), par M. le marquis de Nadaillac, qui en fait 
don au Musée”. 


Beau médaillon en terre cuite, représentant B. FRANK- 
LIN, Américain, par Nini, 1777. Cet objet d'art nous est 
offert par le jeune Pierre Mahoudeau, futur membre de 
notre Société. 


IE. NUMISMATIQUE. 


o pièces, dont une en argent de Louis XIIE, et 4 autres 
en cuivre, dont une musulmane le Tunis. 

Don de M. Mesnard. 

Une pièce d'argent de Ferdinand et Isabelle, roi et 
reine de Castille. Don de M. E. Chautard. 

M. de Villebrème, au château de Rocheux, nous offre 
6 pièces de cuivre de peu d'importance. 

La Société s’est rendue acquérear d’une pièce d'or (Au- 
reus d’Antonin), trouvée à Saint-Amand (arrondissement 
de Vendôme). Voici la description de cette pièce, remar- 
quable par sa belle conservation : 

ANTONINVS AVG. PIVS PPTRP COS III. Tête lau- 
rée de l'Empereur à droite. — Revers : IMPERATOR IT. 
Guerrier appuyé sur sa lance et sur son bouclier. 

A l’exergue: MARTI VLT. 

M. Trouilleboult, horloger, a fait don d’une petite mé- 
daille en argent, munie d’un appendice qui permet de la sus- 
pendre. Elle représente d’un côté le buste du pape Alexan- 
dre VIII, avec cette inscription autour : ALEXANDER 


‘ Cette hache a été l’objet d’une notice lue à la séance du même 
jour par le donateur, 
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OTTOBONVS. (Le nom de famille de ce pape étoit Ofto- 
bon.) —- Au revers, saint Pierre et la sainte Vierge de- 
bout, et pour légende : AVDITE VOCES SVPPLICVM. — 
A l’exergue, un mot abrégé, à demi effacé, et qui indique 
peut-être de quelle partie de lEcriture est tirée la lé- 
gende. — Saint Pierre était le patron d'Alexandre VIE, 
dont le véritable prénom était Pierre. Ce pontife n’ayant 
régné que 16 mois, de 1689 à 1691, ses monnaies et ses 
médailles ne doivent pas être communes. Celle-ci a dû 
être frappée à l’occasion du jubilé qui eut lieu l’année de 
sa consécration. Elle est d’un bon style et d’une bonne 
conservation. 


M. l'abbé Bourgeois m'a adressé de Pont-Levoy « quel- 
ques étrennes pour notre jeune Société Archéologique. 
Ce sont des monnaies romaines trouvées dans lamphi- 
théâtre de Trèves. » M. Bouchet m'a remis la descrip- 
tion suivante : 

o Impériales romaines. Bronzes de divers modules, 
SaVOIr : 

1 Marc-Aurèle au revers de FELICITAS AVG... Femme 
debout tenant un caducée et une lance (?). 

1 Postume, tête casquée, au revers de QUINQGENNA- 
LES... Victoire debout, écrivant sur un bouclier appuyé 
sur un trépied. Douteuse. 

1 Constantin-le-Grand, au revers de SOLE INVICTO 
COMITE, frappée à Lyon. 

1 Constant Ier, au revers de VICTORIA REDVX..... 
Deux personnages debout, élevant des couronnes. Entre 
eux une palme. Frappée à Trèves. 

1 pièce coulée sans légendes. Fausse. 


[IT ARCHIVES. 


Nous avons reçu du Ministère de Finstruction publique 
4 numéros de la Revue des Sociétés Savantes, savoir : 
ceux de mai, juin, juillet et août 1865. 

M. Jules Chautard, professeur de physique à la Ka- 
culté des Sciences de Nancy, à fait hommage à la Société, 


ee 


à la dernière séance d'octobre, de plusieurs notices scien- 
tifiques sur des sujets variés : physique, chimie, météo- 
rologie, biographie. 

M. A. de Martonne, archiviste du département, dépose 
à nos archives la 1'e livraison de l’Inventaire sommaire 
des Archives départementales antérieures à 1790, publié 
par ordre du Ministre de l'Intérieur. Département de Loir- 
et Cher. Blois, 1863. 

M. de Meckenheim, des Diorières, répondant à l'appel 
de M. de Saint-Venant, notre président, a bien voulu ré- 
diger un travail sur la commune de Chauvigny (canton 
de Droué), dont voici le titre : Notes géologiques et clima- 
tologiques ; histoire de Chauvigny, de son prieuré, de la 
Châtellenie de Chauvigny : du fief et château des Diorières 
et du fief du Petit-Gratteloup. 

L'auteur nous fait don de son manuserit, qui sera dé- 
posé aux archives, et formera une pierre d'attente de l’édi- 
lice projeté du Dictionnaire géographique de l’arrondisse- 
ment. Un rapport sera fait dans une prochaine séance sur 
ce travail intéressant. 

J'ai reçu ces jours-ci pour nos archives, de la part de 
M. l'abbé Bourgeois, professeur au collége de Poni-Le- 
voy, un exemplaire d’une Note sur les silex taillés trou- 
vés à Pont-Levoy (Loir-et-Cher). Ge travail intéressant 
est extrait du Bulletin de la Société Géologique de France, 
séance du 18 mai 1865. 

M. de ia Saussaye, recteur de l'Académie de Lyon et 
membre de notre Société, nous fait hommage d’un tra- 
vail intitulé : Antiquités de la Sologne blésoise. Ouvrage 
couronné par l’Institut. 

Comédies de Térence, traduites pour la première fois 
en vers italiens avec gravures. Urbini (Italie), 1756. Bel 
in-folio, avec reliure pleine en veau fauve à nerfs saillants. 

Don de M. Buscheron, propriétaire à Samt-Arnoult. 


IV. HISTOIRE NATURELLE. 
Comme objets d'histoire naturelle, nous avons reçu : 
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De la part de M. de Meckenheim, 3 flacons renfermant, 
conservés dans Pesprit-de-vin, des reptiles provenant de 
la forêt de Fontainebleau; savoir: vipère, couleuvre, 
lézard vert, etc. 

Un échantillon de calcaire cristailisé en choux-fleur , 
trouvé dans un puits, chez M. Girardin, notaire à Se- 
lommes. 


M. de Saint-Venant remet à la Société de la part de 
M. le chevalier de Meckenheim, habitant les Diorières, 
commune de Chauvigny, un travail daté de mai 1863, sur 
l'histoire de ce domaine et de cette commune, prouvant 
que Chauvigny relevait de Chartres, et non de Vendôme, 
etc., et aussi sur la chapelle de Saint-Gildéric, ete, avec 
notes sur ia géologie et la culture. 

De la part de M. Luce, propriétaire à Maugué, com- 
mune de La Chapelle-Enchérie, des notes et documents, 
du 18 août 1863, qui pourront servir à la rédaction du 
Dictionnaire de l'arrondissement pour cette commune. 

De la part de M. le comte Lacroix de Rochambeau, 
en communication, un travail trés-considérable, adressé 
le 4 janvier 1864, relatif à la commune de Thoré. Il de- 
mande la nomination d’une commission pour examiner si 
quelques parties seraient jugées susceptibles de publica- 
tion dans notre Bulletin, en y joignant plusieurs dessins 
qu'il se charge de faire graver. 

De la part de M. Barat, un travail complet sur la com- 
mune de Villechauve. 


M. le président prie en conséquence MM. Launay, Bou- 
chet et Nouel, de vouloir bien examiner le manuserit de 
M. de Rochambeau, et aussi, au même point de vue, 
celui de M. de Meckenheim, qui est court et substantiel, 
et dont une grande partie parait susceptible d'entrer dans 
notre publication périodique, en attendant qu'ils servent 
au Dictionnaire projeté. 


AD 


M. le président, au nom de la Société, remercie beau- 
coup MM. de Meckenheim, Luce, de Rochambeau et Barat, 
et exprime ici aux honorables habitants des autres com- 
munes du Vendomois, au zele et aux lumières desquels 
il a fait appel, tout le plaisir qu'ils feraient à la Société 
en imitant leur exemple. 


+: 


MÉMOIRE 


LES SILEX TAILLÉS ANTÉDILUVIENS & CELTIQUES 


Par M. le marquis DE NADAILLAC. 


En me promenant, au mois d'octobre dernier, dans les 
champs de la ferme des Quatre-Vents, située sur la com- 
mune de Saint-Jean-Froidmentel, j'ai trouvé une petite 
hache en pierre, dont je suis heureux de pouvoir faire 
hommage à la Société. 

Cette hachette en silex très-dur, ayant gardé sa cou- 
leur primitive, longue de 10 centimètres sur 4 centi- 
mètres de large, offre un tranchant très-acéré, et, sauf 
une légère cassure due peut-être au travail de l’ouvrier, 
elle est d’une conservation remarquable. Son origine, en 
prenant en considération la position où elle a été trou- 
vée et le travail lui-même, est évidemment celtique, et, 
selon toutes les apparences, cette hache est contempo- 
raine des monuments druidiques qui existaient en assez 
grand nombre dans les environs ‘. 

En contemplant cet instrument grossier et informe, ma 
pensée se reportait aux temps reculés où il avait été fa- 
çonné. Je me figurais notre pays, aujourd’hui si beau et 
si cultivé, couvert de sombres forêts et d’impassables 
marécages ; une nature grandiose, comme peuvent l'être 
les forêts vierges de l'Amérique, mais triste, sévère, et 


1 Un de ces monuments existe sur la route de Saint-Jean à 
Saint-Hilaire ; notre collègue, M. Launay, l’a reproduit dans l'His- 
toire du Vendomois. Un menhir existe sur la rive gauche du Loir 
à Bouches-d’Aigre, et nous devons citer un troisième monument 
de la même époque dans la cour d’une ferme, à peu de distance 
du premier, 


dont le silence n’était guère troublé que par quelques ani- 
maux féroces attaquant leur proie. Au milieu de ces forêts 
et de ces marais, vivaient épars quelques hommes, dont 
le sang coule encore dans nos veines, luttant avec éner- 
gie pour leur nourriture quotidienne, creusant des tanières 
presque semblables à celle des bêtes, abattant, après des 
labeurs infinis et à l’aide des humbles instruments dont 
vous voyez devant vous un échantillon, des arbres im- 
menses, destinés à établir déjà la supériorité de l’homme 
sur la brute, puisque leur écorce servait à le vêtir, leurs 
troncs creusés en canots à lui faciliter le passage des ri- 
vières, leur bois à le chauffer !, et bientôt sans doute 
aussi à consolider sa chétive demeure. 

Tel est, Messieurs, le point de départ de la civilisation 
pour arriver, par des progrès insensibles et comme par 
des étapes successives, à ces admirables résultats dont 
nous sommes chaque jour témoins, à ces chemins de fer 
qui nous entraînent avec une inconcevable rapidité, à ces 
télégraphes qui semblent obéir à notre pensée, à toutes 
ces merveilles des arts, des sciences, de l’industrie, qui 
seront l'éternel honneur du XIXe sièele, mais qui peut- 
être aussi, par un juste retour, si le monde doit durer, 
paraîtront bien chétifs à ceux qui nous remplaceront dans 
la suite des temps. Je ne sais pas, pour ma part, de plus 
grave sujet de méditation. On éprouve dans cette étude 
une admiration profonde pour le génie de l’homme capable 
de si grandes choses ; et aussi, pourquoi ne le dirai-je 
pas, un sentiment plus élevé et plus pur, une reconnais- 
sance sans bornes pour Celui qui a créé homme et qui 
l’a doué à la fois de cette intelligence qui conçoit, de cette 
énergie qui exécute ! Ajoutons qu'il n’est pas de meilleure 
réponse à ces théories qu'un écrivain anglais vient de re- 
nouveler avec un certain éelat *; à ces philosophes qui, 


? Remarquons qu'on n’a jamais rencontré de peuplade qui ne 
connût l’usage du feu. C’est à l’aide du feu, dit M. Flourens, que 
l’homme est devenu omnivore. Longévité Humaine, Paris, 1855, 
p. 127. 

? Darvin, On the Origin of species by means of natural selec- 
lion. 1 volume in-8, Londres, 1859. Ce livre a été traduit en 
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pesant notre cervelle et supputant nos vertèbres, veulent 
prouver que l’homme après tout n’est qu'un animal mieux 
organisé que les autres. Senèque leur avait répondu par 
avance: « Ratio enim perfecta proprium homini bonum 
est, cætera illi cum animalibus communia sunt ". » 

Vous me pardonnerez, Messieurs, cette digression ; J'ai 
hâte de revenir, pour ne plus le quitter, au sujet qui nous 
occupe. Ce n’est que depuis un très-petit nombre d’an- 
nées que les savants ont fait des recherches nombreuses 
et intelligentes, pour connaître ce monde primitif et pour 
surprendre les premiers secrets de la civilisation naissante. 
Les résultats ont été féconds. Nos musées sont remplis 
d'objets appartenant aux temps préhistoriques, et déjà 
on a pu classer ces temps en époques bien distinctes : 
l'âge de la pierre, l’âge du bronze, l’âge du fer *. C’est du 
premier que je vais avoir l'honneur de vous entretenir 
quelques instants, en m'efforçant de résumer les connais- 
sances acquises. 

Et d’abord il nous faut constater ce fait curieux, que 
ces instruments en silex, de formes diverses et probable- 
ment aussi d’usages très-divers, se trouvent dans des con- 
ditions géologiques bien différentes : dans des terrains 
antédiluviens et dans des terrains postdiluviens. J'ai vu 
notamment une hache en silex provenant de fouilies fai- 
tes dans des terrains postpliocènes, auprès d’Abbeville, 
semblable par la forme et par la matière à celle que vous 
avez devant vous. M. Taylor *, dans des fouilles faites 


allemand, et il vient de l’être en français. Sa popularité a été telle 
chez nos voisins, qu’en quelques mois 7000 exemplaires ont été 
vendus, et cela malgré son prix de 14 shellings. Un de nos savants 
confrères, M. Nouel, me faisait l'honneur de nr'écrire la critique 
la plus fine de ce succès, ces deux vers de notre grand fabuliste : 
« L'homme est de glace aux vérités, 
« Il est de feu pour les mensonges. » 


ME OT 


2 (est aux savants antiquaires du nord, MM. Nilsson, Steen- 
strup, Thompsen et autres, que nous devons cette division. 


5 Comptes rendus de la Société des Antiquaires, 1860. 
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« sous » les ruines de Babylone ”, a trouvé de nom- 
breux instruments en silex, haches, couteaux, et qui dif- 
fèrent peu, pour ne pas dire point, de ceux conservés 
dans les riches collections de Copenhague qui viennent 
du Groenland, ou de ceux trouvés dans la vallée de 
l'Ohio. 

IL est difficile tout d'abord de s'expliquer comment 
des pierres taillées, séparées par tant de siècles et par 
tant de lieues, séparées par le déluge lui-même, peuvent 
offrir des points d’analogie. Ces faits, en y réfléchissant, 
n’ont rien qui doive nous surprendre. Les seules choses 
qui, selon toutes les apparences, n’ont pas varié depuis 
l’origine du monde, sont le génie, les passions et les dé- 
sirs de l'homme. Partout, les mêmes besoins ont amené 
les mêmes moyens de les satisfaire. à 


Au commencement du siècle, l'illustre Cuvier avait re- 
constitué sur des données bien faibles, sur quelques osse- 
ments retrouvés, ces Ssauriens gigantesques, ces grands 
pachydermes, dont on peut voir au palais de Sydenham 
la collection la plus complète et la plus étonnante, revê- 
tus des formes qui avaient sans doute été les leurs du- 
rant leur vie *. On possédait, si je puis me servir de ce 
mot, une flore lapidaire très-complète des temps antédi- 
luviens ; mais, jusqu’à nos jours, on n'avait trouvé aucune 
trace de la présence de l’homme, aucun fait bien authen- 
tique qui pût même la faire présumer avant ce grand 
cataclysme, qui a marqué si puissamment notre globe de 


? Un de mes amis, M. le comte de Voguë, connu par de beaux 
travaux archéologiques, m'a montré une hache en silex, bien com- 
plètement pareille aux silex antédiluviens, trouvée par lui dans une 
grotte à Bethléem. Avec cette hache on a rencontré nombre de 
boules en silex et des coquilles percées, restes probablement d’un 
ancien collier. M. de Voguë n’a pas, malheureusement, assisté aux 
fouilles, il n’a donc pu constater la position géologique de ces di- 
vers objets, qui sont assurément très-anciens. L'expédition que 
prépare, en ce moment même, M. le duc de Luynes aidera, nous 
l’espérons, à élucider ces questions. 


? Pourquoi toutes ces espèces ont-elles été anéanties ? Quand et 
comment ont-elles été remplacées par d’autres ? Problèmes inso- 
lubles dans l’état actuel de la science. 
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son empreinte et dont tous les peuples ont gardé la mé- 
moire. Cuvier avait même établi ! que l’homme, compa- 
rativement nouveau sur la terre, ne pouvait avoir été 
le contemporain de ces grands animaux antédiluviens. 
La Révélation, le livre par excellence, nous apprenait 
bien le contraire. Moralement nous étions satisfaits; mais 
c'était à notre temps et à notre pays qu'il était donné de le 
prouver par des preuves matérielles irrécusables. 


Pour une fois, nous serons d’accord avec M. Renan, 
et nous vous dirons avec lui: « Notre siècle, par des 
prodiges d’induction scientifique, a réussi à reculer de 
beaucoup les bornes de l’histoire... La géologie est loin 
d'être étrangère à l’histoire de homme ; des indices jus- 
qu'ici isolés et douteux, mais qui deviendront peut-être 
nombreux et concordants, feraient reculer bien plus loin 
qu'on n'est porté à le supposer l'antiquité de l'espèce 
humaine sur notre planète *. » 


Cest à Menchecourt, auprès d’Abbeville, vers la fin de 
l'année 1858, que M. Boucher de Perthes *, savant mo- 
deste et consciencieux, trouva mêlées à des ossements 


! Ce fait ressort surabondamment, à notre avis, de tous les ou- 
vrages de Cuvier. Ses disciples et ses amis en ont conservé la tra- 
dition jusqu’à nous, et l’ont conservée, ajouterai-je, avec une cer- 
taine ténacité. Dans une séance récente de l’Académie des Scien- 
ces, un des plus illustres d’entre eux, M. Elie de Beaumont, 
s’écriait : « Je ne crois pas que l’espèce humaine ait été contem- 
poraine de lelephàs primigenius. Je continue à partager à cet 
égard l’opinion de Cuvier. L'opinion de Cuvier est une création de 
génie : elle n’est pas détruite. » On peut citer cependant un pas- 
sage de Guvier lui-même, où il semble modifier sa propre opinion. 
Voici ce passage, le lecteur jugera. « Tout porte à croire que 
l'espèce humaine n’existait point dans les pays où se découvrent 
les os fossiles à l’époque des révolutions qui ont enfoui ces os. 
Mais je n’en veux pas conclure que l’homme n'existait point du tout 
avant cette époque. Il pouvait habiter quelques contrées peu éten- 
dues, d’où il a repeuplé la terre après ces évènements si ter- 
ribles. » Discours sur les Révolutions du globe, 3e édit., p.13. 


? Revue des Deux-Mondes, 1863. 


5 Antiquités celtiques et antédiluviennes. T. 1, Paris, 1847 ; 
old 18572 


d'hippopotame et de rhinocéros les premières" haches 
dans des terrains que les géologues les plus illustres, 
MM. de Verneuil, Lartet, Hébert, Prestwich, Sir C. Lyell 
et bien d’autres qu'il serait trop long de vous citer, con- 
stataient comme un banc non remanié de diluvium pur 
(terrain quaternaire ancien), où, pour traduire ce langage 
scientifique, un terrain vierge de tout travail de l’homme 
et tel encore aujourd'hui que les eaux Pont laissé. Il 
était impossible d’expliquer la constance de formes de 
ces haches, leur tranchant régulier par l’action inmtelli- 
gente du frottement contre d'autres pierres ou par celle 
des eaux *. La conclusion était évidente. Les terrains 
étaient antédiluviens ; les haches taillées de main d'homme. 
Donc l’homme existait avant le déluge. C'était, vous le 
voyez, Messieurs, le renversement complet des théories 
admises, et, nous pouvons le cire, un des grands faits 
scientifiques de notre époque. 

Comme toutes les vérités, celle-ci qui choquait les pré- 
jugés recus fit lentement son chemin. « Personne, nous ra- 
conte M. Boucher de Perthes lui-même, ne voulait vérifier 
les faits, donnant pour raison qu'ils étaient impossibles. » 
Il fallut toute son énergie pour résister pendant plus de 
vingt ans à l'indifférence générale. Je n’ai pas à vous ra- 
conter ici ses longues luttes et ses nombreuses décep- 
tions. Il suffit de dire qu'au commencement de l’année 
1859, des membres de la Société Royale de Londres, 
s'étant rendus sur les lieux, se livrèrent à un examen 
minutieux, qui les amena à partager l’opinion de notre 
compatriote *. Leur rapport décida Sir Charles Lyell, le 
plus illustre géologue de nos jours, à entreprendre à son 
tour le voyage”. Trois fois il renouvela son excursion. 

1 En 1814 on avait déjà trouvé dans le lit de la Somme une la- 


che en pierre ; elle fut attribuée aux Normands. Mém. de l’Acad. 
des Inscript., t. V. 


? Bibl. Universelle de Genève, juillet 1860. Article de M. Pictet. 
5 Proceedings of the Royal Society. 9 may 1859. 


4 Lyell. Geological Evidences of the antiquity of Man. London, 
1863, ch. VI. Ce livre vient d’être traduit en français par M. 
Chaper. 
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Par ses ordres, on exécuta des fouilles à Menchecourt, 
puis à Saint-Acheul. Il reconnut l'ancienneté géologique 
des bancs, leur état vierge. Il vit extraire en sa pré- 
sence des silex taillés, mêlés à des ossements fossiles 
qu'il vérifia être ceux de lelephas primigenius et du 
rhinoceros tichorhinus. Sa conviction fut complète ; avec 
une loyauté parfaite, il n'hésita pas à proclamer que les 
opinions qu'il avait professées jusqu'alors étaient erro- 
nées ; que Fhomme était bien certainement le contem- 
porain des animaux antédiuviens:; que le nombre de 
siècles enfin écoulés entre lorigme de lhomme et le 
déluge était très-considérable, bien que les progrès de 
son industrie fussent restés stationnaires *. 

Cette imposante autorité décida l'Académie des Stien- 
ces à envoyer sur les lieux M. Albert Gaudry, un de 
nos savants les plus distingués. M. Gaudry se rendit à 
son tour à l'évidence. Il reconnut que les couches étaient 
restées dans leur position normale et n'avaient Jamais 
été remaniées par les hommes. Les fouilles qu'il fit 
exécuter, en exerçant sur les ouvriers la plus rigoureuse 
surveillance, amenérent la découverte successive de neuf 
haches encore engagées dans la roche, à un mètre de 
profondeur de lassise du diluvium, à 4M50 au-dessous 
de la surface du sol. Avec ces silex, il trouva des dents 
de l’equus fossilis et d’une espèce de bos plus grande 
que nos bœufs actuels *, et des ossements d’éléphant et 
d'hippopotame. Le rapport que nous venons de résu- 
mer devant vous fut présenté à l’Académie le 3 octobre 
1859 *: dès lors le procès était gagné. 

J'aurais déjà dû vous dire que d’autres fouilles, exé- 
cutées à Saint-Acheul*, à Creil, à Quiney-sous-le-Mont, 


Eveil; ut suprà ch IV, p.62;:°ch: NI, p. 1#8;. ch."XIX, 
p. 376. 

? Ne serait-ce pas l’urus, dont César parle dans ses Commen- 
taires (liv. V, c. 12), et que Cuvier croit retrouver dans une de 
nos races domestiques ? 

5 Comptes rendus de l'Académie des Sciences. 

4 [1 faut consulter sur ces fouilles un excellent opuscule du doc- 
teur Rigollot. 
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département de lAisne!, à Paris même”, à Aurignae, 
département de la Haute-Garonne”, à Hoxne dans le 
comté de Suffolk*, à Brixham dans le Devonshire*, à 
Wells°, dans le pays de Galles”, dans la caverne de 
Maccagnone auprès de Palerme, et dans bien d’autres 
endroits qu'il serait trop long d’énumérer ici, avaient 
amené les mêmes découvertes qu'à Menchecourt. J’ajou- 
terai que déjà nos musées nationaux et étrangers pos- 
sèdent une collection curieuse et intéressante des in- 
struments de silex provenant de ces fouilles. Après les 
haches, présentant presque toutes une même forme 
ovoide, les imstruments qu'on rencontre le plus souvent 
sont des espèces de couteaux, puis des silex de toutes 
formes, qui, par leur nombre dans certaines fouilles, 
ont singulièrement déconcerté les antiquaires. Toujours, 
il ne faut pas perdre ce point de vue, les*silex taillés 
étaient mêlés à des ossements d'animaux antédiluviens. 

Ceux que la question intéresse peuvent voir dans le 
remarquable ouvrage de M. Boucher de Perthes, et sur- 
tout dans les planches qui laccompagnent, l’étonnante 
variété de ces silex. Selon lui, ils servaient comme ar- 
mes de guerre, comme outils, comme parures, comme 
moyens d'échange, comme amulettes, probablement 
aussi comme idoles ; car quelle est la peuplade, civilisée 
ou sauvage, chez qui l’idée de la divinité ne se retrouve 
pas? Tous ces instruments, quelle que fût leur desti- 
nation, étaient évidemment fabriqués avec d’autres pier- 
res*. Par des chocs répétés on enlevait des éclats, et 
à force d'habileté et de patience on parvenait à les ren- 
dre tranchants ; mais tout le travail était des plus pri- 
mitifs. 


! Par M. de Saint-Marceaux. 

? En 4860, dans l'avenue de la Mothe-Piquet ; en 1861, à Clichy. 

5 Par M. Lartet, en 1860. Ann. des Mines, XV. 

# Les premières découvertes de silex taillés y dataient de 1801. 
Ce fut ce qui décida M. Frestwich à y exécuter des fouilles en 1859. 

5 En 1850. Voy. Transactions of the Geolog. Society, 24 ser., VI. 

6 Par MM. Dawkins et Williamson, en 1859. 

* La cave de Longhole, explorée par le colonel Wood en 1861. 

$ Boucher de Perthes. Antiquités celtiques, &c. IT, e. XV. 
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Un petit nombre de ces silex, cependant, présentent 
déjà les traces d’un travail plus avancé, puisqu'on y re- 
connait les images, grossières, il est vrai, d'hommes, 
d'animaux, de fougères, de feuilles diverses. L'ouvrier, 
pour représenter les objets qu'il voyait devant lui, s’est 
servi avec un certain talent des dispositions naturelles 
des pierres qu'il rencontrait et qu'il choisissait avec soin. 
Les plus parfaites de beaucoup de ces images représentent 
les organes de la génération chez l'homme; et il m'est 
impossible de ne pas vous les citer, car ils lèveraient tous 
les doutes, si les autres images pouvaient en laisser sub- 
sister‘. Il est évident qu'une race d'hommes assez avancés 
pour posséder les outils et les images dont je viens de vous 
parler, devait connaître d’autres arts mécaniques. Aussi 
M. Poucher de Perthes cite-t-1l une gaine et un outil façon- 
nés en bois de cerf, des ossements qu'il croit travaillés, 
et quelques poteries contemporaines des silex, mais 
qui malheureusement tombaient en poussière au pre- 
mier contact de Pair. Dès 1833, M. Schmerling avait 
trouvé à Chokier, auprès de Liége, une aiguille en os, 
et depuis on a trouvé en Belgique de l'argile calcinée 
et des débris de charbon végétal”. À Wells on a ren- 
contré des pointes de flèches en os; à Aurignac, des 
instruments en corne de renne et une amulette en dent 
d’ours imitant grossièrement un oiseau; dans la caverne 
de Bruniquel (Tarn-et-Garonne), un humérus d'oiseau 
de grande taille, sur lequel sont grossièrement scul- 
ptées diverses parties du corps d’un poisson‘; à Mac- 
cagnone, enfin, le docteur Falconer a trouvé, avec les 
silex taillés, des charbons et des matières argileuses 
qui paraissent avoir été des poteries *. La condition géo- 
logique des terrains où ces divers objets étaient enfouis, 


1 Boucher de Perthes. [, planches 30,32, 79, et IT, pl. 1, 5, &e. 
? Bull. de l’Académie Royale de Belgique, X, p. 546. 


5 Note par MM. Garrigou, Marlen et Trutat. Comptes rendus 
de l'Académie des Sciences, t. 57, p. 1009, 


4 Geological Journal, 4860, XVT. 
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relevée avec soin, ne permet guêre de mettre en doute 
leur antiquité antédilavienne ; mais une grande circon- 
spection est nécessaire. En veut-on un exemple? On 
avait trouvé en 1856, à Saint-Acheul, un certain nom- 
bre de petites boules que le docteur Pugollot et M. Bou- 
cher de Perthes proclamaient une pâte très-dure, l'œu- 
vre par conséquent de l’homme. M. Gaudry et Sir Charles 
Lyell reconnurent, au contraire, que ces boules étaient 
des fossiles". Lyell admet cependant comme très-pro- 
bable l'opinion du docteur Rigollot que ces boules avaient 
formé un collier ”?, la parure peut-être d'une femme vic- 
time du déluge ! 

Jusqu'ici vous remarquerez, Messieurs, que tous ces 
silex, toutes ces antiquités plus ou moins certaines, dont 
nous venons de vous parler, ont été trouvés dans des 
terrains quaternaires où diluviens. Ces terrains forment- 
ils la limite géologique extrême de l'existence de Fhom- 
me? Il y a un an, les géologues eussent été, je crois, 
unanimes pour nous l'affirmer ; mais voici qu'au mois 
d'avril dernier M. J. Desnoyers, le savant conservateur 
du Muséum, a trouvé, dans les sablonnières de Saint- 
Prest sur la rive gauche de l'Eure, auprès de Chartres, 
des ossements de l’elephas meridionalis, qui portent 
des traces nombreuses et incontestables d’incisions, de 
stries, de découpures dues à la main de l'homme. Le 
fait est d'autant plus remarquable, que ces terrains fort 
connus sont unanimement classés commes tertiaires su- 
périeurs ou pliocènes, et que les ossements de l’elephas 
meridionalis sont eux-mêmes caractéristiques de cette 
période *. 

Jusqu'à présent cette découverte est la preuve la plus 
ancienne que l’on connaisse de l’existence de l’homme. 
A ce titre, il était important de vous la citer. 


‘ Millipora globularis, Woodward ; Tragos globularis, Reuss ; 
Coscinopora globularis, d’Orbigny ; Orbitolina globularis, Parker 
et Jones. On voit que les savants ne sont guère d'accord. 

? Lyell, ut suprà, ch. VIT. 

5 Comptes rendus de PAcad. des Sciences. Séances des 8 et 29 
juin 1863. 
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Nous venons de constater, Messieurs, l'antiquité de 
l'homme sur cette terre, et cela par le plus mdubitable 
de tous les témoignages, celui des œuvres de sa mam. 
Mais a-t-on retrouvé les ossements mêmes de l'homme 
mélés à ceux des grands animaux ses contemporains ? 
C’est une question sur laquelle la science est loin d’avoir 
prononcé définitivement. Dès 1823, un savant géologue, 
M. Ami Boué, avait trouvé dans le diluvium, à Labhr, sur 
la rive droite du Rhin, des ossements humains. Il les 
transmit à Cuvier, qui, malheureusement égaré par une 
opinion préconçue, voulut à peine les examiner‘. A peu 
près à la même époque, on avait trouvé auprès de Maes- 
tricht la mâchoire inférieure dun adulte, encore garnre 
de ses dents, et à côté les ossements de plusieurs grands 
animaux antédiluviens. En 1828, M. Tournal trouva dans 
une caverne, à Bize (département de l'Aude), des osse- 
ments et des dents humaines. M. Marcel de Serres dé- 
clara, à cette époque, après une analyse très-minutieuse, 
que la condition chimique de ces ossements état de 
tous points pareille à celle des ossements d'animaux de 
race éteinte, trouvés à la même place. On sait les longues 
controverses auxquelles ont donné lieu la découverte 
d'un crâne humain par le docteur Schmerling en 1833, 
l'homme fossile de Denise, et surtout le squelette trouvé 
en 4897 dans la caverne de Neanderthal, auprès de Dus- 
seldorf, à cause de la structure étrange de son crâne. 
Une des illustrations scientifiques de notre département, 
M. le marquis de Vibraye, a trouvé, si je ne me trompe, 
à Areys-sur-Yonne, une mâchoire humaine à côté de 
débris d'animaux antédiluviens. Tous ces faits, et d'au- 
tres encore que je pourrais vous citer, mais qui fous 
malheureusement laissent quelques points douteux, ont 
été ardemment discutés, et la science, Je ne puis que 
le répéter, est loin d'avoir dit son dernier mot à leur 
égard. Sir Charles Lyell affirmait cependant, dès le com- 
mencement de l'année 1863, avec toute l'autorité qui 
s'attache à son opinion, que si Fon n'avait pas encore 


!Lyell, appendice GC. 


véritablement trouvé des ossements de l'homme contem- 
porain du déluge, on en trouverait sûrement un jour ‘. 
L'ouvrier qui a taillé les silex existait; des recherches 
minutieuses devraient certainement nous livrer, avec 
l'œuvre de ses mains, une trace plus authentique encore 
de son passage sur cette terre. 

L'assertion de Sir C. Lyell à été rapidement vérifiée, 
et c'est encore à M. Boucher de Perthes qu’en revient 
l'honneur. Le 20 avril 1865, il communiquait à lAca- 
démie des Sciences * la découverte de la branche droite 
de la mâchoire inférieure d’un homme et de plusieurs 
de ses dents, découverte faite le 28 mars à Moulin- 
Quignon, auprès d’'Abbeville. Cette communication causa 
une sensation profonde et bientôt de vives contro- 
verses. Les savants français proclamaient que cette mà- 
choire était véritablement fossile. Les Anglais, au con- 
traire, voulaient que M. Boucher de Perthes eût été la 
dupe de la cupidité d’un ouvrier, et le docteur Falconer, 
se fondant sur la conservation remarquable, en effet, de 
la gélatine normale dans une dent que M. de Perthes lui 
avait donnée, affirmait *® que la mâchoire réputée fossile 
était d'origine récente et présentait les mêmes caractères 
que les ossements recueillis journellement dans les ci- 
metières de Londres. Il allait plus loin, et telles étaient 
ses préventions, qu'il niait l'authenticité même des silex 
taillés qu'on avait rencontrés avec cette mâchoire. Un 
congrès international (ils ne sont pas tous impossibles) 
se réunit pour discuter la question, à Paris d’abord, 
puis sur les lieux mêmes. Les plus éminents paléonto- 
logistes * de la France et de l'Angleterre assistèrent à ces 

1 Lyell, ut suprà, ch. VIIT. 2e édition revue et corrigée. 

? Comptes rendus, p.779. 

> Times du 25 avril. 

# Parmi eux, je dois une mention spéciale à M. le marquis de 
Vibraye et à M. l'abbé Bourgeois, qui déjà vous à entretenus de 
cette découverte avec toute l'autorité qui s'attache à sa science, et 
qui m'a dispensé de vous entretenir plus longuement des condi- 
lions géologiques où elle a eu lieu. 


grandes assises scientifiques. « Le proces de la mâcheire 
(The trial of the jaw), écrivait plus tard M. Carpenter, 
vice-président de la Société Royale de Londres, à M. de 
Quatrefages, prendra place parmi les causes célèbres 
de la Science. » « Or, ce procès, continue notre illustre 
anthropologiste, a été instruit de telle sorte, qu'il me 
paraît impossible de ne pas accepter le verdict porté à 
l'unanimité par un jury naguère si profondément divisé. 
L’authenticité de la découverte de M. Boucher de Perthes 
est donc désormais hors de doute". » 

Ceux que cette question intéresse doivent lire tout 
entier le rapport si remarquable de M. Milne Edwards ? 
Le doute, après cette lecture, après l'affirmation de 
M. de Quatrefages, ne me parait plus possible. Aussi 
l'opinion de nos savants académiciens, adoptée avec 
loyauté par MM. Carpenter, Prestwich et Falconer lui- 
même”, rencontre-t-elle aujourd'hui peu de contradic- 
teurs, et lhomo diluvii testis, comme vous le disait dans 
une de nos précédentes séanc ‘es M. l'abbé Bourgeois, est 
là pour nous révéler une partie du moins des secrets du 
temps où il à vécu. Il nous faut remarquer ici que les 
caractères de cette mâchoire la distinguent nettement 
des ossements de même nature ayant appartenu aux épo- 
ques gallo-romaines et celtiques. M. Pruner-Bey, connu 
par ses beaux travaux anthropologiques, déclare qu’elle 
appartenait à un individu brachye éphale, le type le plus 
ancien de l’homme dans nos contrées, type qu'on reu- 
contre encore". M. de Quatrefages ajoute que c'est Ja 


! Comptes rendus de la séance du 18 mai, p. 985. I faut aussi 
citer sur cette question toutes les notes si remarquables de M. de 
Quatrefages, p. 782809, 857, 1063, &c. (1er sem. 1863.) 

2 Comptes rendus de l Acadé mie des Sciences, séance du 18 
mai 1863. La partie géologique de la question a aussi été traitée 
de la façon la plus concluante par M. Hebert (compte rendu de 
l’Académie des Sciences, p. 1005 & 1040 2 et surtout par M. d’Ar- 
chiac dans son cours au Muséum. (Paris, Savy, 1863.) 

5 Times du 2 mai. Le docteur Falconer fait cependant quel- 
ques réserves. 

* Académie des Sciences. Comptes rendus 1863, 1er sem. 
p. 1001. 
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mâchoire dun individu probablement âgé, en tout cas 
de petite talle, où se rapprochant tout au plus de notre 
taille moyenne. Il y trouve un argument de plus pour 
raffermir sa thèse favorite, sur laquelle il est difficile de 
n'être pas de son avis, que la race nègre n'avait pas été 
la première à paraître sur ce globe, et «que jamais le 
blanc, pour si haut qu'il remontät dans sa généalogie, 
ne trouverait le nègre parmi ses aïeux ‘. » 

Telles sont, Messieurs, quelques-unes des innom- 
brables questions soulevées par la découverte de 
l’homme fossile: espérons que des découvertes subsé- 
quentes, dont on est désormais assuré, permettront pro- 
chainement de les résoudre. Ces découvertes ne sau- 
raient, au surplus, rien ajouter aux preuves certaines 
que nous possédons. « Les silex taillés sont des témoins 
aussi irrécusables de l'existence de lhomme avant la 
formation du dépôt qui les renferme, que les ossements 
de léléphant, du rhinocéros, de Fhyène, du chat des 
cavernes, le sont de l'existence contemporaine de ces 
aDIMAUX *. » 

Deux grandes familles, vous disions-nous en commen- 
cant, les Antédiluviens et les Celtes, ont précédé les 
temps historiques. Il est impossible, dans l'état actuel 
de la science, de dire le nombre de siècles qui ont sé- 
paré les races, les peuples témoins du déluge de ceux 
auxquels nous donnons, faute d’un autre, le nom de 
Celtes. Il est probable cependant que des temps très- 
longs, des milliers d'années, se sont écoulés entre la fabri- 
cation des objets de pierre trouvés dans le diluvium 
supérieur et de ceux trouvés dans les tourbières des plus 
anciennes formations, par exemple”; et il est à croire que 
nos divers systèmes chronologiques sont loin de compter 
exactement le nombre de siècles depuis le grand dé- 
luge. C'est l'histoire de ces temps qu'il faut aujourd'hui 


! Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 1er sem. 1863, 
p.789, 787. 

? D’Archiac. Ancienneté de l'Homme, &e, Paris, 1863, p. 44. 

* Lyell, VIIL, p. 144. 
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retrouver. Les annales de notre patrie ne remontent 
ouère qu'à deux mille ans. Les villes les plus anciennes, 
Babylone, Persepolis, Thèbes datent de quarante siècles ; 
à l’époque où ces villes s’élevaient, la terre était déjà 
peuplée, et ces villes en remplaçaient sans doute d'au - 
tres, dont le nom, l'existence même ont été oubliés. En 
estimant le progrès séculaire de lalluvion, on porte à 
7000 ans l'antiquité de quelques objets de pierre trou- 
vés dans le delta de Tinière ‘. Des fouilles exécutées dans 
le Nil, à une profondeur de 60 pieds, ont amené des 
parcelles de brique et de poterie *, qui, si Fon adopte la 
mesure proposée par sir Charles Lyell de six pouces an- 
glais par siècle pour laccroisssement de Palluvion, au- 
raient une antiquité de 12,000 ans. Steenstrup, dans de 
longs et remarquables travaux sur la formation des tour- 
bières en Danemark, estime l'antiquité de quelques-unes 
d'entre elles à 16,000 ans. En appliquant le même cal- 
cul à des débris de poterie trouvés dans l’île de Sardaigne 
par le comte Albert de la Marmora”, on arrivera à un 
résultat à peu près analogue. Veut-on un exemple plus 
curieux encore? Linant-Bey a trouvé un fragment de bri- 
que rouge à 72 pieds de profondeur dans le delta formé 
par les deux branches du Nil; M. Rosière, dans le grand 
ouvrage sur l'Egypte, estime à deux pouces trois lignes 
par siècle * l’acroissement de Falluvion dans ce delta. 
Si ce calcul est exact, ce morceeau de brique aurait été 
façonné il y a plus de 30,000 ans. 

Je n'ignore pas combien ces calculs sont toujours hy- 
pothétiques. La formation des alluvions, celle des tourbes 
dépendent de nombreuses conditions qui les accélérent 
ou les retardent dans des proportions considérables. 
Ainsi, on cite des forêts abattues par des coups de vent, 


1 Torrent qui se jette dans le lac de Genève. Voy. Lyell, ch. 1 
& XIX. 

? La sonde était trop étroite pour amener autre chose que des 
parcelles. 

5 Géol. de la Sardaigne. 1, p. 362 &.387. 

# Description de PEgypte. Hist. nat., IE, p. 


qui en moins d'un demi-siècle étaient remplacés par des 
tourbes prêtes à être exploitées . Dans d’autres en- 
droits, au contraire, la tourbe, qui recouvre des traces 
d'incendie, n’a guère acquis que 70 centimètres d’épais- 
seur, et cela en plusieurs milliers d'années *. Nous pou- 
vons cependant raisonnablement admettre les calculs 
ingénieux de MM. Morlot et Troyon. Selon ces savants, 
l’âge de bronze* aurait duré de 3 à 4000 ans. IT avait 
pris fin antérieurement à l'occupation de l'Helvétie et 
des Gaules par les Romains, puisque déjà à cette épo- 
que les peuplades celtiques connaissaient l'usage du fer. 
Par là, Messieurs, vous voyez à quelle haute antiquité 
il nous faut remonter pour arriver à la seconde période 
de l’âge de la pierre. + 

L'analogie des silex tallés, qui sont les monuments 
de cette période, avec ceux que nous classons comme 
antédiluviens, est, nous devons le répéter, excessive- 
ment frappante. Cette analogie était même l'argument 
favori dont nombre de savants se servaient pour prouver 
que leur origine était la même. Cependant une étude 
plus attentive permet de constater que les outils celti- 
ques étaient mieux préparés. Au lieu d’être taillés par 
éclats, ils l’étaient par copeaux, si je puis me servir de 
ce mot, enlevés d’un seul jet. L'ouvrier savait aussi 
mieux les polir et leur donner un tranchant plus acéré. 
Pour cela il se servait de boules de grès. M. Boucher 
de Perthes à trouvé plusieurs de ces boules auprès 
d'Amiens, et il en a remarqué en grès rouge, notam- 
. ment étranger à la Picardie. En Suisse on a également 
retrouvé des pièces en serpentine, en néphrite d'Orient, 
en ambre de la Baltique. Ces faits prouveraient que les 
Celtes savaient déjà se procurer par le commerce Res 


! Lyell. Principes de Géologie, 1, p. 863. M. Elie de Beaumont 
cite aussi dans le département du Nord une voie romaine recou- 
verte par la tourbe. Acad. des Sciences, séance du 25 mai 1863. 


Troyon. Habitations lacustres, p. 25. 
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objets qu'ils ne possédaient pas sur leur propre terri- 
toire. 

Les outils affectaient aussi des formes plus variées". 
On rencontre souvent des scies, simples lamelles de silex 
avec des dents très-aiguisées, enchâssées, au moyen d'un 
mastic noir, dans des manches de bois de cerf: puis de 
nombreux silex très-régulièrement percés pour pouvoir 
s'adapter à un manche; difficulté bien grande pour l’ou- 
vrier, qui n'avait encore, il ne faut pas l'oublier, au- 
cun métal à sa disposition. Avec ces silex on a trouvé 
de nombreux objets, qui figurent aujourd'hui presque 
tous dans les musées de la Suisse? : ainsi des aiguilles, 
des espèces de ciseaux, des bagues, des bracelets, des 
colliers en os, des dents percées d'ours et de loup, qui 
devaient servir d’amulettes; les bois de cerf sont uti- 
lisés comme lances, comme harpons ; un d'eux, remar- 
quable par sa taille gigantesque, a été creusé en une 
espèce de coupe. La même destination a été donnée à 
une tête de gros fémur. Les poteries sont presque tou- 
jours brisées. La plupart sont d’une argile grossière, 
d’où on n'avait pas pris la peine d'extraire les petits 
cailloux siliceux qu'elle renfermait; leur forme cepen- 
dant est déjà perfectionnée, et M. Troyon reproduit un 
vase dont les parois sont ornées d’une imitation de 
feuilles *. Parmi ces poteries, vous ne me pardonneriez 
pas de passer sous silence des pipes en terre grossière. 
Le tabac étant inconnu, on conjecture que ces peuples 
fumaient une espèce de chanvre dont on a même trouvé 
les traces à Wangen “. En 1833, le capitaine Mudge ren- 
contra, dans une tourbière d'Irlande, à 14 pieds de pro- 
fondeur, une cabane en bois, de forme carrée, ayant 


* Boucher de Perthes, planches Troyon, id. 3 à 7. 

* La plupart viennent du lac de Mooseedorf, auprès de Berne, et 
du lac de Neufchâtel. Malheureusement, lors de ces dernières 
fouilles, les ouvriers, séduits par le bénéfice, imitérent beaucoup 
des objets qu'ils trouvaient. L'authenticité de tous est done sus- 
pecte. 

5 Planche VIT, no 37. 

# Sur le lac de Constance, 
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pour assises des troncs couchés horizontalement : à coté 
les instruments en pierre qui avaient servi à la construire, 
des noisettes à moitié cassées, et jusqu'à une espèce de 
sandale, abandonnée sans doute par son propriétaire 
dans une fuite précipitée". M. Boucher de Perthes cite 
aussi des figures humaines en bois, retirées sous ses 
yeux de fouilles exécutées à Abbeville. Tout montre une 
civilisation en progrès ; l'humanité à franchi une de ces 
étapes dont je vous parlais en commençant, et déjà 
l’homme s’élance par le travail, cette grande loi du 
Créateur, à des destinées meilleures. 

La plupart des objets dont nous venons de vous en- 
tretenir proviennent de la Suisse, où des découvertes 
récentes* sont venues jeter une vive lumiéfe sur la vie 
de ces peuples mconnus. Durant l'hiver de 1853 à 1854, 
les eaux du lac de Zurich ayant baissé d'une manière 
extraordinaire, on découvrit encore debout de nom- 
breux pilotis taillés en pointe pour pouvoir S’enfoncer 
plus facilement dans le sol, et dont la tête était usée 
par les eaux. Parmi les pieux qui formaient ces pilotis, 
gisaient, péle-mêle, les dalles du foyer, des charbons, 
des ossements, les innombrables objets de la vie de 
chaque jour. C'était la demeure d’un Celte, asile où il 
se retirait avec sa famille, pour être à l'abri des hom- 
mes et des animaux, dont il redoutait également les at- 
taques. 11 communiquait avec la terre, soit par des ba- 
teaux, soit par des ponts, dont on à pu reconnaitre les 
traces. Hérodote parlait bien d'une peuplade thrace, 
vivant ainsi au sein des eaux *; mais rien n'avait fait 
soupçonner qu'à une époque quelconque nos popula- 
tions de l'Europe occidentale eussent adopté ce même 
genre de vie. Aussi les découvertes du lac de Zurich 
excitérent-elles un intérêt général, qui augmenta encore 
quand d’actives recherches eurent amené les mêmes 


* Mudge. Archéologie, XX VI. 

= Keller. Pfhalbauten-antiquarische gesellchaftin Zurich, XI, 
XIIT. Troyon. Habitations lacustres. 
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résultats dans le lac de Neufchâtel, dans le lac de Leman”, 
dans le lac de Constance”, dans presque tous les autres 
lacs de la Suisse. 

Partout les débris amoncelés par les siècles montraient 
la longue durée des peuples, qui avaient posé sur ces 
lacs leurs demeures. On a découvert jusqu'à présent, 
en Suisse, soixante-dix de ces villages lacustres. Quel- 
ques-uns d’entre eux comptaient près de trois cents Ca- 
banes, et à Wrangen on a calculé qu'il avait fallu en- 
foncer dans le lit du lac plus de quarante mille pieux. 
Les ossements recueillis au milieu de ces débris ont été 
restitués avec un soin extrême ; On à reconnu successi- 
vement vingt-neuf espèces de mammifères, dix-huit es- 
pèces oiseaux, trois espèces de reptiles et neuf espèces 
de poissons d’eau douce. Tous ces animaux sont ceux 
qu'on voit encore aujourd'hui sur les rives du lac; tous 
ces poissons, toutes ces coquilles peuplent encore nos 
eaux. Nulle part, et c’est un point bien caractéristique, 
on n'a retrouvé les ossements de ces grands animaux de 
race éteinte, qui marquent d’une façon si complète la 
période antédiluvienne. 

Une analogie cependant remarquable, que présentent 
ces deux périodes, c’est l'absence presque complète, 
dans l’une comme dans l’autre, d’ossements humains. 
On ne cite encore qu'un seul crâne trouvé à Meilen*. 
IL diffère peu des crânes des habitants actuels de la 
Suisse. 

Parmi les mammifères, on a reconnu les ossements 
de plusieurs de nos espèces domestiques actuelles : le 
bœuf, le mouton, la chèvre, le cochon, le chien, déjà 
réduits sans doute à l’obéissance de Fhomme. On à re- 
trouvé aussi, tant les recherches ont été minutieuses, 
trois espèces de céréales, des poires, des pommes à 
demi carbonisées, des noisettes, des noyaux de prunes. 
Les habitants ne se nourrissaient donc plus exclusive- 
ment du gibier de leurs montagnes, du poisson de leurs 

1 Troyon. 

2 Bibl. hist. de Genève, 4860. 


3 Sur le lac de Zurich. Lyell, p. 26. 
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lacs. Par un progrès considérable, les peuples chasseurs 
avaient été remplacés par des peuples pasteurs. 

Ces habitations lacustres ne sont pas, au surplus, par- 
ticulières à la Suisse : dès 1836, on avait signalé en 
frlande des cranoges ou ilots de bois, qui se rapprochent 
peut-être davantage des îles flottantes qu’on peut voir au- 
jourd'hui encore en Chine”; et il est probable que des 
fouilles conduites avec persévérance dans le lit de nos 
grands fleuves nous offriraient quelque chose d’analogue. 

Si les Celtes, dans notre patrie, ne nous ont livré, jus- 
qu'à présent, aucune trace de leurs habitations, ils nous 
ont transmis, en revanche, tous ces monuments que nous 
avons baptisés druidiques : ces menhirs, ces dolmens, 
ces pierres levées, dont la Bretagne surtout nous offre 
des échantillons si curieux. C’est un point sur lequel 
J'appellerai tout Spécialement l'attention de mes savants 
collègues, car ces pierres ne nous ont encore fait con- 
naître aucun de leurs secrets, et leur destination est 
restée inconnue. Nous savons seulement qu'ils étaient 
bien vieux lors de l’invasion de César, et que les Gaulois, 
pour qui ils étaient l’objet d’un respect superstitieux, 
ignoraient, Comme nous, leur origine. 

A quelle époque l’âge de la pierre fut-il remplacé par 
l’âge de bronze”? Ici aussi, dans l’état actuel de la science, 
nous sommes réduits aux conjectures. Ce qui paraît cer- 
tain, c’est que toutes ou du moins presque toutes les ha- 
bitations lacustres avaient été abandonnées avant l’appa- 
rition du bronze. Parmi les nombreux objets de pierre 
que chaque fouille à produits, c’est seulement à Meilen 
et à Concise* qu'on a trouvé quelques instruments de 
bronze, et encore en très-petit nombre. Le même fait se 
reproduit dans les sépultures scandinaves, qui ont fourni 
un nombre immense d’antiquités intéressantes. Très-peu 
d'objets de bronze se trouvent mêlés aux silex. Dans toute 
l’Europe, la division que nous avons indiquée est nette- 
ment établie. Pour les objets en bronze, un autre fait 


® Wylie. Lake Dwellings of the early period. 
? Canton de Vaud. 
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plus curieux encore mérite d’être signalé. Nulle part on 
n'a retrouvé les traces d'un premier essai, des alliages 
autres que celui du cuivre et de l’étain'. Les vases, les 
casques, les outils de bronze, même ceux qui ont été 
trouvés dans les gisements les plus anciens, témoignent, 
par leur travail et la perfection de leurs formes, d’un 
progrès marqué. Notons aussi que les mêmes formes, 
les mêmes progrès se trouvent en Suède et en Danemark 
comme en Suisse. Ne serons-nous pas.en droit de con- 
clure que l’âge de la pierre prit fin par l'invasion de 
conquérants, qui, venus de l'Orient, traversèrent la Ger- 
manie, l'Helvétie, les Gaules, et ne S’arrêtèrent qu'aux 
limites extrêmes de la Scandinavie? Les habitants gros- 
siers et sauvages ne surent pas résister à des vainqueurs 
qui leur apportaient, comme compensation de leur dé- 
faite, avec la connaissance des métaux, une civilisation 
plus avancée. N'est-ce pas là l'histoire de l’humanité tout 
entière? La conquête et la destruction sont souvent les 
moyens dont Dieu se sert, dans ses impénétrables des- 
seins, pour amener le progrès. 

Ici se termine ma tâche. Je voulais, Messieurs, vous 
retracer la partie historique de ces immenses questions, 
constater devant vous les progrès pour ainsi dire quo- 
tidiens de la science, et applaudir avec vous une des 
gloires les plus pures de l'humanité. Je ne me permets 
aucun Jugement, aucune assertion ; je Connals trop mon 
incompétence à cet égard. Pour chaque fait que J'ai 
avancé, je vous:ai cité les autorités sur lesquelles je 
m'appuyais. À vous de juger, de contrôler, d'examiner, 
car je suis assuré d'avance que notre Société du Vendo- 
mois ne voudra rester étrangère à aucune des grandes 
questions qui agitent si puissamment les esprits. 


1 Les instruments en cuivre sont excessivement rares, on n’en 
cite guère que deux ou trois. 
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Lavardin. — Naissance d'Hildebert. — Position sociale de sa 
famille. — Hildebert a-t-il été moine? A-t-il été disciple de 
Bérenger ? — Vie et schisme de Bérenger. — Hildebert est 
fait scolastique. — Son enseignement. — Il est fait archidiacre. 
— Il est acclamé évêque. 


Il est un lieu du Vendomois, privilégié par excellence, 
où les grands souvenirs S’unissent aux splendeurs de la 
nature et aux magnificences de l’art, où le présent et le 
passé agissent puissamment sur l'âme. 

Ce lieu, c’est Lavardin. 

Il existe peu de ruines plus belles et plus poétiques 
que celles du chäteau de Lavar din; ce noble débris des 
vieux temps nous en à transmis la grâce et l'élégance en 
même temps que la majesté. Il semble, quand on en 
approche, que l'on vient saluer une de ces puissantes 
existences des temps féodaux, qui, autrefois, protégaient 
bien réellement le pays; on se sent presque intimidé. 

C’est surtout du côté du plateau qu'elle domine que 
cette belle ruine produit un Dane effet. Quand on 
arrive de Sasnières par la route de Samt- Amand à Mon- 
toire, on aperçoit de loin le château, qui s'élève majes- 
tueusement au bout de la plaine : la ligne de l'horizon 
qui finit brusquement, la profondeur du ciel indiquent 
que le vide est de lautre côté. Est-ce la mer? et, 
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comme le Mont-Saint-Michel, le château de Lavardin a- 
t-il ses pieds baignés par les flots? Non: c’est la riante 
vallée du Loir qu'il domine comme un souverain, et 
quand, en suivant le contour de la route, elle appa- 
raît subitement, on ne regrette aucun des rêves qu’on 
a pu faire, ni la mer ni les abimes, le plus riant et le 
plus beau paysage se déroule sous les yeux. Le Loir 
semble s’arracher avec peine de ces rives, qu'il enlace 
avec amour et auxquelles il communique une délicieuse 
fraicheur ; Trôo s’échelonne snr la colline en face pour 
fermer l'horizon, et Montoire, avec les gracieuses habi- 
tations qui le précèdent et qui le suivent, indique que 
la population se presse sur ces rives enchantées. A peine 
si, au milieu de ces magnificences, on remarque, en le 
traversant, le village de Lavardin, modestement serré 
contre la colline. Eh bien, là, sous ces vieux ombrages, 
autour de cette antique église, git un souvenir plus 
grand que les ruines qui vous dominent et bien plus an- 
cien qu'elles ; un souvenir dont l'horizon est plus vaste 
et plus poétique que celui qu’on a devant les yeux. Ce 
souvenir est celui d'Hildebert, grand et saint prélat du 
XIIe siècle, poëte, orateur, philosophe et moraliste, que 
saint Bernard appelait un homme digne des plus grands 
respects ; un grand évêque ; un magnifique orateur ; une 
colonne de l'Eglise. 

Hildebert naquit dans la petite place forte de Lavar- 
din, en Lavarzino castro, en 1057, et non en 1054, 
comme quelques auteurs l'ont prétendu. La date de son 
épiscopat donne celle de sa naissance : les Actes des 
Evêques du Mans disent qu'il fut promu dans sa 40° 
année, en 1097. La position sociale de sa famille a été 
aussi contestée. Lacroix du Maine, savant généalogiste, 
dans l'intention sans doute d’unir un grand souvenir à 
un grand nom, dit « qu'il étoit de cette maison de La- 
« vardin, Coutumière de produire des hommes doctes 
« de toute ancienneté. » Bayle, au contraire, qui est 
coutumier d’amoindrir tout ce qui est grand, dit que 
« €’étoit un homme de beaucoup de savoir, de beaucoup 
€ de mérite, mais de nulle naissance. » Ni lun ni l'autre 
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ne sont dans le vrai. Lacroix du Maine à confondu le 
nom du lieu de sa naissance avec le nom de sa famille. 
Payle a parlé sur la faible autorité du Menagiana. Une 
charte découverte par Etienne Baluze, Jette un grand 
jour sur la position äe la famille d'Hidebert. C’est un 
acte de donation fait par le père d'Hidebert, consenti 
par sa femme Hersende, par notre Hildebert et par ses 
frères Salomon et Drogon, au monastère de Marmou- 
tiers, lors de l'entrée de son frère Geoffroy dans le mo- 
nastère. Voici la traduction de cette pièce, non moins 
curieuse par le fond que par la forme * : 


€ Un habitant du château fort de Lavardin, nommé 
Hildebert, agens in rebus , employé dans les affaires 
publiques, offrit à Dieu un de ses fils, dans le grand 
monastère, et le consacra à la vie monastique, afin qu’au 


1Quidam de Lavarzino castro vir in rebus agens, Hildebertus 
nomine, unum filiorum suorum Deo apud majus monasterium 
monasticæ disciplinæ mancipandum obtulit, et ad cœlestem mili- 
tiam, ut tanto liberius pro parentum salute precaretur quanto nul- 
lis mundanarum, quibus ipsi tenebantur impliciti, curarum vin- 
eulis vincirentur. Susceptus est autem puer nomine Gaudfridus à 
Domno Abbate Alberto et cœteris fratribus propter Dei potius 
amorem et ipsius salutem et patris familiaritatem probatosque in 
Dei timore mores, quàäm pro alicujus temporalis emolumento. 
Dedit tamen præfatus vir Sancto Martino in conventu fratrum 
terram in varenna Vindocinensi consistentem unius carracæ pro- 
scissioni sufficientem, duos de censu solidos in festivitate Sancti 
Martini æstivali Salomoni de Lavarzino solventem. Quæ ut rata 
foret in perpetuum firmaque donatio, Salomon, de quo ipse Hilde- 
bertus et comes Tetbaldus, de quo Salomon ipsam tenebant ter- 
ram, gratanter annuerunt. Addidit et unum agripennum terræ 
arabilis ad Melchim, de fevo suprà taxati Salomonis, ipso identi- 
dem assentiente. Tribuit adhuc jam dictus Hildebertus majoris 
monasterii fratribus duodecim denarios census de uno agripenno 
Archamberti consanguinei sui ut sicut in censum istum idem Ar- 
chambertus, quotannis, id solemnitate supralata reddebat eodem 
Sancti Martini tenore ipsa eadem celebritate solvat. Hæc omnia 
uxor ejus Hersindis nomine et filii Hildebertus videlicet, Salomon 
et Drogo libenter satis auctoraverunt. Et qui largitioni huic in- 
terfuerunt pro testimonio, si necesse fuerit, subnotati sunt : Guar- 
nerius Major, Rotgerius-Hildrimus, Gislebertus, Raynaldus. — 
Stephani Baluzii Miscellaneorum, t. VIT, p. 209. 
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milieu de la sainte milice, dégagé de tous les liens du 
monde qui enlacent ses parents, il pût plus facilement 
prier pour leur salut. L'enfant, nommé Geoffroy, fut 
reçu par dom Albert et par les autres frères bien plus 
par amour de Dieu, pour son salut et à cause des rap- 
ports intimes qui existent avec son père, dont les pieuses 
habitudes et la crainte de Dieu sont bien connues, qu'en 
considération d'un avantage temporel. 

« Le susdit Hildebert donna à Saint-Martin, dans l’as- 
semblée des frères, une terre située dans la varenne de 
Vendôme, pouvant suffire au travail d’une charrue, et 
qui paye, à la Saint-Martin d'été, deux sous d’or à Sa- 
lomon de Lavardin. Et afin que cette donation soit con- 
firmée et assurée à perpétuité, Salomon, de qui Hilde- 
bert tient la terre, et le comte Thibault‘, de qui Salo- 
mon la tient à son tour, y consentirent volontiers. Il 
ajouta à cette donation un arpent de terre arable, situé 
à Melche, du fief et avec l’assentiment de Salomon, dont 
nous avons fait connaître la position. Le même Hilde- 
bert accorda encore aux frères du grand monastère douze 
deniers de cens sur un arpent de terre appartenant à 
son frère Archambert, et qu'il payera aux moines, à la 
fête de la Saint-Martin d'été, de la même manière et 
dans les mêmes conditions que le paye ledit Archambert 
à la même solennité. Hersende, épouse d'Hildebert, et 
ses fils Hildebert, Salomon et Drogon, ont volontaire- 
ment consenti toutes les clauses de la présente dona- 
tion. Et ceux qui sont intervenus comme témoins de 
cette donation, pour si besoin était, ont été inscrits ; ce 
sont : Garnier lainé, Roger Hilduin, Gilebert et Ray- 
nald. » 

On voit, d’après cette charte, que le père d'Hildebert 
appartenait à la noblesse, et qu'il possédait un de ces 
fiefs, qui, comme d'innombrables anneaux, se ratta- 
chaient les uns aux autres et formaient ce qu'on à ap- 
pelé la féodalité. La terre qu'il donna au grand monas- 
tère, il la tient de Salomon de Lavardin, comme Salomon 
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lui-même la tient du comte Tlubault. Par là se trouve 
clairement mdiqué, en même temps que la situation 
de la famille d'Iildebert, le système féodal des fiefs et 
des arrière-fiefs. On se fait assez généralement de la 
féodalité et de la noblesse dans le moyen âge une idée 
inexacte ; on se la représente comme une caste inacces- 
sible et restreinte, composée de quelques descendants 
des vainqueurs germains, et l’on se figure que les ha- 
bitants de ces sombres châteaux, dont les ruines cou- 
ronnent les hauteurs, étaient franes d’origine, formaient 
à eux seuls la féodalité, et représentaient toute la no- 
blesse. 

Aujourd'hui que tant d'événements et tant d'idées 
nous séparent du régime féodal et aristocratique, nous 
pouvons abandonner tout esprit de système et juger les 
faits et les institutions avec l'impartialité de l'histoire, 
sans jalousie du passé, sans inquiétude de l'avenir, et 
sans crainte, dans le présent, de réveiller des espé- 
rances déraisonnables ou des susceptibilités rétrospec- 
tives. 

La noblesse en France a eu trois sources, trois ori- 
gines : elle venait ou de cet ordre équestre distingué des 
Druides et du peuple chez les Gaulois; ou des guer- 
riers francs, compagnons de Clovis et conquérants de la 
Gaule, ou enfin des magistrats romains, lesquels joi- 
gnaient l'exercice des armes à l'administration de la 
justice et au gouvernement civil et des finances. Ces 
derniers durent exercer sur les barbares germains une 
grande influence, dont le résultat fut la conservation de 
leur prééminence, de leur situation parmi la noblesse. 
C’est à cette noblesse, qui a sa source dans l’adminis- 
tration romaine, qu'appartenait la famille d'Hildebert. 
Au XIe siècle, les fonctions de l'administration romaine 
étaient sinon complétement détruites, au moins si pro- 
fondément modifiées, que les termes qui les indiquaient 
et qui étaient encore conservés ne représentaient plus 
du tout les mêmes idées. La qualité d’agens èn rebus at- 
tribuée au père d'Hildebert, dans l’acte de donation, n’a 
rien de commun avec les agentes in rebus romains, qui 
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faisaient partie d'un collége d’administrateurs placés sous 
la main de l’empereur, et qui étaient envoyés, à tour de 
rôle, dans les provinces, pour porter les ordres impé- 
riaux, Seconder les magistrats et surveiller le pays. Au 
XIe siècle, les agentes in rebus avaient nécessairement 
de toutes autres fonctions; ils ne pouvaient plus être 
les agents d’une centralisation et d’un despotisme qui 
n'existaient plus. Peut-être leur principale mission con- 
sistait-elle alors à renouer à l'autorité féodale supérieure 
les droits et les devoirs si fractionnés et si multiples dans 
ce temps-là! ? 

Si cet acte de donation nous laisse incertains sur la 
nature des fonctions administratives qu'exerçait le père 
d'Hildebert, il nous initie, à huit siècles dé distance, 
aux habitudes et aux dispositions de cette sainte famille. 
On se la représente unie dans un sentiment de commune 
piété, vivant au milieu de ce beau et fertile pays de La- 
vardin, avec la simplicité des mœurs du temps. Elle en- 
gage Geoffroy dans la sainte milice pour attirer sur elle 
les bénédictions du Ciel. Quant à Hildebert, lainé de la 
famille, c’est lui qui, sans le vouloir et sans le désirer, 
transmettra son souvenir, d'âge en âge, à la postérité. 

IL ne reste de l’ancienne ville de Lavardin, qui vit 
naître Hildebert et dans laquelle il passa son enfance, 
que l’église, curieux monument du commencement du 
XIe siècle. Cest à qu'il a été baptisé; c’est au pied de 
ce modeste et paisible sanctuaire que la foi si vive qui 
la soutenu au milieu des rudes combats de sa vie 
s’est fortifiée; c’est là que ce caractère si ferme et si 
doux tout à la fois a reçu cette trempe vigoureuse qui en 
a fait un des plus glorieux champions de la liberté de 
l'Eglise, une des gloires des temps où vivaient saint Ber- 
nard, saint Anselme, Geoffroy de Vendôme, Yves de 
Chartres, &c. Que d'hommes, que de générations, que 
d'événements ont passé depuis ce temps devant cette 
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vieille église ! Au commencement du XVe siécle, la suave 
tranquilité de son sanctuaire fut troublée par l'immense 
mouvement de la reconstruction du château. Aujour- 
d'hui, elle est toujours debout, et elle voit encore si- 
lencieusement émietter sous la main du temps ce chà- 
teau qu'elle à vu construire. Autour d’elle tout a changé, 
les mœurs et les institutions ; en elle tout est de même : 
c’est le même sacrifice, le même culte, le même sacer- 
doce, les mêmes chants et les mêmes prières. I y à 
dans cette unité, à travers le temps et les orages, comme 
un reflet visible de l'éternité! 

Lavardin n’était pas un lieu où un enfant annonçant 
les plus heureuses dispositions püt recevoir une édu- 
cation complète. Plusieurs écoles étaient alors célèbres. 
Chaque ville épiscopale, chaque grand monastère était le 
centre d’un enseignement qui rivalisait d'éclat et de so- 
lidité. Saint Hugues, saint Fulbert de Chartres, Lanfrane, 
saint Anselme, Bérenger, presque toutes les grandes 
intelligences de ce temps-là ont professé et réuni autour 
d'elles une jeunesse studieuse et enthousiaste. 

Les auteurs ne s'accordent pas sur le lieu où il fit ses 
humanités et sa philosophie. Quelques-uns le font disci- 
ple de saint Hugues à Cluny, prétendent même qu'il fit 
profession dans cette abbaye, et le rangent parmi les 
grands moines qui ont exercé une influence si profonde 
et si légitime sur le XIe et le XII siècle. Certes nous 
sommes loin de méconnaître l’action bienfaisante des 
moines sur le temps d'Hildebert : c'était justice qu’a- 
près avoir défriché le sol, habitué les barbares à quitter 
l'épée pour se pencher sur le soc; après avoir combattu 
par de rudes pénitences les âpres passions du temps, 
c'était Justice que les moines fussent les pricipaux cham- 
pions de Pesprit, dans cette grande lutte du XIe et du 
XIIe siècle entre l'esprit et la matière, entre l'Eglise et 
la force. Saint Anselme était moine, Lanfranc était moine, 
Geoffroy de Vendôme était moine, Grégoire VIT était 
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l’austère et inflexible moine Hildebrand. Hidebert, lui 
aussi, a-t-1l été moine ? Plusieurs auteurs sont pour lPaf- 
firmative ‘: ils s'appuient surtout sur la Chronique de 
Cluny, écrite par François de Rive, à la fin du XIVe siè- 
cle, d’après l’ordre de l’abbé de Cluny, Jacob d’Ambase ; 
sur la dévotion d'Hildebert pour saint Benoît, dont Ja 
règle lui était si familière, que ses prescriptions se re- 
trouvaient souvent dans ses discours. Ils s'appuient enfin 
sur certaines paroles d’'Hildebert dans ses écrits, qui ap- 
pelle l’ordre de Saint-Benoît notre Ordre, notre Signe, 
et qui définit le monastère dans lequel il affirme qu'il 
a laissé toute son âme, un jardin clos par un mur, 
une règle el un vœu, une fontaine scellée du sceau de 
saint Benoit. Les raisons semblent légères quand on 
les oppose aux faits qui indiquent qu'Hildebert n’a Ja- 
mais été moine. On s'explique, du reste, fort bien qu’un 
évêque de ce temps-là, profondément pénétré de res- 
pect pour ce grand ordre de Saint-Benoît, cette pépi- 
nière de saints et de grands hommes, l'ait appelé notre 
Ordre. On conçoit aussi que l’auteur de Ia Chronique de 
Cluny ait trouvé ces raisons suffisantes pour rattacher à 
son ordre la grande figure d'Hilde bert ; mais on doit re- 
marquer que personne avant lui n’av ait dit qu'Hildebert 
ait été moine, ce qui fait croire que cet auteur a dit cela 
d’après son opinion ou son désir plutôt que d’après la 
tradition ; et les autres auteurs qui ont soutenu cette 
Opinion n’ont fait que de le copier. Les écrits d'Hildebert, 
sa vie, son élection comme évêque, tout semble éloi- 
gner l'idée de la vie monastique. Hildebert a écrit la 
vie de saint Hugues, ce grand abbé de Cluny dont on le fait 
disciple, et il dit qu'il n’avait jamais vu saint Hugues 
avant d’être archidiacre du Mans, et qu'il le vit pour la 
première fois lorsqu’ il accompagnait Hoël, son prédé- 
cesseur, qui, allant à Rome, passa par Cluny pour voir 


! André Duchesne, savant investigateur, dit dans ses notes de 
la vie de saint Hugues : « Hildebert fut d° abord moine de Cluny et 
disciple de saint Hugues. » Les auteurs de la Gaule Chrétienne 
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ce respectable abbé. Le saint homme, pendant une con- 
versation qu'il eut avec l'évêque du Mans, jetait souvent 
les yeux sur larchidiacre qui l’accompagnait, et lui adres- 
sant la parole, il dit : « Ne manquez pas à la grâce de 
« Dieu, parce qu'il est réglé que vous ne resterez pas 
« dans l’ordre que vous exercez actuellement". » C’est 
Hildebert lui-même qui parle ici, et qui dit positivement 
qu'il n'avait pas connu saint Hugues avant d’être archi- 
diacre. Cette réflexion, tirée des savants auteurs de l'His- 
toire Littéraire de France, établit clairement qu'Hildebert 
n'avait pas fait profession à Cluny. On peut dire que sa 
carrière est essentiellement séculière. Il est appelé par 
Hoël pour diriger l’école du Mans : puis, sept ou huit ans 
après, il est fait archidiacre ; enfin il est acclamé évêque. 
Nulle part on ne trouve l'intervention de l’antorité mo- 
nacale ; nulle part on ne trouve l’mdice de sa profession 
monastique. Son élection comme évêque est passionné- 
ment attaquée, et les chanoines qui le calomnient ne s’a- 
dressent à aucun abbé et ne remarquent pas l'absence 
de l’autorisation monastique, ce qu'ils n'auraient pas 
manqué de faire, et ce qui aurait été un moyen simple 
d'annuler une élection qui était un véritable coup d'Etat, 
comme nous le verrons plus tard. 

Ce n’est done pas à Cluny qu'Hildebert fit ses fortes 
études, mais bien à Tours, sous Bérenger, qui ne cessa 
pas de diriger l’école de Tours quand Hubert de Ven- 
dôme l’eut élevé à la dignité d'archidiacre d'Angers. 

L’épitaphe qu'Hildebert composa à la mort de Béren- 
ser ne laisse aucun doute à cet égard. Elle serait inex- 
plicable de la part d’un prêtre d’une aussi rigoureuse 
orthodoxie qu'Hildebert. C’est le chant de victoire et d’al- 
légresse d’un disciple qui voit ses plus ardents désirs, ses 
plus chères espérances réalisées ; et pour qu'aucun doute 
ne reste sur le retour complet du maître qu'il n’a cessé 
d'aimer, il termine par ce souhait touchant : 

Post obitum secum vivam, secum requiescam, 
Nec fiat melior sors mea sorte tua. 


1! Abbé Simon, Histoire de Vendôme, t. IE, p. 378. 
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L'éminent auteur des Annales Ecclésiastiques ne par- 
donne pas à Hildebert Son affection et son admiration 
pour un hérétique qui a profondément inquiété l'Eglise ; 
mais le savant Baronius ne tient pas assez compte de deux 
faits qui justifient Hildebert et qui expliquent en même 
temps l’indulgence de l'Eglise pour Bérenger. Le pre- 
mier, c’est que Bérenger, au milieu de ses égarements 
et de ses colères, ne perdit jamais la pureté de ses 
mœurs ni les habitudes d’une vie austère; ce qui per- 
mit à ses disciples de conserver toujours l’espérance de 
son retour, et ce qui explique aussi la persistante indul- 
gence de l'Eglise. Dix conciles condamnérent Bérenger, 
et acceptèrent successivement pendant vingt-neuf ans ses 
rétractations, et cela certainement parce que la pureté 
et l’austérité de sa vie semblaient être un gage de la sin- 
cérité de son retour. Chez Bérenger lesprit seul fut at- 
teint, et, ‘contrairement aux autres hérétiques fameux, 
il ne cessa de pratiquer les vertus sacerdotales ". Aussi 
les espérances de ses amis et la longanimité de l'Eglise 
ne furent pas trompées, et il abjura enfin complétement 
et sincèrement ses erreurs; ce qui acheva d'expliquer 
et de justifier les éloges que lui donne Hildebert dans 
son épitaphe. 

N’avons-nous pas vu de nos jours un grand esprit 
vouloir entrainer dans sa chute les hommes qui étaient 
venus allumer le flambeau de leur génie à sa puissante 
intelligence? N’avons-nous pas été les confidents de leurs 
efforts pour arracher à l’abime ce prêtre superbe qui a 


! Licet Berengarius primam calorem juventutis aliquarum hœ- 
reseon defensione infamaverit, avo austeriore ità resipuit, ut 
sine retractatione a quibusdam habeatur sanctus, innumeris bo- 
nis, maximè autem humilitate et eleemosinis approbatur, larga- 
rum possessionum dispersiendo Dominus, non abscondendo et 
adorando famulus : fæmineæ venustatis adeo pareus, ut nullam 
conspectui suo pateretur admitti, ne formam videretur delibasse 
oculo, quam non pruriehat animo. Non aspernari pauperem, non 
adulari divitem, secundum naturam vivere habens, victum et ves- 
titum juxtà apostolum his contentum est. Undè eum laudat Geno- 
manensis pontifex Hildebertus. Guillaume de Malinesbury, De 
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touché à tous les extrêmes”? Mais il s’est enfoncé soli- 
taire dans les profondeurs de son orgueil, sans jeter un 
regard de regret sur son glorieux passé, sans répondre 
par une parole d affection et d'espérance aux vœux et 
aux prières de ceux qui l'avaient aimé. Si ces prières 
avaient été exaucées avant qu'il n’eût franchi la limite au 
delà de laquelle tout intérêt se perd avec l'estime, son- 
gerait-on à reprocher à ses disciples la joie qu'ils au- 
raient fait éclater et les louanges dont ils Pauraient ac- 
compagnée ? 

Bérenger, lui aussi, avait comme maître la position la 
plus flatteuse et la plus enviable : il réunissait autour 
de lui les hommes les plus distingués par leur intelligence 
et les plus haut placés dans la hiérarchie de l'Eglise. 
Rolland, évêque de Senlis, lui portait un sigrand res- 
pect, qu'il le qualifiait son seigneur en lui écrivant, et Le 
nommait avant lui dans l'inscription de ses lettres ! 
Eusèbe Brunon, évêque d'Angers, en usait de même * 
Hugues de Langon l’appelait prêtre respectable”. Hubert 
de Vendôme lui donna aussi des marques nombreuses de 
son respect et de son attachement *. Bérenger à beau- 
coup d’égards méritait cette admiration ; c'était un esprit 
supérieur, exerçant sur ceux qui l’approchaient le pres- 
tige que donnent le génie, la science et l’éloquence. A tou- 
tes ces qualités qui entraînent, il unissait celles qui at- 
tachent: il était généreux, charitable, frugal et de mœurs 
irréprochables. “Ces souverains de l'intelligence exercent 
une heureuse influence tant que rien ne vient troubler 
l’habitude qu'ils prennent de régner ; mais ils sont jaloux 
de leur empire, ils veulent l'exercer sans partage, et, 
s'ils touchent au monde supérieur par leur génie, ils sont 
plus que d’autres exposés aux grandes chutes de lor- 
gueil. 

Bérenger ne put tolérer de sang-froid la réputation 
de Lanfrane, dont l’enseignement au monastère de Bec 


1 Histoire Littéraire de la France, t. VITE, p. 198. 
2[d: 
“Ed 
Id: 


13 


D 


avait un succès supérieur encore à celur qu'il avait ob- 
tenu. Se voyant éclipsé, 1 prit le triste parti d'avoir 
recours à la singularité pour satisfaire son frénétique 
amour de la célébrité. Iattaqua d'abord les mariages 
légitimes et le baptême des enfants ; et comme ces nou- 
veautés n'eurent pas grand retentissement, il attaqua la 
doctrine de lEglise dans sa base en niant la présence 
réelle de 4. G. dans l'Eucharistie. Il rencontra immédia- 
tement comme adversaire le génie supérieur dont la ré- 
putation lui avait fait perdre et toute dignité et toute pru- 
dence. Lanfranc lui répondit d’une manière victorieuse ; 
et mettant le doigt sur la plaie vive qui lui rongeait le 
cœur, il l'accusa de dogmatiser par la passion d’une vaine 
gloire, inanis gloriæ appetitu. Bérenger alors ne con- 
nut plus de bornes. Ce n’est plus cette mtelligence sereine 
qui enlève dans sa sphère éthérée les intelligences qui 
l'entourent. Ce qu'il avait de feu, de pathétique, se change 
en fougue et en fureur, et s’évapore en Invectives et en 
injures grossières. Adelmanne, son condisciple, lui écrit 
une lettre où le respect, l'affection et la raison se trou- 
vent réunis, il n’y répond que par des saillies de pré- 
somption, d'arrogance et d’attachement à ses erreurs ‘. 
Les conciles de Rome, de Verceil, de Paris, de Tours, 
le condamnent, partout il s'incline momentanément de- 
vant l'autorité de l'Eglise; mais il ne peut se résoudre à 
descendre du triste piédestal où il s’est placé, et, sorti 
des conciles, il proteste contre ses rétractations. Ces sem- 
blants de soumission montrent combien Bér enger tenait 
à ne pas être séparé de l'Eglise, et expliquent” comment 
il a pu non-seulement dôgmatise r, Inais Continuer son 
enseignement au milieu de ses luttes et de ses égare- 
ments. En même temps que l’on appr enait sa Condamna- 
tion, on apprenait aussi sa soumission : Paustérité de sa 
vie, ses apparences de soumission, la réputation de son 
enseignement durent lui maintenir longtemps sa position 
vis-à-vis de ses élèves et de ses admirateurs, et le désir 
de la conserver ne fut probablement pas étranger à cette 
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facilité de soumission. Voilà la seule manière d'expliquer 
comment Hildebert, sans participer à ses erreurs, à pu 
recevoir ses leçons au milieu de sa lutte contre l’enseigne- 
ment de l'Eglise. 

IL était réservé à Grégoire VIT de guérir cette àme 
malade. Il convoqua un nouveau concile à Rome en 1078, 
puis un autre en 1079; après bien des ménagements et 
des exhortations, Bérenger accepta enfin la formule rédi- 
gée par le concile, qui ne laissait prise à aucun faux- 
fuyant. Grégoire alors, après lavoir retenu près d’un an 
à Rome, lui donne un sauf-conduit pour retourner en 
France, et le fait accompagner par un clerc de sa maison, 
nommé Foulques, pour l'empêcher de revenir à des er- 
reurs si souvent désavouées. Cette longanimité, cette 
patience, cette prudence de Grégoire VII doivent étonner 
ceux qui se le représentent sous les traits que quel- 
ques historiens se sont plu à lui donner. Le pape que 
l’on a dépeint si violent, si spontané, si intraitable, qui 
faisait attendre à Canossa l’empereur d'Allemagne , 
Henri IV, trois jours les pieds dans la neige, avant de lui 
donner l’absolution, au lieu de s’emporter contre un hé- 
rétique et de le livrer, selon l'usage du temps, à la rigueur 
d’une loi implacable, fait discuter ses doctrines dans 
deux conciles, emploie les exhortations et les atermotie- 
ments, et arrive à son but à force de douceur et de 
bontés. Ce contraste n’a rien qui doive surprendre ; il ne 
prouve qu’une chose, c’est que Grégoire VIT ne subissait 
pas l'empire d’un caractère emporté, et qu'il avait tou- 
jours en vue les grands intérêts qui lui étaient confiés. 
Avec cette sûreté d'appréciation qui n'appartient qu'aux 
grands hommes, il avait distingué que Bérenger, maloré 
ses emportements, avait encore au fond de l'âme des ver- 
tus chrétiennes et même sacerdotales ; qu'il pouvait être 
ramené, et qu'il était bien plus utile à l'Eglise de le faire 
rentrer doucement dans son sein et avec lui tous ceux 
qu'il avait égarés, que de perpétuer par la rigueur une 
hérésie qui avait troublé si sérieusement l'Eglise. Tandis 
que l’empereur était disposé à employer tous les moyens 
pour établir sa suprématie spirituelle aussi bien que 
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temporelle, aucune transaction n'était possible avec lui, 
et si Henri IV était venu trouver le pape à Canossa, c’est 
qu'une terrible ligue des principaux princes allemands 
s'était formée contre lui : il espérait que l’absolution du 
pape l’aiderait à la dissoudre, et qu'il pourrait reprendre 
ses projets d’abaissement de la papauté avec plus de sé- 
curité. Grégoire ne s’y trompa pas, et il apporta autant 
de rigueur dans son attitude envers Henri IV que de pa- 
tience et de douceur envers l'hérétique Bérenger. La 
longanimité et la patience de Grégoire VIT furent couron- 
nées du plus complet succès. Bérenger, accompagné de 
son archevèque, Raoul de Tours, se rendit au concile de 
Bordeaux en 1080. Là, en présence de ce prélat, des 
archevêques de Bordeaux et d’Auch, de plusieurs au- 
tres évêques et des légats du saint-siége Amat et Hugues, 
présidents du concile, il confirma ce qu'il avait fait à 
Rome l’année précédente. Après cette éclatante et der- 
nière profession de foi, Bérenger se retira à l’île de Saint- 
Côme, au-dessous et en vue de la ville de Tours, où il 
passa huit ans dans la vie la plus austère et la plus sainte, 
et où il mourut à l’âge de quatre-vingt-dix ans. 

Ce récit court mais exact de la vie et de l’hérésie de Bé- 
renger explique comment Hildebert a pu être son disciple, 
pourquoi l'Eglise à eu pour lui tant de ménagements, 
Grégoire VIT tant de bontés, et justifie les éloges qu'Hil- 
debert lui donne dans son épitaphe. Le but évident de ce 
morceau de poésie est d'attirer l’attention sur ses mcon- 
testables qualités et de faire oublier des erreurs expiées, 
il est vrai, et pardonnées, mais qui troublérent si profon- 
dément l'Eglise, que, comme protestation contre elles, 
l'usage fut alors établi d'élever l’hostie et le calice au 
moment de la consécration, afin de rendre un hommage 
éclatant à la présence réelle du corps et du sang de J. C. 
dans l'Eucharistie. 

Hildebert, malgré son admiration pour les vertus et les 
talents de son maître, ne partagea jamais ses erreurs, qui 
n’eurent d'autre influence que d'attirer toutes les forces 
de son talent et de son intelligence sur le mystère de 
l’'Eucharistie. Aucun sujet ne l’a autant inspiré : deux 
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traités en prose sur le Sacrement de l'autel, trois poëmes" 
attestent sa foi et son respect. (est Hildebert qui a le 
premier employé le mot de transubstantiation, qui ren- 
ferme tout à la fois un mystère et une définition, et qui 
a été accepté par l'Eglise ‘dans son enseignement et dans 
sa polémique. 

Une autre preuve évidente que l'orthodoxie d'Hilde- 
bert ne fut jamais atteinte, c'est que Bérenger vivait en- 
core quand le pieux et sage évêque Hoël l'appela pour 
diriger l’école du Mans. 


Depuis sain Julien, son premier évêque, l'Eglise du 
Mans n'avait cessé d'être un foyer lumineux de science 
et d'enseignement : il s'agissait donc de lui maintenir sa 
réputation en présence d'écoles justement célèbres. Hoël 
ne pouvait pas mieux choisir. Hildebert unissait une 
imagination brillante, une diction facile à une raison pro- 
fonde et aux idées les plus élevées. Sa méthode d’en- 
seignement fut celle de son temps: elle reposait sur une 
connaissance raisonnée (le l'intelligence humaine. Comme 
toute pensée se manifeste par la parole, l'instruction 
commençait par la grammaire, la dialectique et la rhé- 
torique { Trivium); puis, quand l’art d'exprimer sa pen- 
sée était acquis, les élèves arrivaient à la philosophie, 
c’est-à-dire à l'arithmétique, à la musique, à la géométrie 
et à l'astronomie { Quadrivium), et quand les lois de 
la nature avaient été étudiées, on arrivait à l'étude de 
la théologie, à l'étude du Créateur et de ses rapports avec 
la créature. 


Ce qui est arrivé jusqu'à nous des œuvres d’Hildebert 
nous révèle quels devaient être la forme et les principes 
de son enseignement. Ses lettres nous montrent avec 
quelle facilité et quelle élégance il devait s'exprimer. 
Chez lui les idées abondent, et l'expression en est heu- 
reuse et facile ; les souvenirs d’une science profonde et 


1 Brevis Tractatus de Sacramento altaris, de expositione missæ. 
Versus de mysterio missæ ; — Liber de sacrà Eucharistià; — De 
concordià veteris ac novi sacrificli. 
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bien ordonnée S'y mélangent tout naturellement. Hilde- 
bert cite les auteurs sacrés et les auteurs profanes; la 
révélation divine et la sagesse humaine sont chez lui 
comme deux fleuves, sortant de la même source, et 
qui viennent rejoindre leurs eaux dans son discours. 
Très-certainement son Traité de Philosophie morale, 
De l'Honnète et de l'Utile, à été fait peu de temps avant 
qu'il ne fût nommé scolastique, ou même pendant qu'il 
enseignait : il étonne par l’immense connaissance qu’il 
montre de la littérature ancienne. Hildebert a composé 
ce traité, d'une morale très-pure, en réunissant des ci- 
tations de Cicéron, de Sénèque, de Salluste, d'Horace, 
de Térence, de Juvénal, de Perse, &c., &c. Son style 
ne figure pour ainsi dire dans cette œuvre que comme 
une riche monture qui réunit et qui enchâsse des pierres 
précieuses. La supériorité de son esprit le faisait échap- 
per à toute manière étroite et absolue d'envisager les 
hommes et les choses. Partout où il rencontrait le vrai, 
le beau et le bien, il aimait à le citer, et il retrouvait 
l'empreinte de Dieu, soit dans la conscience humaine, 
soit dans ce travail de la raison, séparée par de longs ou- 
blis de la révélation primitive, et qui n’en apercevait plus 
que des rayons douteux et brisés. Du haut de la vérité, 
il regardait avec intérêt. plus que cela, avec enthou- 
siasme, les efforts de ces intelligences s’élançant en de- 
hors des ténèbres qui les entouraient, et, à l’aide de quel- 
ques lueurs qu'envoyait encore une tradition lointaine, 
arrivant presque aux sublimes clartés de la révélation. 
Non! il y a dans l’activité intellectuelle des anciens 
quelque chose qui touche et qui attire. Quand l'essor 
de la pensée s'arrête, ils se rejettent sur la forme ; c’est 
pour ainsi dire le génie humain refoulé sur la nature. 
Mais la perfection de la forme, n'est-ce pas aussi une 
beauté? n'est-ce pas un côté de ces divines harmonies 
qui, elles aussi, révèlent l'infini, et qui soulèvent en nous 
cette mer intérieure et cachée dont Dieu seul connait la 
profondeur !? 
! L'idéal, c’est l'aspiration de l'homme vers l'infini, vers l’au- 
teur du beau, du vrai et du bien. I n'est pas de convention 
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On doit penser que l'école du Mans ne perdit rien de 
sa célébrité pendant qu'Hildebert la dirigea, mais même 
qu'elle fut plus suivie que jamais. Au bout de sept ans 
environ d'enseignement, l’évêque Hoël voulut employer 
les éminents talents d'Hildebert d’une manière plus spé- 
cialement utile à son diocèse, et il le nomma archidiacre 
en l’an 1092. 

C'était une fonction fort importante que celle des ar- 
chidiacres au XIe siècle, et à laquelle ne pouvaient être 
appelés que les hommes d'élite du clergé. Tous les dé- 
tails de l’administration diocésaine roulaient sur eux. 
L’archidiaconat, au XIe siècle, est le ministère épisco- 
pal tout entier, confié à un ecclésiastique assez actif pour 
voir tout par lui-même, assez intelligent pour beaucoup 
décider, assez ferme pour tout dominer. C’est dans ce 
siècle que cette fonction si importante est dans toute sa 
plénitude et tout son éclat : elle a alors toute la sève de 
son institution apostolique, elle n'a pas voulu encore se 
rendre indépendante de lautorité épiscopale, qui est sa 
source et sa force ; elle est l'âme de l'administration dio- 
césaine sous la délégation de l’évêque: elle n’a, pour 
ainsi parler, pas encore pensé à prendre un Corps, à 
devenir une juridiction séparée, qui devint tellement em- 
barrassante qu’elle dut être réprimée, pour ne pas dire 
détruite, trois siècles plus tard”. 

Au mérite dun poëte et d’un savant, Hildebert joignit, 
ce qui est bien rare, les qualités d’un grand administra- 
teur, et les cinq années qu'il passa dans les fonctions d’ar- 
chidiacre du Mans lui attirèrent l'estime et Fadmiration 
du diocèse. Le saint évêque Hoël mourut le 29 juin 1097. 

Le roi d'Angleterre et Hélie, comte du Maine, avaient 


comme quelques auteurs modernes sembleraient l'indiquer. Parce 
que quelques étincelles brillantes ont jailli du chaos de leurs 
idées, ils se croient le droit de se constituer en société secrète de 
l'idéal et de se poser en divinités mystérieuses, présidant aux 
sources du beau, du bien et du vrai. 

! Voir, pour les détails des attributions des archidiacres : Essai 
historique sur les archidiacres, Adrien Gréa, dans la bibliothèque 
de l'Ecole des Chartes, t, IE, p. 29, 67, 215, 247. 
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jeté les veux sur Geoffroy, Breton de noble naissance et 
doyen de la cathédrale, pour le remplacer. Une grande 
partie du chapitre s'était rangée du côté du choix des 
souverains ; l'élection semblait être assurée en faveur de 
Geoffroy ‘, qui déjà avait pris toutes ses dispositions pour 
fêter son élévation au siège épiscopal du Mans. 

Hildebert se rend à la cathédrale de Saint-Julien pour 
assister à l'élection. Aussitôt qu'il parait dans l’église, la 
plus grande partie du clergé, le peuple tout entier se 
iève, l’acclame évêque, le porte sur le trône épiscopal, et 
entonne le Te Deum d'une voix que la joie rend reten- 
tissante *. 

Hildebert était proclamé évêque par le suffrage du 
clergé et du peuple réunis, et, dans l'entraînement de 
son élection enthousiaste et spontanée, la volonté du roi 
d'Angleterre et du comte Hélie, représentants de la puis- 
sance féodale, avait été oubliée. 


1 Il fut plus tard archevêque de Rouen. 
* Oderic Vital, livre 10e. 
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RÉSUMÉ MÉTÉOROLOGIQUE 
DE L'ANNÉE 1863, 


PAR M. G. BouTRAIs. 


Messieurs, 

L'année qui vient de s’écouler ne présente rien dans 
nos contrées de très-particulier au point de vue météo- 
rologique ; Phiver seul, remarquablement doux, dépasse 
la température moyenne de cette saison de 1°5: le prin- 
temps et l'été ont atteint la moyenne ordinaire ; l’au- 
tomne est resté au-dessous de 005 seulement. Pourtant 
on à beaucoup parlé de la chaleur extraordinaire de l'été, 
et des chiffres qui seraient bien remarquables en effet, 
s'ils étaient vrais, ont été lancés dans le public. On a pu- 
blié que nous avions éprouvé le 9 août une têmpérature 
de 390. M. Renou a fait bonne justice de l’exagération de 
ce chiffre, qu'il faut attribuer à la mauvaise position des 
instruments ; position qui a sur leurs indications une très- 
grande influence, alors même que €es instruments sont 
bons, bien construits, comparés avee soin, ce qui est 
rare. Dans les villes surtout, la difficulté de placer un 
thermomètre de manière à ce qu'il indique la véritable 
température de Pair, qu'il ne soit influencé ni par la 
chaleur directe du soleil, ni par la réverbération du sol 
ou celle de quelque bâtiment voisin, est très-grande et 
déjoue souvent la sagacité des observateurs. Trois ther- 
momètres, placés chez moi dans des positions différentes, 
et que des comparaisons nombreuses me permettent de 
croire assez exacts, m'ont donné les chiffres suivants 
pour le fameux maximum du 9 août : 5502, 3404, 3308. 

La moyenne de ces deux premiers chiffres 5 3108 me 
paraît être la véritable température maximum que nous 
ayons eue cette année ; c’est celle observée par M. Renou 
dans sa maison de Vendôme. Quant au troisième nombre 
qui en diffère d’un degré, cette différence tient à la grande 
dimension du réservoir, ce qui le rend paresseux à 
prendre la température, et le laisse toujours en retard 
lorsque cette dernière ne se maintient pas quelque temps 
au point le plus élevé. 
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Ce qui suit vous fera mieux comprendre, Messieurs, à 
quelles erreurs on peut arriver lorsqu'on n'apporte pas 
une grande attention dans le choix de la position d’un 
instrument, et qu'on ne cherche pas, par des études sui- 
vies, à déterminer la valeur de ses indications. Les er- 
reurs commises sont toujours dans le même sens, c’est 
toujours en plus qu'on se trompe, et jamais les minima 
ne sont trop bas. Cette absence de compensation laisse à 
l'erreur sa valeur entière, et vous aurez la mesure de ce 
qu'elle peut être lorsque vous saurez qu'à Vendôme un 
thermomètre placé dans la terre de bruyère sèche, au 
pied d’un mur exposé au midi, s’est élevé le 25 juin 
dernier à 6905. L'air ainsi échauffé s'élève en colonnes, 
réagissant de proche en proche sur les instruments qui 
ne sont pas très-éloignés de ce foyer de chaleur extraor- 
dinaire. 

Si nous avons eu quelques journées chaudes, leur effet 
a été bien largement compensé par la fraicheur des nuits. 
La vigne, qui est si particulièrement influencée par la 
température et dans l’époque de la maturité de ses fruits 
et dans la qualité et la quantité de ses produits, nous a 
bien fait savoir que, dans nos contrées du moins, la tem- 
pérature n'avait rien présenté d'heureusement anormal 
pour elle. La sécheresse seule a été remarquable; il 
n’est tombé que 45 millimètres d’eau pendant les mois de 
juillet et d'août. C'est sans doute à cette sécheresse de 
l'air qu'il faut attribuer le sentiment d’une température 
plus élevée que d'habitude, éprouvé généralement; et 
surtout à ce que le ciel ayant été serein même plus sou- 
vent que d'habitude, linsolation du jour était plus éner- 
gique, puisque les nuages, ces parasols naturels, man- 
quaient. La même cause produisait la nuit un grand 
abaissement de température, le rayonnement nocturne 
n'étant arrêté par aucun obstacle. 

Messieurs, malgré tout le tapage qui s’est fait autour 
du nom de M. Mathieu de la Drôme, je vous demanderai 
la permission de ne vous rien dire de ce fameux prophète 
du temps. Après les coups honorables, du moins pour 
lui, qui lui ont été portés par nos savants les plus illus- 
tres, après les démentis, si souvent répétés, donnés par 
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les faits qui ont été sans pitié, je dois me taire et ne pas 
lui donner le Groit de crier au coup de pied de l’âne. 
M. Mathieu à bien vendu ses almanachs: son éditeur va 
gagner, dit-on, 400,000 fr. On s’arrachait à Paris et 
partout le double et le triple Mathieu. On m'a conté qu’un 
Gaulois, à qui l’on demandait si le simple Mathieu n’exis- 
tait pas aussi, répondit: «Non, mon ami; il n’y a de 
«simples que ceux qui l’achètent. » 

Au public qui s’est laissé tromper souhaitons qu'il 
s’éclaire et que la vérité règne seule parmi nous. 
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130.55 Hiver. 19 22 49 


91.96 d Printemps. 21 90 
151.06 Eté. 30 d/ 28 


182.70 Automne. 15 








Plus grand MaxIMA barométrique 770.48, le 98 janvier, 9h mat. 


Id. Minima id. 733.99, le G id 3h soir. 
Id. Maxima thermométrique 3502, le 9 août. 
Id. MiNIMA id. — 304, le 19 février. 


Ce dernier chiffre est un des minima les plus hauts qu'on 
ail observés. 
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MERCATOR & HIPPARQUE 


DIALOGUE DES MORTS 


Comment le dialogue fut amené. 


Au cours de l’année 1863, et à propos d’une contro- 
verse sur la géographie de l’ancien monde, un spirite 
américain doué d’une grande puissance évoqua, dit-on, 
dans une même soirée, l'ombre de Mercator et l'ombre 
d'Hipparque. Les deux esprits, contraints dobéir au 
conjurateur, après avoir répondu fort obligeamment aux 
questions qui leur furent posées, se félicitèrent de la 
merveilleuse occasion qui leur était offerte pour visiter, 
Mercator un continent qu'il ne connaissait que par les 
cartes, Hipparque un hémisphère dont il avait à peine 
soupçonné l’existence. 

Ces deux touristes d'un nouveau genre ne purent ce- 
pendant, en raison de l'horrible guerre qui désole au- 
jourd'hui le Nouveau-Monde, satisfaire leur curiosité 
d'outre-mer ; le souvenir de la patrie leur revint alors, 
et chacun d'eux, on le comprend, conçut le plus vif 
désir de revoir la sienne avant de quitter de nouveau la 
terre. 

Mercator, dont la perspicacité n'avait fait qu'augmen- 
ter depuis qu'il était dégagé des liens du corps, pensa 
que, pour aborder la vieille Europe, il leur serait im- 
possible de conserver leur costume antique sans courir 
le risque de devenir des objets de curiosité et d’être 
suivis par la foule. Il proposa donc de se déguiser en 
savants modernes : paletot, pantalon, bretelles et bottes ; 
ce que le seigneur Hipparque ayant entendu, se récria 
qu'il ne pourrait durer dans un accoutrement si différent 
du costume noble et flottant de lancienne Grèce. Mer- 
cator lui fit alors la concession de la douillette en soie 
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violette que Cuvier portait encore il y a trente ans ; mais 
quant à l’âge, il voulut qu'on s’éloignât Le plus possible 
de l’âge auquel on met aujourd'hui les gens à la retraite, 
sûrs qu'ils seraient de s'attirer, par un certain air de 
jeunesse, beaucoup plus d'égards et de confiance. 

Ils s’embarquèrent done sur un translantique qui de- 
vait les porter à Saint-Nazaire, au pays de France, terre 
natale des invincibles armées, de la vapeur, du chemin 
de fer, de laérostat, de la photographie : conceptions 
qu'Hipparque surtout admirait. De là, le Gree devait se 
rendre, par la cité phocéenne de Marseille, à Rliodes, 
qu'il avait autrefois illuminée de son génie, et il n'était 
pas fâché d'aller voir, un peu plus loin, comment les 
modernes s’y prennent pour percer des isthmes;: le 
Hollandais devait se rendre dans les Pays-Bas, puis dans 
sa chère Lorraine, dont il avait, par ordre du duc Char- 
les HT, dressé la carte savante interrompue par sa mort. 

La traversée fut heureuse. On causa beaucoup, non 
des cieux, mais de la terre; on lut tous les journaux et 
toutes les revues qui se trouvaient à bord, et l’une de 
ces feuilles renfermant précisément les détails de laf- 
freux tremblement de terre qui venait d’ensevel:r Rhodes 
sous les ruines de ses principaux monuments, Eippar- 
que renonça à visiter sa patrie ; mais il consentit à pour- 
suivre Son voyage en compagnie de Mercator, pourvu 
que celui-ci le ramenât sur la terre de France, en Lor- 
raine S'il le voulait, puisqu'il lui donnait l'assurance que 
la Lorraine était devenue un pays français. I fut donc 
arrêté que de Saint-Nazaire où reprendrait la mer pour 
se rendre d'abord au port d'Ostende. 

Mercator conduisit promptement d'Ostende à Amster- 
dam son illustre compagnon de voyage, et, déjà témoin 
de l’étonnement et de l'émotion que lui avait causés la 
navigation de long cours inconnue aux temps anciens, il 
se réservait, dans une intention qui n'était pas exemple 
d'amour-propre, de lui fare contempler en Hollande 
d'autres merveilles. IHipparque, en effet, ne put retenir 
les élans de Son admiration à la vue de cette riche cité 
bâtie sur 90 îles communiquant entre elles par 280 
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ponts. « Vous avez vu, disait Mercator, FOcéan dompté 
«par nos immenses pyroscaphes, ici voyez-le captif et 
«repoussé loin de son rivage. Voyez ces plaines immen- 
«ses, plus basses que la mer, conquises sur elles et dé- 
«fendues par la main de l’homme. Cette merveille vaut 
«assurément mieux que votre colosse de Rhodes, qui 
n’a vécu que 96 ans, juste la vie d’un mortel assez or- 
« dinaire. » 

De là à Nancy, terme convenu du voyage, les étapes 
étaient tout naturellement tracées pour Mercator: Rure- 
monde, sa ville natale; Juliers, près de Cologne, où il 
avait pris le titre de cosmographe ; Aix-la-Chapelle, où 
l'empereur Charles-Quint l'avait attaché à sa maison; et 
enfin Nancy, qui avait été la patrie de ses dernières 
années. È 

C’est donc au chef-lieu de la Meurthe que nous les 
trouvons, installés dans un comfortable hôtel de la place 
Royale, avec le dessein bien arrêté de faire, dans le voi- 
sinage, une pointe sur Châlons, où le grand Hipparque 
voulait absolument voir manœuvrer les premiers soldats 
du monde. Mais en se rendant à la gare, Mercator, qui 
de son vivant perdait, assure-t-on, le boire, le manger et 
le dormir, lorsqu'il était question de géographie, Mer- 
cator, arrêté devant la vitrine d’un libraire, perdit cette 
fois l'heure du chemin de fer; de sorte que l’astronome 
fut obligé de partir seul, et que l’ex-cosmographe du due 
de Juliers rentra à Fhôtel, chargé d’atlas et de fourni- 
tures de mathématiques, comme au temps où il se ren- 
dait à l’école et où on ne lappelait enéore que le petit 
Gérard. 

Ce ne fut donc qu'au retour d'Hipparque que le dia- 
logue suivant put s'établir. 


DIALOGUE. 
MERCATOR, à sa table de travail, HIPPARQUE rentrant. 


HrPPARQUE. Me voici revenu, monsieur le déserteur. 
Après un traité d'alliance bien cimenté, vous me laissez 
faire Fexpédition tout seul : cela n'est pas beau. 


MERCATOR. (Sans interrompre son travail.) figure 1re, 
pour la longitude au 86€ degré, + de celle à l'équateur, 
tandis que nos tables ne portent que ? ; évidemment 
les longueurs horizontales ÿ deviennent doubles. 

HIPPARQUE . Allez, mon cher Mercator, vous avez 
beaucoup perdu. Je reviens plus enchanté que jamais ; 
car ces Français sont incroyables. J’ai vu leurs tonnerres 
rayés dont un seul eût suffi pour arrêter l’armée d’A- 
lexandre-le-Grand. Fai retrouvé dans leur tactique toute 
une géométrie mouvante: des lignes pivotant sur un 
centre, et dont tous les points vivants décrivaient des 
ares Concentriques aussi exacts que pourrait le faire le 
compas que vous tenez à la main: ces lignes se trans- 
forment rapidement en rect: angles : ces rectangles, en 
carrés équivalents, lesquels redeviennent des lignes. In- 
fanterie, cavalerie, génie... Mais je crois que vous ne 
m'écoutez pas. 

MERCATOR. Pardon, seigneur Hipparque ! J'entends 
très-bien que vous parlez de surfaces équivalentes : et 
c'est aussi Ce qui m'occupe dans ce moment; mais 
l’équivalence des surfaces n’entraîne pas du tout la simi- 
litude des figures. 

HIPPARQUE. Assurément.... de vous disais donc com- 
bien j'étais satisfait de ma journée; et pour la finir, quel 
spectacle inattendu! Un nouveau globe dans l’espace, 
sur lequel je lisais en lettres de feu le Géant, emportant 
avec lui sept satellites humains, tous intrépides, y COm- 
pris la dame qui en faisait partie. Si nous étions restés 
un jour de plus à Amsterdam, vous lauriez observé 
aussi, mon cher Mercator, ce nouvel astre; car, selon 
ce que j'ai pu juger de l'orientation du pays, ils seront 
cette nuit sur votre belle mer de Zuiderzée..….. Pourvu 
qu'ils n’en fassent pas une nouvelle mer d Icare !.…. 
Mais, décidément, vous n’écoutez pas la description que 
je prends la peine de vous fare. 

MERCATOR. Je vous écoute, au contraire, seigneur 
Hipparque. Vous parlez d’un ballon, météore industriel 
qui me touche peu jusqu'à ce que les formules algébri- 
ques qui démontrent son avenir soient résolues, non 
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Pas par &, y OU +, Mais par la pratique. Le globe dont 
je m'occupe est moins fragile et plus sérieux : c’est lé 
globe terrestre. Je vérifiais une projection nouvelle-de 
sa surface, et ma vérification étant faite, je suis tout à 
vous. 

HIPPARQUE. A la bonne heure! car je ne pense pas 
que nous soyons revenus un instant sur cette terre pour 
y recommencer nos travaux. — Dites-moi d'abord pour- 
quoi vous m'avez laissé là si subitement ? 

MERCATOR. C’est au nom de la science que je vous de- 
mande pardon, seigneur ; car, toujours animé de son feu 
sacré, dès qu'il est question d'elle, je ne vois plus rien 
au dehors. Vous l’avouerai-je? En présence des cartes 
géographiques qui paraient le magasin du libraire, la 
pensée me vint de rechercher si quelques-umes de ces 
cartes de Lorraine, qui m'ont coûté la vie, existaient 
encore depuis 500 ans. Je n’en ai retrouvé aucune ; mais, 
à leur place, quantité d’atlas dits modernes, dits nou- 
veaux, comme s'ils ne l’étaient pas tous au moment de 
leur apparition! et parmi eux, celui-ci, à la couverture 
duquel est surajoutée, entre les titres, la petite bande 
rose que vous voyez et où nous lisons : Géographie 
actuelle. Comprenez-vous bien toute la portée de ce mot? 
Çactuelle » : cela implique un suffrage général, univer- 
sel peut-être si tout le monde savait lire. Je n'ai donc 
pu, comme tant d’autres, résister à la tentation de pos- 
séder l'ouvrage un instant, et l’impatience où j'étais. de 
l’examiner est la seule cause de l'abandon où je vous ai 
laissé. 

HIPPARQUE. Je pardonnerai volontiers à latlas, s’il 
en vaut la peine. 

MERCATOR. S'il en vaut la peine? mais assurément : 
vous allez voir. Il est dressé sur une projection inventée 
depuis peu et qu'on appelle la projection homalogra- 
phique. 

[IPPARQUE. Je comprends: cela veut dire plane ou 
ou unie; mais... jy pense; est-ce que toutes les pro- 
Jections ne le sont pas, comme étant faites sur le papier? 
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MERCATOR. Voyons. J'aperçois ici une parenthèse où 
il est écrit : ( Omalos, régulier.) 

HIPPARQUE. ( S'échauffant. ) Régulier !.. Et en quoi? 
Quant à la polissure du papier, oui; quant à la loi ma- 
thématique, non. Omalos Signifie plan, uni, sans aspé- 
rités. Je sais peut-être le grec, moi? Tous les dérivés de 
cette racine ne présentent qu'une idée matérielle et une 
idée d’aplanissement. Omalotès, niveau; omalizô, j’a- 
pianis ; omalodermos, qui a la peau lisse ; omalistér, la 
plane du tourneur... Je défie qu’on me cite aucun exem- 
blérder 

MErcATOR. Allons ! allons ! seigneur fipparque, cal- 
mez-vous. Vous donneriez à penser que Strabon avait 
raison de dire que vous étiez pointilleux sur les mots et 
que vous aimiez la chicane. 

HIPPARQUE. Qui? Strabon : ce plagiaire qui a profité 
de mes travaux sans en rien dire; je le méprise souve- 
rainement, ainsi que son imitateur Ptolémée. — Je sou- 
tiens qu'il n’y avait ici de possible que norma ou cano- 
nikos. 

MERCATOR. Mais considérez done qu'on n’a déjà que 
trop abusé de ces deux termes; et à tout prendre, le 
mot choisi n'est-il pas sonore et commercial? Cest ce 
qu'il faut aujourd'hui. 

HIPPARQUE. Alors, je m'incline. Mais, sous ce faux 
titre, l'ouvrage à votre avis n’est donc pas mauvais? 

MERCATOR. Comment voulez-vous qu'il soit mauvais”? 
L'auteur est un membre de lInstitut de France ; lédi- 
teur, un ancien élève de l'Ecole Polytechnique; le li- 
braire, un ancien élève de l'Ecole Normale supérieure : 
c'est une triple garantie. Je ne dis pas qu'il n’y ait un 
petit écart dont je vous parlerai tout à l'heure, mais en 
somme la projection est excellente, et mon avis est que 
tous les savants doivent accueillir ce nouveau système 
avec reconnaissance, en raison de l'important service 
qu'il va rendre à la géographie. 

HiIPPARQUE. Je vous disais bien que ces Français sont 
capables de tout. Mais, voyons, expliquez-moi un peu 
ce nouveau système. 
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MERCATOR. La projection a pour effet, non pas d'être 
plane, comme vous linterprétez en raison de Son nom, 
mais fidèle autant qu'il est possible de l’être quand il 
faut représenter une surface courbe par un plan. Elle à 
l'immense avantage de reproduire fidèlement létendue 
respective : remarquez que je ne dis pas la forme, c’est 
impossible. 

HIPPARQUE. Certainement. 

MERCATOR. L’étendue respective de toutes les parties 
du globe représenté; c’est-à-dire qu’elle donne, pour 
des portions égales du globe, des portions égales sur la 
carte. 

HIPPARQUE. (Examinant la carte fig. re.) En effet, les 
anciens n’ont jamais obtenu cela. Et quelle forme a-t-on 
adoptée pour les. coordonnées? Ah! je vois; les pa- 
rallèles de latitude sont des lignes droites; bon, il est 
permis à des courbes de se projeter ainsi. Les méri- 


MERCATOR. Des ellipses. 

HIPPARQUE. Et pourquoi cela”? 

MERCATOR. Parce que la projection d’une ellipse sur 
un plan est une autre ellipse. 

HIPPARQUE. Je le sais. Mais qui vous dit que les mé- 
ridiens terrestres sont des ellipses ? 

MERCATOR. C’est que nous avons trouvé, depuis vous, 
que le globe de la terre était un ellipsoide de révolution. 

HIPPARQUE. Et si je trouvais, moi, depuis vous, 
que le globe de la terre est un ellipsoide à trois axes 
inégaux, les méridiens seraient-ils encore des ellipses ? 

MERCATOR. Non... mais vous m'étonnez beaucoup, 
seigneur Hipparque ! Comment une pareille idée a-t-elle 
pu vous venir ? 

HIPPARQUE. Ah! voilà ce que c’est: si au lieu de 
s’amuser à lire la gazette de Cologne, il eût parcouru, 
comme moi, les Revues savantes, Gérard Mercator au- 
rait appris que le général russe de Schubert et le capi- 
taine anglais Clarke font en ce moment le calcul du 
nouveau solide que j'ai le plaisir de lui annoncer; que 
Palarme est dans le camp du Bureau des Longitudes, et 
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qu'il ne s'agit de rien moins que de reprendre en sous- 
œuvre la géodésie de Biot et Arago. 

MERCATOR. Je ne prétendrai pas que la chose soit 
impossible ; mais enfin, seigneur Hipparque, vous me 
permettrez de vous dire que c’est encore là une mau- 
vaise querelle que vous faites. : la différence serait tel- 
lement minime, que les deux tracés se confondraient 
nécessairement sur une carte, — Mais, au fond, conve- 
nez qu'il est merveilleux qu'on soit parvenu, dans la re- 
présentation de la surface terrestre, à ne pas altérer les 
rapports d'étendue. 

HIPPARQUE. J'en conviens, mais cela n’est pas nou- 
veau. 

MERCATOR. Comment pas nouveau? Ne voyez-vous 
donc pas ici, dans le bas, qu'il est dit: «Cette mappe- 
«monde est La seule qui n’altère pas l'étendue relative 
«des diverses parties du globe”? » 

HIPPARQUE. Oui; mais je nie qu'elle soit la seule. 

MERCATOR. Ah! seigneur Hipparque, c’est par trop 
fort, et je me vois forcé de vous rappeler ce que Strabon 
disait : que. 

HIPPARQUE. Et moi je me vois forcé de vous répéter 
que si, dans la traversée, Gérard Mercator avait lu autre 
chose que la politique de la gazette de Cologne, il serait 
plus au courant de notre science que le vulgaire qui ac- 
cepte tout sans y regarder, Surtout lorsque cela tombe 
de haut. 

MERCATOR. Mais enfin, seigneur. 

HiIPPARQUE. Et Lorgna donc? 

MERCATOR. Qui ce Lorgna? 

HIPPARQUE. Celui qui projetait la surface hémisphé- 
rique sur un cercle plus grand que sa base et dont l'aire 
était précisément égale à ladite surface, obtenait-il des 
rapports exacts d’étendue ? 

MERCATOR. Mais... vous m’étonnez de plus en plus. 
Je n'ai jamais eu connaissance de cela. 

HIPPARQUE. Je le crois sans peine. Son ouvrage esl 
intitulé : Principj di Geografia astronomico-geometric«. 
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Verone. 4789. — En 1560 vous ne pouviez deviner les 
principes de 1789. 

MERCATOR. Et dit-on que ce système ail été suivi ? 

HIPPARQUE. Pour les projections polaires, oui; pour 
les projections sur d’autres horizons, très-peu. Il a fini 
par faire naufrage en raison de la construction assez 
compliquée qu'il imposait aux artistes. Tous ne sont 
pas aussi braves que vous ; mais enfin Lorgna est le pre- 
mier en date. Cela ne me dispense point des éloges que 
je dois à la nouvelle projection, qui me paraît très-pra- 
tique. 

MERCATOR. C’est aussi sa facilité qui m'a frappé. Mais, 
le croiriez-vous, seigneur, mon admiration a ensuite fait 
place au plus cruel désappoiniement. 

HIPPARQUE. Comment donc? 

MERCATOR. Je vais vous le dire. Vous connaissez la 
projection cylindrique dite carte réduite, que j'ai inven- 
tée pour l'usage de la marine (fig. Il )? 

HIPPARQUE. Certainement. Je l’ai vue fonctionner 
pendant notre traversée : j'ai vu l'officier faire le-point, 
comme ils disent, et j'ai admiré comment des lignes 
qu'il eût fallu tracer courbes sur vos mappemondes deve- 
naient partout des lignes droites. Avec un simple com- 
pas et une règle, ils font la besogne en un instant. 

MERCATOR. C’est cela. Mais pour obtenir ce résultat, 
tout en conservant ‘les droites méridiennes équidistantes 
et espacées comme il le fallait sur l'équateur, j'ai dû 
donner aux parallèles, en allant vers les pôles, des dis- 
tances croissant en raison du décroissement progressif 
des degrés de longitude ; d’où il suit que les mesures 
de longueur, prises sur ma carte, ont entre elles les 
mêmes rapports que celles qu’elles représentent sur le 
globe. Quant aux rapports de surface, ils sont, par néces- 
sité, absolument sacrifiés. Et en effet, ma carte marine 
représente l'archipel du Spitz-Berg avec une surface égale 
à celle de la péninsule espagnole (Portugal compris ) 
(fig. LH); tandis qu'il est bien dix fois plus petit (fig. V). 

HiIPPARQUE. Gela n'a pas d’inconvénient pour la re- 
cherche de la route qu'on à suivie. 


EE 


MERCATOR. Oui, sans doute. Mais savez-vous ce qui 
est arrivé? Les sciences physiques ont imaginé, depuis 
un demi-siècle, une foule de tracés que nous n'avions 
pas : les isothermes, les limites des glaces, les cou- 
rants océaniques et magnétiques, les races humaines, les 
végétations, ete..….., courbes la plupart du temps con- 
tinues et que contrariait infiniment la solution de conti- 
nuité qu'offre toute mappemonde entre les deux hémi- 
sphères. On a done trouvé plus commode de s'emparer, 
pour y placer ces lignes, de ma pauvre ecarte marine, 
à laquelle on à donné le nom de Planisphère. Si de pa- 
reilles cartes, où les baies d'Amérique deviennent des 
mers, où les caps nord de l'Asie se changent en pres- 
qu'îiles démesurées, restaient uniquement à l'usage des 
savants, je me plaindrais peu; mais... les mettre entre 
les mains de la jeunesse ! 

HIPPARQUE. Comment! ils font cela”? 

MERCATOR. Oui, seigneur, et je me disais, en véri- 
fiant le nouvel atlas : Bon! l’homalographie va me tirer 
de là. Puisqu’elle conserve, à peu près, la figure et à 
coup sûr l'étendue relative, elle va produire un plani- 
sphère modèle qui détrônera le mien à tout jamais. Ah! 
seigneur, quelle illusion Je me faisus!... Voyez; mais 
non... Je n'ose pas vousle montrer. 

HIPPARQUE. Montrez toujours. 

MERCATOR. Tenez (fig. IV). 

HIPPARQUE. O ciel! mais il y à dans la famille des 
cucurbitacées un fruit très-usuel qui ressemble à cela. 
MERGATOR. Restons sérieux, seigneur Hipparque. 

HIPPARQUE. de suis Sérieux ; vous allez voir. Dites- 
moi d’abord si cette carte est destinée aux écoles. 

MERCATOR. Le prospectus porte : Géographie nouvelle 
universitaire. 

IiPPARQUE. Officielle par conséquent. — Ecoutez- 
moi, mon cher Mercator. Dans votre carte 11 n°y à pas de 
confusion possible : point de courbes qui aient la préten- 
tion d'annoncer un globe ; mais iei, on nous présente un 
dessin qui accuse une complète rotondité. Au premier 
abord, on est pris au piége, et j'ai cru y voir le sphéroïde 
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de la terre’. Pensez-vous qu'un écolier ne S'y trompera 
pas comme moi? — Voyons, vous autres modernes qui 
avez inventé l’aplatissement des pôles, dites-moi quelle 
valeur vous lui donnez? 

MERCATOR. ,5, C'est-à-dire environ cinq lieues de 
quatre kilomètres. 

HIPPARQUE. Eh bien, si cet écolier a quelque peu 
d’entrain dans l'esprit, Croyez-vous qu'il ne dira pas: 
« Tiens, notre professeur, qui est agrégé, prétend que 
« l’aplatissement des pôles n’est que de cinq lieues, et 
« en voilà un de 3000; c’est un aplatissement qui peut 
« compter! » 

MERCATOR. Le fait est qu'un écolier pourrait s’y mé- 


prendre, 
HIPPARQUE. Qui donc a dessiné cette anamorphose ? 
( I cherche le nom. ) Wuillemin !.... Quoi! cèlui dont j'ai 


vu à Boston et à New-York des Amériques-nord si bien 
fouillées ! La main à dû lui trembler lorsqu'il faisait faire 
à ce continent le geste immense qui semble le porter 
vers l’Europe (qu'il n’aime guêre), geste que, de son 
côté, l'extrême Asie s’empresse d’imiter? Trace-t-on 
aussi là-dessus les isothermes et autres courbes savantes 
que vous venez de nommer ? 

MERCATOR. Non. Malheureusement pour moi, ce n’é- 
tait guère possible. Sur la grande édition, que voilà, on 
ne trouve que la trace des navigateurs. Le géographe a 
reculé devant l’inextricable écheveau que les obliquités 
de son globe devaient produire : car, si les rapports de 
surface y sont encore conservés, on y Ccorrrompt comme 
à plaisir les formes et les directions de l’ensemble. 


! Au bas de la grande édition du planisphère homalographique, 
l'éditeur à imprimé, dans l’intention évidente de s’en prévaloir, 
un extrait de la communication faite à l’Institut géographique de 
Gotha par Hermann Berghaus. On y lit en mauvais français, mais 
en propres termes : « La représentation du globe terrestre dans 
« le planisphère Babinet, lequel, dans sa forme d’oignon, rappelle 
« la figure sphéroïdale de la terre, &c. » 

Sauf la différence du légume, Hipparque est donc d'accord 
avec Berghaus. 2 
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HIPPARQUE. Allez, allez, mon cher Mercator, votre 
planisphère est encore moins dangereux que celui-là. 

MERCATOR. Et c’est précisément ce qui fait ma peine. 
Voilà pourquoi j'ai manqué votre revue et votre ballon : 
car, seigneur, le dépit m'a fait reprendre mes armes. 

IIPPARQUE. Je le vois bien. Comme au temps où vous 
étiez encore en vie: calculs, projections, tracés, cou- 
leurs même, faisant tout sans aide et ne voulant confier 
à personne le soin de traduire votre pensée : un pio- 
cheur enfin, comme ils disent aujourd'hui. 

MERCATOR. Précisément. Mais j'ai eu recours à vous, 
seigneur. 

HIPPARQUE. À moi? mais je n'étais pas près de vous. 

MERCATOR. N'importe ! Dites-moi, seigneur, vous le 
célèbre inventeur des longitudes et des latitudes, ne vous 
serviez-vous pas le cartes plates où les degrés de latitude 
étaient des droites parallèles équidistantes, tandis que les 
méridiens, au lieu de converger vers les pôles, étaient 
aussi des droites parallèles équidistantes, mais espacées 
comme elles le seraient sur le globe à la hauteur du 36° 
parallèle ? 

HIPPARQUE. Oui. Possidonius et Marin de Tyr ont fait 
comme moi. 

MERCATOR. Et Strabon aussi. 

HIPPARQUE. ( Vivement. ) Ne me parlez pas de Stra- 
bo !:.. 

MERCATOR. Eh bien, c'était là un développement ey- 
lindrique et lé commencement d’un vrai planisphère. 

HIPPARQUE. Je ne dis pas non. 

MERCATOR. Quel pouvait être le rapport entre les 
coordonnées de chaque rectangle de votre réseau ? 

HIPPARQUE. Comment voulez-vous que je me rappelle 
cela au bout de 1991 ans? 

MERCATOR. En effet, vous avez eu largement le temps 
de l'oublier. Je viens de le calculer, moi : il était de # à 
très-peu près. Mais aujourd'hui, que les contrées du nord 
sont connues, ce serait beaucoup trop rapproché du carré. 
Votre construction, qui ne produit que ! d'atténuation 
horizontale sur l'équateur, comporterait néanmoins une 
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datation telle, qu'arrivés au cercle polaire, 4 s’y trou- 
verait promptement représenté par 3. 

HIPPARQUE. Cela nous était permis ; Car nous ne tra- 
versions ainsi, avec une erreur de +, que les mers et 
déserts de l'Ethiopie. Quant aux régions hyperborées, 
elles n'étaient pas encore un lieu d’exil. 

MERCATOR. J'ai donc eu l’idée d'emprunter votre 
système, en le modifiant suivant le besoin moderne. Au 
lieu d’espacer à l’équateur comme au 36° parallèle, j’es- 
pace comme au 42°. J’obtiens ainsi une autre fraction 
que la vôtre, le rapport ?, le seul d’ailleurs qui m'ait 
‘donné un dessin satisfaisant. Ainsi tous mes rectangles 
ont 5 sur 4, 3 pour l’espacement à l'équateur et 4 pour 
l’espacement des degrés de latitude, que rien n’empé- 
che de considérer comme égaux malgré l’aplatissement 
polaire. Jai tracé, sur ce canevas, la figurè des conti- 
nents, et voyez ce que J'ai obtenu. (Fig. V et VI.) 

HIPPARQUE. Eh mais, effectivement, cela n’est pas 
trop mal. 

MERCATOR. Par l'effet de la compensation qui s’éta- 
blit au moyen de l’atténuation d’une part et de la dilata- 
tion d'autre part, nous altérons les surfaces continen- 
tales le moins possible, et nous altérons même à peine 
les rapports de celles qui font partie des zônes civilisées ; 
voyez (fig. HT) : la superposition que j'ai faite du fu- 
seau de la mappemonde homalographique et de notre 
nouveau fuseau vous en rendra parfaitement compte. 
Nous n'avons d'expansion sensible qu'aux rivages in- 
abordés qui forment la mer de Béering. — Quant à la 
configuration, regardez si mes contrées n’ont pas la 
même physionomie que celle de la mappemonde pré- 
sentée et acceptée pour type? 

HIPPARQUE. Oui, à peu de chose près. 

MERCATOR. Les deux autres projections donnent des 
figures qui s’en éloignent beaucoup plus. ( Fig. IT et 
IV.) — Nous avons vers les pôles des allongements de 
l’est à l’ouest, c’est évident; arrivés au cercle polaire, 
nous doublons déjà l’écartement; mais c’est ce que fait 
aussi la nouvelle mappemonde au 80e degré de latitude. 


— 067 — 

Je calculais cela comme vous arriviez. À cette distance 
du pôle, sa longitude estle ; de celle à l'équateur, tan- 
dis qu'elle ne devrait en être que le £; elle double donc. 
c’est encore ce qu'a fait, de tout temps, la projection 
stéréographique, celle de Lahire aussi bien que la mienne. 
Nous avons donc aujourd'hui te droit de demander, quant 
à la configuration, pour notre nouveau planisphère, aux 
régions polaires, la tolérance homalographique, et sur 
la zône torride, bien qu'en sens contraire, un peu seu- 
lement de la tolérance stéréographique, 

HIPPARQUE. On ne peut en conscience vous refuser 
cela. 

MERCATOR. Concevez-vous, Seigneur Hipparque, 
quelle harmonie, quelle aisance, quelle netteté, l’en- 
semble des courbes scientifiques pourrait acquérir sur 
ce dessin ? Si le géographe Dufour avait eu cette pro- 
jection pour y développer un talent qui lui a valu le mo- 
nopole des planisphères modernes, je n'aurais pas vu, 
chez le libraire de la place Royale, ma carte marine 
transformée attirer les regards par la beauté de son exé- 
cution, malgré toutes les énormités qu’elle présente aux 
pôles. 

HIPPARQUE. Il me vient une pensée, mon cher Mer- 
cator. Est-ce que vous auriez la prétention de faire 
adopter aux hommes votre nouvelle projection ? 

MERCATOR. Ma projection, seigneur Hipparque ; mais 
c’est la vôtre, un peu modifiée. 

FIPPARQUE. Soit. Mais, dans le cas dont je parle, 
comment vous y pr endriez-vous ? 

MERCATOR. C’est mon secret. Je vous le dirai tout à 
l'heure, dès que vous aurez donné sans réserve votre 
approbation à mon travail. 

HIPPARQUE. Votre travail, je lapprouve tout à fait. 
La construction est d’une simplicité presque primitive. 
Ainsi pas de risque qu'il vous arrive ce qui est arrivé 
au pauvre Lorgna; mais votre carte est un peu nue; je 
vous conseille ‘de sortir du cadre classique. 

MERCATOR. Comment done ! est-ce que vous voudriez 
qu'elle fût illustrée ? 
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HiPPARQUE. Non, non: n'ayez pas peur. Je ne de- 
mancde pas que vous appeliez à votre secours des illus- 
trateurs à la mode, et moins que tout autre celui qui a 
illustré les Contes de Perrault, où fourmillent des fau- 
tes contre la perspective la plus élémentaire; ni que 
vous mettiez à vos quatre coins, comme je le vois à la 
grande édition, de belles femmes qui portent le nom des 


continents. — Faisons de l’utile qui puisse attirer l’at- 
tention. — Allons, maître Mercator, à l'ouvrage. Pre- 


nez votre compas. ( Mercator s'apprête au travail. ) Qu’a- 
vez-vous découvert, messieurs les modernes, au delà 
des parallèles 80? 

MERCATOR: Rien qui en vaille la peine. 

HIPPARQUE. Bien. — Coupez-moi ces deux bandes. 
(Fig. VE pl. 2.) Il restera, en haut et en #as, 10 de- 
grés qui seront libres. Mettez la pointe du compas à 
votre 9e division de droite, sur l'équateur. — Ouvrez 
de la longueur du rayon polaire, et décrivez les deux 
caloites sphériques qui doivent, au moyen du retran- 
chement opéré, se laisser voir en dehors du canevas. 

MERCATOR. Les voilà. 

HIPPARQUE. Prenez maintenant votre encre chinoise 
et jetez les ombres : en bas l'ombre portée du canevas, 
comme s’il était véritablement un papier saillant. — Pro- 
longez un peu ce papier sur la droite, et faites le tourner 
par une teinte fuyante. — À gauche, de même : un adouci 
pour le faire recoquiller modérément..…. Eh bien! qu’en 
dites-vous ? 

MERCATOR. Je trouve que cela figure on ne peut mieux 
le développement de la surface du globe. 

HiPPARQUE. C'est ce que je voulais. Combien de mor- 
tels, étudiants ou autres, qui vivent sans avoir la moindre 
idée de ce que c’est qu'un développement cylindrique ! 
— « Fy suis maintenant, se dira le premier venu en re- 
« gardant votre carte ; ce papier était d'abord appliqué en 
«rouleau autour du globe qui est derrière ; les fuseaux 
« Sphériques ont été redressés jusqu'au papier ; puis leurs 
« côtés écartés pour en faire des bandes. Ensuite on a 
« déroulé le tout, ce qui a fait voir l'Amérique et a produit 
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une Sphère plane où Planisphère. » — La plume main- 
tenant. Ecrivez hardiment au bas : « Ce planisphère est 
«celui qui altère le moins possible, et avec le moins 
«d'inconvénients, les rapports de figure et d’étendue 
«des diverses parties du globe. » 

J'ajoute que si, dans certains cas, ces annexes que je 
vous ai fait faire venaient à gêner, on pourrait les sup- 
primer à volonté. 

MERCATOR. Sans doute. 

HiIPPARQUE. C'est vraiment dommage que tout cela 
soit perdu. 

MERCATOR. Eh comment donc”? 

HiIPPARQUE. Ne sommes-nous pas des ombres, et ce 
qui nous touche, pareillement. Dès que nous allons re- 
monter là-haut, vos cartes vont s’en aller en fumée. 

MERCATOR. Oh! jy ai pourvu, et vous allez voir quel 
est mon plan. — Dans ma visite au libraire, après le 
déplaisir que j'ai ressenti de labus qu’on fait de ma 
carte marine, J'ai éprouvé une certaine consolation. Aper- 
cevant une petite carte, assez modeste, des colonies de 
la France, j'y jetai les yeux et je lus, sur un des coins, 
ces paroles de vérité : Le planisphère de Mercator étant 
un mensonge géographique, j'ai préféré employer la vue 
naturelle du globe. Bon! me dis-je: ils ne sont done pas 
encore tous corrompus ! Cet auteur-là me convient: il 
doit souffrir depuis longtemps de ce qu'il appelle, avec 
raison, un mensonge ; et Sije parviens à quelque bon ré- 
suliat, c’est à lui que j'adresserai une inspiration, un 
songe, s'il le faut, un signe quelconque ; car à bon en- 
tendeur un mot suffit. — J'ai vu aussi dans le magasin 
un Bulletin de la Société Archéologique du Vendômois, 
où son nom figure parmi ceux des membres. 

HiIPPARQUE. Un auteur de province ! Mais non! Pre- 
nez-moi donc un Parisien solide ; à, bien placé, près 
du soleil. 

MERCATOR. Mais il y à à Paris le journal de la décen- 
tralisation scientifique ; le comptez-vous donc pour rien”? 

HIPPARQUE. Absolument. 

MERCATOR. Le savant dont je parle où l'amateur, car 
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Je ne sais pas s1l est savant, bien qu'ayant étudié, pa- 
rait-1l, à la même école que le libraire homalographique, 
cet amateur, dis-je, fait comme moi, ses cartes lui-même, 
et J'espère que je trouverai en lui un vengeur. 

HIPPARQUE. Un amateur ! en province! — Je vous dis 
que vous n’arriverez pas. 

MERCATOR. (S’échauffant. ) Mais, seigneur, considérez 
donc que nous avons l'exemple du petit docteur Lescar- 
baut, élevé à Vendôme, et je crois même sous la tutelle 
de mon auteur; sa planette intra-mercurielle n’en a pas 
moins percé; c’est vous qui me l’avez dit. Considérez 
done que dans ces sociétés de province lunion fait la 
force ; là, pas de division ; ils se tiennent tous fortement 
serrés ; ce n’est pas un homme seulement qui prendra 
mon parti, mais une masse d'hommes, et aujourd'hui 
on accorde beaucoup aux masses. Croyez-vous qu’une 
réclamation lancée avec une force nominale de 186 sa- 
vants n’entrera pas au ministère, à toute vapeur ? 

HIPPARQUE. Entrer, oui; mais sortir... Vous savez 
la fable de notre bossu? 

MERCATOR. Oh! mais nous ne sommes plus au temps 
d'Esope. Les Français ont aujourd'hui un ministre qui 
lit ce qu'on lui adresse et qui y répond. 

HIPPARQUE. Oh! oh! 

MERCATOR. Un ministre... qui est géographe. 

IIPPARQUE. Géographe ! Mais c’est la première fois 
que cela s’est vu. 

MERCATOR. Oui. Auteur de l'Atlas de Géograplue 
historique universelle, ouvrage qui a commencé et éta- 
bli, il y à vingt ans, sa réputation bien méritée. Je dirai 
plus : c’est qu'il a aussi des torts à se reprocher à mon 
égard. Dans cet ouvrage, il a employé six fois ma pro- 
jection marine, et, pour peu qu'il ait tiré à 3,000 exem- 
plaires, c’est 18,000 fois qu'il a prêté les mains aux 
faux enseignements donnés par le prétendu planisphère 
de Mercator. 

HIPPARQUE. Allons, allons, mon cher collègue, vous 
avez l'air de tenir si fort à votre idée, que je ne veux 
pas vous Ôter vos espérances ; vous ferez donc ce que 
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bon vous semblera. — Mais quelle est la cloche que 
j'entends? 

MERCATOR. C’est celle de la Rotonde des Cordeliers 
qui sonne les heures sur les tombeaux des anciens ducs. 

HIPPARQUE. Ecoutons !....… Minuit. Vous savez que 
notre congé expire au lever du Jour. — Partons donc; 
il est temps d'aller reprendre nos places aux archives 
célestes. 


CONCLUSION. 


Messieurs, 
Mercator a tenu parole, et j'a fidèlement reproduit 
son travail. 
Si ce travail à votre approbation, je vous proposera 
la résolution suivante : 


Un exemplaire du Bulletin de la séance du 1% jan- 
« vier 1864 sera offert à M. Cortambert, géographe in- 
« fluent de la capitale. » 

Ce géographe comprendra, je n’en doute pas, tout 
le parti qu'un des artistes qui lui sont dévoués pourrait 
tirer de l’application, au planisphère, du système d’Hip- 
parque ainsi modifié. De belles et savantes indications 
pourront en sortir, exemptes désormais des fausses no- 
tions données par le cadre qui les recevait; et ce ne se- 
rait pas la première fois que l’industrie privée aurait eu 
le pouvoir de hâter l'introduction d’une bonne méthode 
dans l’enseignement. 


MARESCHAL-DUPLESSIS. 


ANCIENS POSSESSEURS 


FIEF DE VILLEPROUVAIRE 


Annexe au travail publié par M. A. DE TRÉMAULT, 
dans le Bulletin d'octobre 1863, 
relatif à un ayeu du fief de Villeprouvaire, 


Il est possible, gräce à d'anciens titres, aveux et pièces 
diverses, relatifs au fief de Villeprouvaire, de recon- 
stituer la série des personnes qui Pont successivement 
possédé de la fin du XIVe siècle à la fin du XVII. 

À la première de ces deux époques, il appartenait à 
noble homme Jehan de Villeprouvaire, chevalier, sei- 
gneur de Villeprouvaire, qui donna à sa fille bâtarde 
Michelette, en faveur de son mariage avec Jehan Guillot, 
un ESTRE seigneurie, lieu et appartenances, appelé le 
fief de Trousserie, paroisse de Lunay, tenue du fief de 
Villeprouvaire à foy et hommage simple et demi-cheval 
de service. La charte de donation, sur parchemin, est 
datée du 24€ jour de juin 14092. C’est la plus ancienne 
pièce que nous connaissions sur Villeprouvaire, et la 
seule relative à Jehan de Villeprouvaire. 

On ignore si celui-ci se maria et s’il laissa des enfants 
légitimes. Quoique l’on n’en ait pas la preuve, il est pro- 
babie qu'il fut père d'Etienne de Villeprouvaire, qui pa- 
raîit être décédé vers l’année 1444. Si Etienne ne fut pas 
fils de Jehan, il fut certainement l’un de ses successeurs. 

Etienne ne laissa pas d'héritiers de son nom, et sa 
succession, composée pour la majeure partie du fief de 
Villeprouvaire, fut partagée entre Pierre Juston et Je- 
hanne Bidonne, sa cousine germaine et sa cohéritière, 
femme de Gervaise Comes, demeurant à Vendôme. Ce 
premier démembrement du fief de Villeprouvaire, qui 
dut en réduire beaucoup l'importance, eut lieu vers lan- 
née 144%, Suivant un aveu rendu le 14 octobre de la 
même année par Pierre Juston, dans lequel il déclare 
que Jehanne Bidonne lui doit cinq deniers tournois de 


RO 
cens par chacun an, au jour de Saint-Jacques, pour le 
moulin de Villeprouvaire. Le 7 avril 1461, Jehanne Bi- 
donne, qui était veuve à cette date, vendit les biens 
qu'elle possédait dans la paroisse de Lunay, et en par- 
üculier le moulin de Villeprouvaire, à Guillaume Hélye 
et à Jehanne Juston, sa femme. 

Pierre Juston', soit à cause de son grand âge, soit 
pour tout autre motif ignoré aujourd'hui, fut pourvu d’un 
curateur, qui fut son gendre, Jehan de Dampmartin, et 
c’est en cette qualité que celui-ci rendit aveu pour son 
beau-père, le pénultième jour de juin 4463. 

Pierre Juston laissa deux filles : laînée, Marguerite, 
porta par mariage le fief de Villeprouvaire, à Jehan de 
Dampmartin ; la seconde fut mariée à Guillaume Hélye 
(ou Hélion). Is eurent une fille nommée Anne, qui fut 
la femme de Pierre Bastard de La Chastaigneraye, d’une 
famille ancienne et considérable, alliée à celle de Ven- 
dôme. 

Du mariage de Marguerite Juston et de Jehan de 
Dampmartin est né Valentin de Dampmartin, écuyer, 
seigneur de Villeprouvaire, qui, le dernier jour de dé- 
cembre 1481, partagea, par-devant les notaires Boré et 
Fesnières, la succession de son aïeul maternel, Pierre 
Juston, avec Pierre de La Chastaigneraye, mari de sa 
cousine germaine, Anne Hélye, à qui il abandonna, pour 
le tiers qui lui revenait dans cette succession, la mai- 
son avec la métairie de la Perrigne ( deuxième partage 
du fief de Villeprouvaire ). 

Valentin de Dampmartin avait des frères et sœurs ; il 
se remaria, quoique le nom de sa femme ne se re- 
trouve nulle part, et fut père de Jehan de Dampmartin 


! La famille Juston était ancienne dans le pays, où elle possé- 
dait déjà les fiefs d’Asnières et des Tourelles, paroisse de Lunay. 
Son nom se retrouve dans des actes anciens, et un Jamet Juston 
est nommé comme l’un des exécuteurs testamentaires de Macé 
Duplessis, seigneur de Perrigny et de la Chaise en la Beauce 
Vendômoise (paroisse d’Authon), qui testa le 14 mars 1392. (Père 
Anselme)}). D’après une pierre tombale de l’église de Nourray, elle 
portait pour armoiries: de... (?) à la bande de... (7) accompa- 
gnée de 3 étoiles de... (?), 2 en chef et 1 en pointe. 
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qui suit. Le 7 mai 1500 il rendit aveu comme homme 
du comte de Vendôme ( Charles de Bourbon ). 

Jehan de Dampmartin, écuyer, seigneur de Villeprou- 
vaire, rendit, le 5 septembre 1521, un aveu d’après le- 
quel le fief de la Perrigne était abonné à 10 sous de ra- 
chapt. (Cet aveu n'existe plus, mais il est cité plusieurs 
fois.) IL épousa Ambroise de la Barre”, dont il eut Ni- 
colas de Dampmartin qui suit : 

Marguerite de Dampmartin, mariée à Adam Duchaillou, 
écuyer, seigneur de Lormeau, et 

Marie de Dampmartin, mariée à maitre Jehan Soulas, 
seigneur de la Grange. 

Nicolas de Dampmartin, écuyer, seigneur de Ville- 
prouvaire, qui rendit l’aveu ci-dessus analysé, épousa 
Christine de la Goupillière, qui devait être alliée à la 
famille de La Chastaigneraye ; car celle-ci, du consente- 
ment de son mari, et de concert avec Mathurin Le Ba- 
riller, seigneur de Boiscertain (ou Serpin), et arrière- 
petit-fils de Pierre Bastard de La Chastaigneraye, et de 
Marguerite Hélye, vendit, le 28 juin 1555, pour la somme 
de six mille livres tournois, la terre de la Perrigne avec 
les fiefs de Quinquanpois et de la Marpandière, à Jehan 
Rouer, marchand, demeurant à Lavardin, seigneur d’Au- 
thon, et à Marguerite de Genes, sa femme. 

Les deux sœurs de Nicolas, Marguerite et Marie de 
Dampmartin, se partagèrent, suivant une charte payée 
en la cour de Mazangé le 26 mars 1971, les biens que 
leur avait délaissés leur frère aîné. Toutes deux étaient 
veuves à cette date, et Marguerite eut pour sa part une 
maison manable avec dépendances, le tout enclos de 
murailles, nommée la Turquerie, sise au lieu de La Ra- 
ouelinière, complétement inhabité aujourd'hui. Le lot 
de Marie fut composé d’une habitation appelée la Grange, 
contiguë au fief de Villeprouvaire. 

Hugues de Dampmartin, écuyer, seigneur de Ville- 
prouvaire, qui le 45 juin 1978, reçut la foy et hommage 


1 La famille de la Barre en Vendômois portait d'or, à la bande 
de geules accostée de deux croissants de mème. 
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de François de Taillevis', écuyer, seigneur de la Mé- 
zières et gendre de Jehan Rouer, pour le fief de la Per- 
rigne, était vraisemblablement fils de Nicolas de Damp- 
martin et de Christine de la Goupillière, quoique cela 
ne soit pas établi d’une manière précise. Il épousa Fran- 
coise de Locques, dont la famille était nombreuse et ri- 
che, quoique roturière, et il en eut quatre enfants, dont 
l'aîné fut une fille nommée Marie. Vinrent ensuite deux 
garçons, Hugues et Nicolas, et une deuxième fille, Fran- 
coise. Hugues de Dampmartin mourut vers l’année 1605, 
et sa veuve Françoise de Locques se remaria en deuxie- 
mes noces à Raoul ou Paul de Geuffron, écuyer, seigneur 
de Brezay, dont elle eut plusieurs enfants. 

Marie de Dampmartin, fille aînée de Hugues de Damp- 
martin et de Françoise de Locques, porta par mariage 
sa terre de Villeprouvaire à Claude de Constances, écuyer, 
seigneur de la Varanne, et c’est comme seigneur de 
Villeprouvaire qu'il reçut, pour la terre de la Perrigne, 
l'offre de foy et hommage que Valentin de Demare, 
écuyer, seigneur de la Louppe, mari de Marie de Taille- 
vis, fille et principale héritière de René de Taillevis, sei- 
oneur de la Mézière, lui fit le 6 novembre 1608, tant 
pour lui que pour les cohéritiers. 

Du mariage de Claude de Constance * et de Marie de 
Dampmartin naquit un fils, François de Constances, 
écuyer, seigneur de Villeprouvaire. Il épousa Marie Laï- 
gneau, roturière, qui possédait des biens au pays du 
Maine, et il en eut deux fils : 

René de Constances qui suit, et 

François de Constances, prêtre, seigneur de La Bois- 
sière et de Beauregard. 


1 La famille de Taillevis porte d'azur à un lion d’or langué et ar- 
mé de geules, portant en sa dextre une grappe de raisin de 
pourpre. 

2? La famille de Constance paraît avoir été nombreuse. Plusieurs 
de ses membres sont qualifiés seigneurs de Lisle et de la Gasne- 
rie. Jean Constance de la Fredonnière, reçu chevalier de Malte en 
4551, portait d'azur à 2 fasces d’or, accompagæaées de 3 besants 
de même. 
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François de Constances et Marie Laigneau testérent le 
10 décembre 1677, et firent plusieurs legs à une cha- 
pelle anciennement fondée à leur lieu seigneurial de 
Beauregard, paroisse de Lunay, sous l’invocation de saint 
Ivron et saint Silvain. François de Constances décéda peu 
après, car ces legs furent confirmés par sa veuve et par 
ses fils le 16 janvier 1679. 

René de Constances, chevalier, seigneur de Villeprou- 
vaire, fut reçu le 40 avril 4680, par André Neilz', sei- 
oneur de Breviande, lieutenant du Bail du Vendômois, au 
siége particulier du PBas-Vendômois, à faire offre de foy 
et hommage au duc de Vendôme, et le 29 juillet suivant, 
il la reçut de François de Taillevis, pour la terre de 
la Perrigne. Il avait épousé Louise Lelièvre*?, dont la fa- 
mille possédait la terre de La Voüte, paroisse de Trôo. 
De ce mariage est issue une fille, Louise-Françoise de 
Constances. — René ne prolongea pas sa carrière, car sa 
femme était veuve en 1699. (Armorial général. ) 

Louise Françoise de Constances porta par mariage la 
terre de Villeprouvaire à Louis-Eléonor- ( ou Léonard) 
Alphonse de la Barre-Maillé, seigneur de la Guéritaude *. 
Elle mourut jeune, laissant plusieurs enfants mineurs, et 
c’est en sa qualité de tuteur que leur père fit offre de foy 
et hommage par procureur, le 49 août 1732, pour la 
terre de Villeprouvaire, à Jean-Amédée des Noyers de 
Corme, seigneur du comté de Montoire. C’est en la même 
qualité qu'il reçut, le 13 septembre 1755, l’aveu de René 
Chrétien, receveur de l’entrepôt des tabacs de Mondou- 
bleau, pour des caves appelées la Trousserie. 


1 Armoiries d'André Neïlz : d'azur à la fasce d'argent chargée 
de 3 têtes d’aigle, arrachées de sable, accompagnés de 2 coqs af- 
frontés d’or en chef, et d’un lion dormant en pointe. 

? Armoiries des Lelièvre : de geules à un cor de chasse lié et 
virolé d'argent, enguiché d’azur, à un chef d'argent chargé de 
trois mouchetures d’hermine de sable, accostées à senestre d’une 
étoile à 6 rais d'azur. 

5 Les seigneurs de la Guéritaude formaient une branche de la 
famille de Maillé, qui portait d’or à 4 fasces ornées de geules, à 
laquelle appartenaient également les Mallé, seigneurs de Ben- 
bart, dont était Jacques de Maillé de Benhart, gouverneur. 
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Dans le partage de la suecession de Louise de la 
Barre, la terre de Villeprouvaire échut à deux de ses 
filles, Louise-Jacquette et Marie-Anne de la Guéri- 
taude. Elles la vendirent, avec l'assistance de leur frère 
René de la Barre, par contrat du 7 avril 1749", à Char- 
les de Benhard d’Arville, chevalier, seigneur de Ville- 
gager, ancien Capitaine au régiment de Quercy, qui était 
aussi de la famille de Maillé, et à Marie Héritte, son 
épouse. Mais une inexactitude dans la rédaction de l'acte, 
qui portait à tort vente des droits de haute, moyenne et 
basse justice, tandis que la dernière seule appartenait 
réellement à la terre de Villeprouvaire, fut la cause d’une 
protestation de la part du bailli* du marquisat de Quer- 
hoënt (nom que portait alors Montoire), lorsque le nou- 
vel acquéreur voulut, à la date du 6 août 1551, faire 
offre de foy et hommage suivant les termes de son con- 
trat à messire Louis-Joseph, marquis de Querhoënt, bri- 
gadier des armées du roi et chef de brigade de gendar- 
merie. 

Une autre difficulté du même genre s’éleva peu d’an- 
nées après entre la veuve de M. de Benhart et messire 
Alexandre-Jean-Francois de Taillevis, qui, sous prétexte 
qu'il ignorait être son vassal, refusait de lui porter hom- 
mage pour la terre de la Perrine ; mais il y fut condamné 
par sentence du 47 mai 1755, et rendit son aveu le 
17 juin suivant. 

Mademoiselle Marie-Madeleine de Benhart d’Arville, 
fille de Charles de Benhart et de Marie Héritte, qui habi- 
tait les Vaux, vendit en 1765 la terre de Villeprouvaire à 
Melchior Conterot des Ormes, écuyer, valet de chambre 
de Madame la Dauphine. Celui-ci la revendit en 1772 à 
Messire Charles-Joseph de Trémault, chevalier mous- 
quetaire de la garde du roi en sa deuxième compagnie. 


1 À cette date, le manoir était complétement ruiné. | 

? Philippe Fredureau de Villedrouin, seigneur de Fleurigny, 
Lapommeraie et Vaubuisson, qui portait tierce en bande de si- 
nople de geules et d’or. 


NOTRE-DAME DE VILLETHIOU 


(DIOCÈSE DE BLOIS), 


Par M. E. LANDAU, CURÉ DE CHOUSY!. 


Compte rendu par M. C. B. 


Il y à quelques années, un jeune prêtre, agenouillé 
aux pieds de Notre-Dame de Villethiou, lui faisait vœu 
« dans le secret de son âme » d'écrire l'histoire de ce 
pieux pèlerinage. Ce vœu, il vient de l’accomplir ; un 
petit volume d'environ 200 pages nous rétrace aujour- 
d’hui l’origine et les vicissitudes de la sainte chapelle. 
On aurait pu craindre que l’auteur, sous cette Influence 
mystique, n’eût songé qu'à composer un livre édifiant. 
C’eût été mal connaitre cette généreuse nature, où plus 
d’une tendance se fait jour, où la piété se mêle à l’érudi- 
tion, les pensers affectueux à la curiosité du passé, et 
qui se délasse de ses prédications éloquentes par le dé- 
chiffrement des vieux parchemins. M. l’abbé Landau 
s’est donc proposé, comme il nous l’apprend lui-même, 
un double but: édifier les âmes fidèles, intéresser les 
antiquaires. On nous permettra, dans un Bulletin archéo- 
logique, de ne considérer que ce dernier point de vue 
et de laisser à de plus compétents l'appréciation de la 
partie purement religieuse. 

Et d’abord rendons justice aux vastes recherches de 
l’auteur. Il n’a rien épargné, ni lectures, ni démarches, ni 
voyages. Registres de l’état civil, registres de fabrique, 


! Tours, Mame. 1863. In-80. Se vend au profit de la chapelle. 


Nous sommes bien en retard pour rendre compte de cet ou- 
vrage ; mais diverses circonstances n’ont pas permis de publier 
plus tôt ce travail, qui était terminé depuis longtemps. — On sait 
que M. Landau, ancien vicaire de la Madeleine, est membre de 
notre Société Archéologique. 
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archives et bibliothèques, à Vendôme, à Blois, à Orléans, 
à Chartres, à Paris, tout à été consulté. Jamais plus hum- 
ble sujet n’a inspiré tant de zèle et d'efforts. C’est que 
M. Landau ne se fait pas une médiocre idée, croyez-le, des 
devoirs de l'historien. Ecoutez ce qu'il en pense : «Les 
« notes sont prodiguées: on se l’expliquera, si lon con- 
« sidère qu'à notre époque sévère, inflexible à l'endroit 
« des sources, les plus humbles annales ne doivent 
« s’écrire qu'avec des chiffres, algébriquement en quel- 

que sorte, c’est-à-dire pièces en regard ; sans quoi tout 
est mé. L'on ne croit plus à rien, pas même à l’hon- 
nôteté naturelle d’un auteur, et il semble qu'il invente, 
à moins qu'il ne prouve‘. » Nous sommes loin, comme 
vous voyez, du genre mystique, et l’on ne pouvait mieux 
entrer dans l’esprit de la critique moderne. Ne vous 
semble-t-1l pas même que ce nerveux passage rappelle, 
si J’ose le dire, la manière de Tacite? 

Toutefois, il serait bon de s'entendre sur cette rigueur 
mathématique ; ce ne sont pas seulement les monuments 
écrits ni les monuments de pierre qui démontrent, ce 
sont encore les usages, les traditions, les légendes, le 
langage, lorsqu'une saine critique sait les interroger et 
les comprendre. Ainsi l’auteur, ayant à rechercher lori- 
gine de Villethiou, s'adresse d’abord tout naturellement 
aux témoignages écrits, qui lui répondent qu'il est men- 
tion de cette église dès lan 1454. Au delà, il ne trouve 
plus rien. Que fait-11? Il se souvient qu'avant l’oratoire 
actuel il en existait un autre, dont le style devait accuser 
l’âge. Et en effet, le rapport de l'architecte chargé de la 
construction atteste que l’ancienne chapelle offrait les 
caractères évidents du XIe siècle *. Mais à s'arrête 
M. Landau; il n'ose aller plus loin. Restait cependant 
encore la légende, cette gracieuse légende que nous con- 
naissons tous, et qui est en même temps l’une des plus 
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! Préface, p. 2. 

2 Nous regrettons qu'il n’en ait pas été conservé un dessin. Au- 
cun monument ne devrait être démoli sans cette mesure préa- 
lable. 


— 80 — 


claires et des plus significatives". Malheureusement l'au- 
teur, l’ayant prise au sens littéral, n’en pouvait tirer au- 
cune démonstration. Nous craignons qu'en cela 1l n'ait 
trop obéi à cet esprit de rigueur algébrique qu'il pro- 
clame au début de son œuvre, ou qu'il n’ait poussé trop 
loin le scrupule à l'égard d’un fait merveilleux. Une lé- 
gende n’est point un article de foi, et l’on nous accor- 
dera de traiter celle-ci avec plus de liberté. Quel en est 
donc le sens? Que veut dire cette petite statuette trouvée 
dans le lit de la fontaine, et qui, successivement installée 
dans les diverses églises des environs, revient toujours à 
sa source favorite, toujours se replonge au fond des 
claires eaux, jusqu’à ce qu'enfin on lui ait construit un 
sanctuaire particulier non loin de son bassin primitif? — 
Il n’est pas besoin d’être bien familier avec l'interpréta- 
tion des légendes, pour reconnaître dans celle-ci les traces 
d’un culte druidique, d’une dévotion persistante, obstinée, 
qui, malgré tous les efforts du christianisme pour en dé- 
tourner le cours, revient sans cesse aux lieux de l'antique 
vénération. Il fallut donner le change, pour ainsi dire, 
au sentiment religieux et conserver ses habitudes tout en 
offrant un nouvel objet à son amour. Encore aujourd’hui, 
après tant de siècles, le pélerin qui vient implorer la 
Vierge sur son autel, ne manque point d'aller ensuite vi- 
siter son berceau natal, je veux dire cette mystérieuse 
fontaine de La Coudre, et de lui faire son offrande sous la 
forme d’une épingle ou d’une menue pièce de monnaie, 
dernier reste de l’ancien usage celtique. 

Doutez-vous encore que tel soit le sens de la légende ? 
Permettez-nous alors de vous en raconter une autre, qui 
va singulièrement éclaireir celle-ci. Dans le département 
de la Sarthe, près de la petite ville de Sablé, est un pèle- 
rinage non moins célèbre que celui de Villethiou et connu 
sous le nom de Notre-Dame-du-Chène. Or voici quelle 
en est l’origine; nous lempruntons, en l’abrégeant, à 
une petite brochure que nous avons là sous les yeux, et 

! Elle a été racontée avec beaucoup de charme par M. Blan- 


chard, ancien juge de paix à St-Amand, dans une notice manu- 
serite sur ce canton. V. p. 58-60 de l'ouvrage de M. Landau. 


qui est consacrée à l'histoire de ce saint heu’. Autrefois, 
dans des temps reculés*, « de jeunes pâtres, conduisant 
« leurs troupeaux à travers une vaste lande désolée, 
« trouvèrent une petite statue de la sainte Vierge sur le 
« tronc d’un chêne, qui se nommait alors le chêne de 
€ da Jarriaye. Hs la prirent dévotement, et la portèrent 
« à l’église paroissiale de Vion, pour qu’elle occupât une 
« place plus digne. Mais le lendemain la statue était reve- 
€ nue en son premier lieu. Ne sachant à quoi attribuer ce 
« retour extraordinaire, is firent une nouvelle tentative, 
« quieut le même résultat. Le bruit s’en répandit bien- 
« tôt, et l’on crut à un miracle. Les pieux habitants de 
« Vion pensérent interpréter la volonté divine en portant 
« solennellement la statuette à l’église du village. Mais 
« Marie avait choisi le lieu où elle voulait être honorée, 
« et son image fut retrouvée au chêne de la Jarriaye. Cet 
< endroit devint de bonne heure un pélerinage célèbre 
€ dans le pays: on y établit un tronc pour recevoir les 
€ aumônes, que multiplia la piété des fidèles. Les res- 
« sources de ce tronc, recueillies avec soin, permirent 
€ plus tard de construire un petit oratoire (1515)... &c. » 
(PP. 14-45, 93-94.) 

Je le demande, est-il possible de rencontrer une ana- 
logie plus frappante, et ne démontre-t-elle pas clurement 
la similitude des procédés de Fesprit humain dans la 
formation des mythes religieux? Tout se retrouve dans 
celui-ci, jusqu’à ce nom de la Jarriaye *, qui est celui d’un 
ancien fief de Villethiou, situé à 600 pas de la chapelle. 
Seulement, à Villethiou, e’était une fontaine ; à Sablé, un 
chêne qu'on adorait. Mais on sait que lun et l’autre objet 
étaient adorés chez les Gaulois. 


! Pélerinage à Notre-Dame-du-Chêne (Sarthe). — Sablé, 
Choisnet-Chaumouillé, 1847. Pet. in-18. 

* La notice que nous suivons ne fait remonter le fait qu’à la 
fin du XVe siècle. C’est une erreur évidente. 

5 Ce nom est tiré de la basse latinité : Jarria paraît avoir signi- 
fiéau moyen âge une terre inculte, un lieu couvert de broussailles 
(V. Ducange); Jarrige, dans le vieux français, avait le même 
sens ; Garriques se dit encore, nous croyons, dans le Languedoc, 
Comparer notre mot Jachère. 
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Chose singulière ! M. Landau reconnaît une partie de 
ces vérités ; il parle « du culte des eaux qui était d’origine 
celtique, de la conduite prudente des premiers mission- 
naires évangéliques, qui trouvèrent le moyen, par une 
sage conciliation, de conserver aux eaux vives des fon- 
taines leur caractère sacré en les plaçant sous la protec- 
tion de la Vierge ou de quelque saint, de ces pieux ora- 
toires qu'on éleva sur le bord de certaines eaux célèbres 
pour les sanctifier. » ( P. 50.) Mais l’auteur s'exprime 
d’une façon générale et sans application particulière à 
Villethiou. On croit d’abord qu'il laisse au lecteur le som 
de tirer cette conclusion; mais on est détrompé quel- 
ques pages plus loin lorsqu'il accepte, comme nous la- 
vons dit, la légende au sens littéral et qu'il s’écrie : 

«Ce n’est pas au milieu des religieuses campagnes 
«dont Notre-Dame de Villethiou est le centre, la plus 
«belle fleur et le plus légitime orgueil, non certes, ce 
«n’est pas au sein de cette population, dont la dévotion 
«et la piété séculaires l'entourent comme d’un dia- 
«dême et d’une garde d'honneur, qu'il sera nécessaire 
«de justifier la merveilleuse légende... » Et plus lon: 
« Que la version populaire se soit plu à retoucher ou à 
«<enluminer le fond réel, quel grand malheur après 
«tout ?... » (P. 60 & 62.) Quel est pour M. Landau le 
fond réel? Quel est l'élément apporté par l'imagination 
populaire? I ne le dit pas; on voit seulement, par tout 
l’ensemble du passage’, que pour l'essentiel il admet la 
littéralité. Il nous pardonnera donc d’avoir, à notre tour, 
émis notre interprétation. Nous tenons beaucoup à 
cette légende, non-seulement parce qu'elle est la plus 
oracieuse qui se raconte dans le Vendômois; mais en- 
core parce qu'elle est la seule, à notre connaissance, 
qui se rattache au culte druidique dans nos contrées. Ce 
n’est pas qu'elle soit le seul vestige de ce culte. La 
fontaine de Saint-Vrain, située, elle aussi, près d’une 
chapelle, au fond d’un vallon solitaire et pittoresque, 
objet, comme celle de Villethiou, d’un pieux pèlerinage, 


‘Il est trop long pour être cité ici en entier. 
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mais beaucoup moins célèbre, cette fontame, disons- 
nous, est aussi un monument de la religion gauloise ; 
mais elle est dépourvue de légende. La seule qu’on puisse 
rapprocher de celle de Villethiou est la Vie de saint 
Bienheuré; mais celle-ci témoigne plutôt de la ruine du 
paganisme romain dans notre pays. C’est ce que figure 
ce Serpent où dragon monstrueux immolé par le saint. 
Cette dernière légende a sans doute plus d'importance 
comme poème que celle de Villethiou ; mais il nous sem- 
ble qu’elle n’a pas au même degré cette fleur de poésie 
que respire la première. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette analyse, l’es- 
pace qui nous est accordé dans ce Bulletin ne nous le 
permet pas. Nous ne voulions, à vrai dire, qu’examiner 
ici la question légendaire, qui est le point capitai dans 
l’histoire de Villethiou. Nous nous bornerons done à si- 
onaler en passant l'excellente étymologie que l’auteur 
donne de ce nom { Villa Theodulfi ), la hiérarchie féo- 
dale qu'il établit entre cette localité, Le Plessis-Saint- 
Amand et Le Bouchet-Touteville ; c’est lun de ses meil- 
leurs chapitres ; enfin ce qu'il dit äe la cloche ne doit 
pas être dédaigné. Cette pauvre clochette pourrait bien 
être la plus ancienne de toutes ces voix de métal qui se 
font entendre dans notre arrondissement. En un mot, 
l’on peut dire qu'avant M. Landau on ne savait rien ou 
presque rien de Villethiou, et qu'aujourd'hui on en sait 
à peu près tout, ce qu'il est possible d’en savoir. 

Ce livre aura, nous n’en doutons pas, plus d’une édi- 
tion : espérons que dans la prochaine l’auteur fera dis- 
paraître quelques légères imperfections qu'il connaît 
mieux que nous. Il a d’ailleurs donné un louable exemple, 
qui devrait être partout suivi. Il serait à désirer que 
chaque commune, chaque église eût ainsi sa monographie 
particulière, humble feuillet de Fhistoire générale, comme 
la commune est un élément de la France. | 


Pour nous, nous avons éprouvé peut-être quelque 
embarras à rendre compte de l'ouvrage de notre collè- 
gue. L’affection a sa pudeur; et quand c’est elle qui 
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parle, les éloges paraissent suspects et les restrictions 
singulières. Nous avons tàché de concilier ce que nous 
devions à nos sympathies et à la vérité. 


ERRATA. 


Page 5, ligne 6, au lieu de Colas-Roche, lisez: Colus-Re- 
velle. 

Page 60, ligne 29, au lieu de ; encore des ellipses, lisez: encore 
des ellipses égales. 
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La Société Archéologique s’est réunie en assemblée 
générale le 14 avril 1864, à 1 heure, au lieu ordinaire 
de ses séances. 


M. Launay, doyen d'âge des membres du bureau, rem- 
place M. le Président de Saint-Venant, absent. 


Etaient présents au bureau : 


MM. Launay, secrétaire : G. Boutrais, trésorier ; 
Nouel, conservateur : de La Hautière : Neïlz: l'abbé 
Tremblay : 


Et MM. Bellanger, Bellenoue, Ch. Bouchet, l'abbé 
L. Bourgogne, l'abbé Bourgogne, curé de Villavard : 
Bruland, de Brunier Abel, de Brunier Hippolyte, Charles 
Chautard, Chautard Emile, Chautard Marcel, Deshayes, 
Devaux, de Déservillers, Filly, Fonteneau, Fortier, Hème, 
Jourdain aîné, Lacordaire, de Lavau père, de Lavau 
Charles, de Lavau Adrien, Lemercier Paul, Mac-Leod, 
Mareschal- Duplessis, Martellière - Bourgogne, Maugas, 
Ménard, de Pétigny, Renault Georges, l'abbé Renou, 
Rolland, de Trémault Gédéon. 

III. 


=. 
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M. le seérétaire fait connaître les noms des membres 
recus par le bureau depuis la séance générale du 14 jan- 
vier dernier ; ce sont: 


MAT. 
De Maude, directeur de l'Assurance agricole, à Char- 
tres ; — Laillaut de Wacquant, colonel en retraite; — 


Renault Georges, à Vendôme ; — le marquis de Vibraye ; 
— Tonnot, professeur au Lycée ; — Coëffeteau Antoine, 
à Vendôme: — Vignat Gaston, à Orléans. 


M. le Président donne ensuite la parole à M. le Con- 
servateur. 


DESCRIPTION SOMMAIRE 
DES OBJETS 


offerts à la Société ou acquis par elle 
depuis la séance du 14 janvier 1864. 


I. ARCHIVES. 


M. l'abbé Boudevillain, curé de Ruan, répondant un 
des premiers à l’appel fait par notre président, M. de 
Saint-Venant, relativement aux documents à réunir pour 
la rédaction du Dictionnaire géographique de larrondis- 
sement de Vendôme, nous a remis un exemplaire d’un 
travail sur sa commune, qu'il à fait imprimer et dont 
voici le titre: Notice topographique, historique, archéo- 
logique, administrative et stalistique sur Ruan, par 
l'abbé Boudevillain, membre de la Société Archéolo- 
gique du Vendomois. — Chäteaudun, 1864. 

Ce travail intéressant pourra, s'il y a lieu, être l’objet 
d’un rapport, dans une de nos prochaines séances ; dans 
tous les cas, il formera une pierre d'attente importante 
du Dictionnaire projeté. 


1 Voir le Bulletin de la Société, numéro de janvier 1863. 
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Dissertation sur Genabum (Gien) et sur Villauno- 
dunum (Triquères), par M. Petit, avocat... membre de 
la Société Archéologique de l'Orléanais, ete. — Bro- 
chure grand in-8°, 1863, adressée de Montargis par 
M. Paul Martellière. 

Votre bureau a décidé, dans une de ses dernières 
séances, qu'il serait utile, pour faciliter les travaux et 
les recherches scientifiques des membres de la Société, 
de consacrer chaque année une petite somme à lacqui- 
sition de quelque ouvrage spécial de numismatique ou 
d'archéologie, et nous avons jugé qu'un des ouvrages les 
plus intéressants à se procurer était l'ouvrage de M. Bou- 
cher de Perthes, intitulé : Antiquités celtiques et anté- 
diluviennes. Nous venons de l'acquérir ; ilest dès à pré- 
sent à la disposition des membres qui désireront étu- 
dier à fond la question si intéressante et si actuelle de 
l'antiquité de lhomme. Cet ouvrage forme 2 gros vo- 
lumes gd in-8°. Le tome Ie à paru en 1849 et le Ile 
en 1857. 

IT. NUMISMATIQUE. 

Depuis notre dernière réunion, la Société a reçu : 

De M. Renard, jardinier, 4 pièces, savoir : 

1 de ces petites pièces romaines, dites lenticulaires, 
dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs dans le 
Bulletin d'avril 1863. 

4 denier tournois de Henri HF, frappé à Tours, en 
1980. 

1 double tournois de F. de Bourbon, Prince de Conti. 

1 Méreau ecclésiastique, portant d’un côté AVE et de 
l’autre MARIA ; chaque mot est compris entre un dou- 
ble trait horizontal. Au-dessus est le chiffre T1, au-des- 
sous, 606. 

Plus, 2 petits objets en cuivre peu importants. 

Ces objets, ainsi que les pièces, ont été trouvés dans 
le jardin de M. Imbault (ancienne cour du château ). 


! Ce chapitre est dû, suivant l’usage, à M. Ch. Bouchet, 
bibliothécaire. 


De M. Lefebvre-Martellière, greffier du Tribunal, 40 
pièces modernes en cuivre, parmi lesquelles nous cite- 
rons un médaillon de La Fayette et un jeton très-bien 
conservé de Louis XVI. D'un côté, buste du roi, jeune, en 
grande tenue. Légende ordinaire. De lautre, le roi assis 
sur un trône, en costume royal ; un génie descend des 
airs pour poser une couronne sur sa tête. Légende: DIG- 
NISSIMO ; à l’exergue : IETTON. 

De M. Jourdain, peintre, 6 pièces parmi lesquelles 
nous remarquons À petit bronze de Marius, cet armurier 
qui se fit empereur dans les Gaules, en 267. — IMP 
CMARIVSPFAVG. — Tête radiée de Marius, à droite. 
Revers : SAEC FELICITAS. Femme tenant un caducée et 
une corne d'abondance. Assez rare. 

De M. Fournier 1 pièce d'argent de Lows XIV, dite 
éeu aux à couronnes, frappée à Dijon. La date est 
effacée. 

Ensemble 21 pièces. 


III. OBJETS ETRANGERS. 


MM. Souriau, capitaine du génie, et Brault, aspirant de 
marine, ont offert à notre musée une série d'armes et 
d'objets divers provenant de lacôte du Gabon, etc. 

En voici la description sommaire : 

Instrument de musique (à cordes), provenant du pays 
du Paouïni (Gabon). MM. Souriau et Brault. 

2 lances du Gabon: manche en bois léger, terminé par 
une pointe en fer forgé. M. Brault. 

Morceau de bois travaillé par les Paouins ; ce morceau 
était destiné à recevoir un are, avec lequel il devait for- 
mer une arbalète, servant d'arme de guerre. M. Brault. 

Natte tissée par les noirs de Saint-Pol de Loanda. 
MM. Brault et Souriau. 

Masque en bois dont se servent les prêtres Paouins 
dans certaines cérémonies. MM. Brault et Souriau. 

Un grigri. C’est un anneau de cuir qui se passe au- 
tour du cou. Acheté par M. Brault à un prêtre noir à 
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d’Akar, en face de Gorée. Avec ce grigri, on peut, a-t-Il 
dit, tomber à la mer sans avoir à craindre la morsure 
des requins. 

Un morceau d’une résine extraite d’un arbre du Gabon. 
Cette résine estemployée pour faire des torches. MM. Sou- 
riau et Brault. 


IV. HISTOIRE NATURELLE. 


Mme Douchement nous offre un lot de coquilles (pec- 
ten, cardium, haliotides, pholades, Kc.), oursins, cara- 
pace de crabe. 

Ces objets ont été recueillis sur les côtes de France. 


L'assemblée procede ensuite à l'élection d'un vice-pré- 
sident en remplacement de M. Fontémoing, démission- 
naire. 

Le nombre des votants est de 35; M. E. Renou ob- 
tient 24 voix, M. Hème 10. À voix perdue. 

M.E. Renou est proclamé vice-président pour lan- 
née 1864. 

Un membre demande à faire une observation rela- 
tive à la réélection des membres du bureau et à la durée 
de leurs fonctions : différentes propositions se produisent 
successivement. L'assemblée décide que cette question 
n'étant pas à l’ordre du jour et méritant cependant d'être 
prise en considération, une commission sera nommée 
pour faire, conjointement avec les membres du bureau, 
un rapport qui sera lu à la prochaine réunion générale. 

Cette commission est composée de : 

MM. de Brunier ; 
Martellière-Bourgogne ; 
de Lavau père ; 

Ch. Bouchet ; 
Lacordaire : 
Fonteneau. 
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M. Launay, secrétaire, délégué pour assister aux 
réunions des Sociétés savantes à la Sorbonne, rend 
l'assemblée un compte succinet de sa mission. 

Messieurs, 

Depuis la séance générale de janvier, la Société Ar- 
chéologique du Vendômois a recu de M. le Ministre de 
l’Instruction publique l'invitation de se faire représenter 
aux réunions des Sociétés savantes devant avoir lieu à la 
Sorbonne les 30, 31 mars, 1 et 2 avril dernier. 

Cette invitation a été acceptée par quelques membres 
de la Société. 

En attendant un compte rendu détaillé, qui sera inséré 
dans la Revue des Sociétés savantes que nous recevons, 
je viens vous dire quelques mots sur ces réunions, sur 
leur but et sur les résultats qu'elles peuvent produire. 

Chaque membre pouvait se faire inscrire, suivant son 
aptitude, dans l’une des trois sections correspondant à 
celles du comité et comprenant l’histoire, Parchéologie 
et les sciences. 

Indépendamment des travaux faits en réponse aux 
questions posées à l'avance dans une circulaire du 45 
mai dernier, les membres qui ont répondu à l’appel qui 
leur était fait, avant la fin de février, ont pu donner lec- 
ture de notices ou mémoires inédits. 

La section d'archéologie a produit d’mtéressants tra- 
vaux, entre autres sur la question à l’ordre du jour, 
l'Etude de l’äge de pierre, et sur des découvertes nom- 
breuses, se rattachant à cette question, faites dans le Poi- 
tou et le Périgord. 

Dans la séance générale du 2 avril, présidée par le 
Ministre de linstruction publique, MM. les Présidents 
de chaque section ont fait un résumé curieux de l'état 
des Sociétés savantes de toute la France; ils ont rendu 
compte de leurs travaux, ils ont indiqué celles qui sont en 
progrès et celles qui ont tendance à se relâcher ; ils ont 
applaudi aux unes et stimulé le zèle des autres; ils ont 
signalé les découvertes faites dans l’année qui vient de 
finir, La Société de Vendôme y figure pour la découverte 
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du théâtre d’Areines, travail envoyé séparément au mi- 
nistère. Nos bulletins n'ayant pas encore été analysés 
par le Comité, il n’a pu en être question. 

Ces réunions, Messieurs, doivent avoir un bon résul- 
tat, celui de faire connaitre les hommes studieux de la 
province, et ils sont nombreux, et de tirer de l’oubli les 
richesses archéologiques que nos localités renferment. 


En résumé, Messieurs, sans trop m'avancer, je 
puis vous dire que la Société de Vendôme compte 
dans son sein plusieurs membres susceptibles de se 
présenter dans cette arène scientifique et d'y appor- 
ter avec assurance le produit de leurs travaux. J'ai 
pris sur moi de promettre votre concours, en répon- 
dant à l'invitation de M. le Ministre, et en nous ex- 
cusant de notre abstention pour cette année, basée sur 
l’ignorance où nous étions de ce qui se pratiquait dans 
ces réunions. 

Cette promesse a été prise au mot, comme l'indique 
la phrase suivante de la réponse ministérielle : « Vous 
« voudrez bien, Monsieur le Secrétaire, exprimer à vos 
« honorables collègues tous nos remerciements pour 
«la bonne promesse que vous nous faites, et rece- 
« Voir, &C. » 

J'espère, Messieurs, que, prévenus à l'avance, plu- 
sieurs d’entre vous tiendront à dégager ma parole. 

Nous y sommes maintenant d'autant plus obligés que 
nous avons une dette à acquitter, car, Messieurs, je viens, 
avant la séance, de recevoir la lettre suivante : 


« Monsieur le Président, 


€ J'ai l'honneur de vous informer que, par arrêté du 
TL avril courant, j'ai attribué une allocation de quatre 
cents francs à la Societé Archéologique du Vendô- 
mois. 

« J'ai été heureux d'encourager ainsi les travaux de 
cette compagnie, et de lui donner un nouveau témoignage 
de mon intérêt. 
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« Cette somme sera ordonnancée au nom que vous 
voudrez bien m'indiquer, et sera payée sur la caisse du 
payeur du département. 

Recevez mec: 

€ Le Ministre de l’Instruction publique, 


« Pour le Ministre, le Chef de section, 
« À. DU MESNIL. » 


La lecture de cette lettre est suivie des marques de la 
plus vive satisfaction : l’assemblée prie M. le Président 
d'adresser à S. Exec. M. le Ministre de l'Instruction pu- 
blique ses sincères remerciements. 


* 
Depuis la séance, M. le Président à reçu la lettre suivante; 
il s’empresse de lui donner la publicité du Bulletin, espérant 
qu’on voudra bien aider l’auteur de cette lettre dans des re- 
cherches intéressantes pour notre littérature vendômoise, 


« Monsieur le Président, 


«Il y a quelques années, M. le Ministre de lInstruc- 
ion publique nomma une commission chargée de recueil- 
lir Les poésies populaires des diverses provinces de la 
France. Je ne sais si ce projet a reçu son entière exécu- 
tion, mais je ne crois pas que l’on s’en soit jamais oc- 
cupé dans notre Vendômois. [l m'a semblé que le but de 
notre Société était autant de collectionner les œuvres 
locales que les rares objets échappés aux ruines et au 
vandalisme. Il serait précieux de réunir dès maintenant 
les vieilles poésies du Vendômois, dont le souvenir n’est 
pas encore perdu; je voudrais, pour mon compte, me 
borner aujourd’hui à recueillir ses chansons populaires, 
et je comprends sous ce nom toutes celles dont les 
auteurs sont Vendômois, ou qui ont trait au Vendômois, 
ou qui y sont généralement chantées (descriptions, lé- 
gendes, noëls, cantiques, complaintes, chansons de cir- 
constance, &e.). 


» 
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« Je ne puis espérer atteindre mon but que si je suis 
aidé dans mes recherches. Je viens donc vous prier, 
M. le Président, si vous approuvez mon dessein, de vou- 
loir bien donner la publicité à cette lettre, et solliciter 
avec moi nos collègues de rechercher et de recueillir 
toutes les chansons qui se chantent dans les campagnes, 
les veillons, les ateliers, voire même les guinguettes. 
Le plus ancien peut-être, le plus célèbre à coup sûr, 
des refrains vendômois, est celui de la Bonne-Aventure, 
ô qué! C’est tout ce que je sais de cette chanson, dont 
les couplets, je le crains, ne se retrouveront pas sans dif- 
ficultés. IL y aura peut-être une étude intéressante à 
faire sur nos chansons vendômoises, lorsque la collec- 
tion en sera aussi complète que possible. 


« J'ai honneur, &c. 
« CH. CHAUTARD. » 


MÉMOIRE 


SUR LES 


MONUMENTS CELTIQUES DU VENDOMOIS 
Œuvre posthume de M. de PÉTIGNY, 


Auteur de l'Histoire Archéologique du Vendômois, 
Membre de lInstitut. 


M de Pétigny fils, qui, par piété filiale, s’est chargé de lire le 
manuscrit de son père, a fait précéder sa lecture de quelques 
nobles et simples paroles, parties du cœur, et qui ont été accueil- 
lies par les applaudissements sympathiques de l'assemblée. Nous 
reproduisons ce préambule, qui est la meilleure préface à l’œuvre 
remarquable qui vient enrichir notre Bulletin. 


Messieurs, 


M. le marquis de Nadaillac terminait ainsi un remarquable 
Mémoire, inséré dans votre dernier Bulletin : 


€ Si les Celtes, dans notre patrie, ne nous ont livré jusqu’à 
présent aucune trace de leurs habitations, ils nous ont transmis, 
en revanche, tous ces monuments que nous avons baptisés 
druidiques: ces menhirs, ces dolmens, ces pierres levées, dont 
la Bretagne surtout nous offre des échantillons si curieux. C’est 
un point sur lequel j’appellerai tout spécialement l'attention de 
mes savants collègues, car ces pierres ne nous ont encore fait 
connaître aucun de leurs secrets, et leur destination est encore 
inconnue. » 


Mon père préparait dans ses dernières années un ouvrage 
sur les monuments celtiques ; j'en ai trouvé l'introduction 
parmi les nombreux manuscrits que nous a légués sa prodi- 
gieuse activité. C’est cette introduction, bien incomplète cepen- 
dant et écrite il y a plus de dix ans, que je vais vous demander, 
Messieurs, la permission de vous lire. Ce fragment inachevé et 
antérieur à des recherches qui ont apporté depuis quelques 


09 


lumières sur une question alors à peine éhauchée, répondra en 
quelques parties à l'appel que je viens de répéter, et, quoique 
l'écrivain n'ait pas eu le temps de polir son œuvre, j'espère que 
vous reconnaitrezencore, dans quelques passages de l’Introduc- 
tion à l'Ilistoire des monuments celtiques, l’auteur de notre 
Vendômois. 


INTRODUCTION. 


Le titre de ce mémoire semble indiquer des recherches 
circonserites dans les limites étroites d’une obscure lo- 
calité. Mais les questions qu'il soulève sont encore si 
mal éclaircies, et offrent tant de prise à la controverse, 
que J'ai dû les discuter d’abord au point de vue le plus 
général, et recueillir, autant qu'il m'a été possible, les 
notions éparses dans une multitude d'ouvrages sur les 
monuments analogues à Ceux que je me suis proposé de 
décrire, afin de ürer de ces rapprochements des règles 
et des principes applicables aux résultats de mes pro- 
pres observations. 

En commençant ce travail, je ne puis m'empêcher de 
faire remarquer qu'il faut une sorte de courage pour se 
livrer à l'étude spéciale des antiquités celtiques en pré- 
sence du discrédit qui semble s'attacher sur cette bran- 
che importante de notre archéologie nationale. Cependant, 
si l’on examine atlentivementles causes de cette défaveur, 
on sera peut-être conduit à penser qu'elle s'applique 
moins au sujet lui-même qu'à la manière dont il a été 
trop souvent traité. Qu'on donne une bonne direction à 
ces intéressantes recherches, et l’on verra qu'il n’est pas 
impossible d’en tirer des conséquences aussi neuves 
qu'utiles, et qui peuvent jeter une vive lumière sur les 
parties les plus obscures de nos annales. Malheureuse- 
ment, l'étude historique de l’ancienne Gaule a été faussée 
dès le commencement par des préjugés qui, même de 
nos jours, ne sont pas entièrement effacés. Lorsqu'au 
sortir des ténèbres du moyen âge, la renaissance des 
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lettres vint ouvrir aux travaux de l'intelligence une car- 
rière où toutes les nations modernes se précipitérent 
avec ardeur, l’art de l'imprimerie, qui venait d’être in- 
venté, fut appliqué d’abord à reproduire les chefs-d’œu- 
vre de l'antiquité grecque et latine. Ces ouvrages im- 
mortels, jaillissant pour la premiére fois de la poussière 
des manuscrits, éblouirent tous les esprits studieux, et 
absorbèrent sans partage l'attention du monde savant. 
Les érudits, dans leur enthousiasme, Ss’affublèrent de 
noms grecs et launs, et les peuples, à leur imitation, se 
firent un point d'honneur de ne pas reconnaitre d’au- 
tres origines que des origines classiques. Dans notre 
France, chaque ville voulut avoir été occupée par César, 
et s’ingénia à découvrir les traces que le passage du 
conquérant avait dû laisser dans ses murs, On fit plus, 
chaque province s’efforça de se rattacher par quelques 
liens de parenté à ces nations illustres, qui semblaient 
avoir le monopole de toutes les gloires. Nos premières 
histoires locales, écrites dans les XVIe et XVII siècles, 
commencent invariablement par l'épopée fabuleuse d’un 
héros parti des rivages troyens ou des poétiques con- 
trées de la Grèce et de l'Italie pour venir fonder dans les 
Gaules une ville à laquelle il donne son nom. C'était ce 
que nos provinces appelaient leur noblesse, et ces fables, 
tout absurdes qu’elles paraissent, avaient laissé dans les 
esprits des impressions profondes. Au dernier siècle, il y 
aurait eu une sorte d’audace sacrilége à en nier l’au- 
thenticité, car toutes les vanités provinciales s'étaient 
implantées sur ce terrain, et s’y défendaient avec l’ar- 
deur du patriotisme et de l’amour-propre personnel. 
Ces prétentions remontaient d’ailleurs très-haut. Dès 
le Ve siècle, au moment où l’empire romain tombait en 
lambeaux, les nations nouvelles qui se formèrent sur 
ses ruines voulurent toutes emprunter un peu de l'éclat 
de ce passé qu’elles détruisaient. On vit les princes mé- 
rovingiens placer en tête de leur dynastie le roi Priam : 
les Goths se dirent parents des Romains parle dieu Mars : 
les chefs vandales se vantérent de descendre d’Alexan- 
dre; les Vénètes prétendirent être venus sur les bords 
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de l’Adriatique sous la conduite d’Anténor, et les Ar- 
vernes réclamérent là communauté de l’origine troyenne 
avec les fils d'Enée. 

Cette habitude de tout rapporter à l'antiquité grecque 
et latine fit oublier entièrement nos origines réelles et 
nos véritables ancêtres. Le nom même de Gaulois de- 
vint un terme de mépris qui ne rappelait que des idées de 
barbarie et d'ignorance, et Voltaire croyait avoir lancé 
contre ses compatriotes le sarcasme le plus amer quand 
il leur décochait l'épithète de Velches. Aussi, malgré les 
immenses progrès des sciences historiques sous le règne 
de Louis XIV, l'antiquité celtique, dédaignée par les 
grands érudits qui furent nos guides et nos maîtres, 
resta dans le domaine de lerreur et de l'oubli. Ce fut 
seulement au commencement du XVIHIHe siècle que deux 
ouvrages considérables et pleins d’érudition, lHestoire 
des Celtes par Pelloutier, et la Religion des Gaulois par 
Dom Martin, abordèérent enfin sérieusement la question 
de nos origines gauloises. Mais toute la science accumu- 
lée dans ces livres ne fait que mieux ressortir la confu- 
sion d'idées qui régnait alors sur lhistoire de ces épo- 
ques reculées. 

Pelloutier voit des Celtes dans tous les anciens peu- 
ples européens ou asiatiques, dans les Germains, les 
Slaves, les Finnois, les Scythes, les Iuns, et même dans 
les races mythologiques des Pélages et des Titans. Il re- 
cueille au hasard tout ce que les écrivains grecs ou ro- 
mains ont dit de ces peuples si divers, et applique le 
tout aux Gaulois, dont il fait une nation universelle. 

Dom Martin, plus exact et moins enthousiaste, a su 
mieux se renfermer dans les bornes de son sujet. Il a 
parfaitement analysé tous les passages des anciens au- 
teurs qui se rapportent à la religion des Druides, et a su 
en extraire une bonne exposition des principes fonda-. 
mentaux de cette religion, si remarquable par son carac- 
tère philosophique. Mais il a sans cesse confondu le drui- 
disme avec le paganisme romain, introduit dans les Gau- 
les après la conquête. Les nombreux monuments dont il 
a donné les descriptions et les dessins appartiennent tous 
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à l’époque gallo-romaine et aux systèmes mythologi- 
ques de la Grèce et de Rome. Comme Montfaucon, son 
prédécesseur, il ne parait même pas s'être douté qu'il 
püt exister des monuments religieux purement celtiques 
et antérieurs à l'invasion étrangère. I n’est done pas éton- 
nant que, malgré ses ouvrages et d’autres non moins Sa- 
vants, mais encore plus excentriques, Caylus, le pére de 
notre archéologie nationale, ait pu dans la dernière moitié 
du XVIIEe siècle écrire ces lignes, qui,même aujourd’hui, 
ne seraient pas sans vérité : « J’aisuffissmment établi, dit- 
il, l'ignorance profonde des anciens peuples civilisés à 
l'égard de la Gaule et des Gaulois. Je contredirai d’au- 
tant moins ce que j'en ai dit, que le silence des auteurs 
sur les détails de cette nation célèbre met en état 
d'avancer qu’on ignorait dans le monde conpu, non-seu- 
lement les mœurs et le gouvernement des Gaulois, mais 
la pature et l'étendue du terrain qu'ils occupaient... 
Quelque réflexion que l’on puisse faire, il en résultera 
toujours que l'ignorance où lon a été si longtemps à 
leur égard prouve d’une façon bien convaincante que, 
sans le secours des lettres, toutes les vertus et vanités 
nationales sont perdues pour la postérité. » 

Ces derniers mots de Caylus signalent la principale 
cause qui a retardé si longtemps les progrès des études 
celtiques et les entoure même aujourd’hui de tant de 
difficultés ; c’est l'extrême rareté des documents écrits 
qui s’y rattachent. 

Les Gaulois n'étaient point étrangers à l’usage de 
l'écriture. Leurs médailles et plusieurs passages des com- 
mentaires de César prouvent qu'à l’époque de la con- 
quête romaine ils connaissaient les lettres grecques et 
latines ; et il est probable qu’antérieurement ils avaient 
appris dans leurs relations de commerce à employer les 
caractères phéniciens qui ont servi de base à l’écriture 
celtibérienne si ingénieusement déchiffrée par M. de 
Sauloy. Cependant ils n’ont rien laissé décrit en leur 
langue. Leurs plus anciennes médailles sont muettes, et 
leurs monuments entièrement dépourvus d'inscriptions. 
C’est qu'en effet un des dogmes fondamentaux de la 
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religion druidique était la défense absolue de conserver 
autrement que par la tradition orale le souvenir des 
faits historiques, les éléments des arts et des sciences, 
les doctrines philosophiques et religieuses. Sans appli- 
quer aussi rigoureusement le même principe, les anciens 
cultes de l’Asie avaient donné aux documents écrits un 
caractère sacré qui en restreignait l'usage à la caste sa- 
cerdotale, et, pour maintenir ce caractère, ils avaient en 
géneral prescrit pour l'écriture savante l’emploi de 
signes hiératiques indéchiffrables aux gens du vulgaire. 
De là cette impénétrable obseurité, qui a si longtemps 
enveloppé les annales des grandes monarchies de 
l'Orient, tandis que les premières nations écrivantes, les 
Juifs, les Grecs et les Romains, occupent une si large 
place dans l'histoire, et y brillent d’un si vif éclat. 

Les écrivains de la Grèce et de Rome nous ont fait 
suffisamment connaître les évènements historiques dans 
lesquels les Gaulois ont figuré à l'extérieur. Mais ils nous 
apprennent peu de chose sur l’intérieur de la Gaule, et 
si l’on se bornait à consulter le petit nombre de rensei- 
onements précieux qu'ils nous ont transmis, On n'aurait 
qu'une idée très-inexacte et très-incomplète de la reli- 
gion, du gouvernement et de la civilisation primitive de 
nos ancêtres. Ce n’est donc pas dans les livres seuls qu'il 
faut étudier leur histoire ; c’est sur le sol qu'ils ont fondé. 
Pour bien les connaître, il faut puiser à trois grandes 
sources, la tradition, les médailles, les monuments. 

La tradition avait été le seul moyen consacré par les 
Druides pour rattacher le passé à l'avenir. Ils lui avaient 
confié le soin de transmettre à la postérité leurs sciences, 
leurs dogmes religieux, leur gloire nationale, et, quoique 
bien affaiblie par le temps et les révolutions politiques, 
elle n’a point tout à fait manqué à cette sainte mis- 
Sion. 

On peut dire qu'au siècle dernier la tradition celtique 
était encore vivante sur notre territoire. Elle subsistait 
dans les patois de nos campagnes, restes dégénérés des 
divers idiômes de la race gauloise, dans les supersti- 
tions et les dictons populaires des paysans, dans les 
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coutumes féodales, dans les anciennes divisions territo- 
riales religieusement conservées par l'Eglise, enfin dans 
les romans de chevalerie, les fabliaux, les contes de fées, 
échos lointains des chants des bardes, qui pendant deux 
mille ans ont passé de bouche en bouche, reproduisant les 
vieux souvenirs du druidisme avec ses prêtresses bien- 
faisantes, ses terribles enchanteurs et ses sacrifices hu- 
mains, dont les ogres étaient l’effrayante personnifi- 
cation. 

On aurait pu trouver il y a cent ans en France cer- 
tains cantons où les habitants parlaient encore la même 
langue que leurs ancêtres avant César, portaient les 
mêmes vêtements, pratiquaient les mêmes superstitions, 
allaient en pélerinage aux mêmes fontaines, aux mêmes 
pierres sacrées, rendaient à leurs seigneurs les mêmes 
devoirs et conservaient à beaucoup d’égards les mêmes 
modes de culture, de construction, d'industrie domes- 
tique. Pour retrouver l’ancienne Gaule alors, il suffisait 
de jeter les yeux autour de soi. Mais les érudits s’en se- 
raient bien gardé ; car les classes éclairées professaient un 
profond dédain pour les habitants des campagnes, dans 
lesquelles Voltaire ne voulait voir que des animaux à deux 
pieaäs, et auxquels on jetait comme une flétrissure les 
noms de manants, vilains, badauds, paysans, tous deve- 
nus des termes injurieux, après avoir désigné simple- 
ment dans l’origme l’homme du pays, l’homme des 
champs. 

lei encore nous avons à signaler une des grandes 
causes du discrédit de la tradition celtique, c’est que 
de temps immémorial la population des campagnes, qui 
représentait cette tradition, a été réduite dans nos con- 
trées à un état de servitude plus ou moins oppressif et 
humiliant. César dit en termes précis que deux classes 
seules devaient être comptées pour quelque chose dans la 
Gaule, les druides et les chevaliers, et que le reste du 
peuple, c’est-à-dire la masse entière des cultivateurs et 
des artisans, vivait dans une sorte de condition servile. 
César ne parle point d’une servitude absolue, parce que 
en effet la condition du paysan gaulois était supérieure à 
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celle des malheureux esclaves que les patriciens romains 
nourrissaient dans les ergastules pour les faire travailler, 
comme autrefois les nègres de nos colonies, sous le fouet 
d’un conducteur, ne reconnaissant pour eux d'autres 
liens du sang que l'union fortuite des sexes, leur crevant 
les yeux pour les employer à tourner la meule, et les 
tuant dans leur vieillesse comme des bêtes de somme 
hors de service. Le paysan gaulois n’était pas une chose 
comme l’eselave romain ; il avait Sa maison, son champ, 
sa famille ; il suivait Son maître à la guerre, et, lorsqu'il 
avait payé ses redevances en nature, le fruit de son tra- 
vail lui appartenait : mais comme ses descendants, les 
serfs du moyen âge, il était attaché à la glèébe et soumis 
à l'autorité immédiate du seigneur. Pendant deux mille 
ans, cet état de choses avait peu changé, et sauf l’adou- 
cissement des mœurs par l'influence bienfaisante du 
christianisme et les brèches faites par lautorité des 
rois à la puissance seigneuriale, 1l était demeuré à peu 
près le même jusqu'aux temps les plus rapprochés de 
nous. 

J'ai essayé de démontrer ailleurs qu'au milieu des 
grands mouvements de peuples qui amenèrent la chute 
de l'empire romain, la population du territoire actuel de 
la France était restée toute gauloise, et que la race ger- 
manique ne S'y était mêlée que dans une proportion 
presque insensible. Il n’est pas besoin de prouver qu'il 
en fut de même lors de la conquête romaine, et que 
jamais Rome n’a colonisé les vastes champs de là Gaule. 
Mais, suivant l'expression de César, les vainqueurs ne 
ünrent compte que de deux classes, les Druides et les 
chevaliers, ou ce qu’on a appelé dans les temps mo- 
dernes le clergé et la noblesse. 

De ces deux classes, la première, objet de persécutions 
acharnées sous la domination romaine, a péri comme 
corporation, et la caste sacerdotale dispersée à fini par 
n'être plus représentée que par des devins et des sor- 
cières confondus avec le bas peuple, qui, resté seul 
fidèle à la foi de ses pères, leur donnait asile et appui. 
La classe aristocratique, au contraire, dont Fambition. 
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les brigues et les rivalités avaient secondé si efficacement 
les armes de César, fut comblée de faveurs par ses nou- 
veaux maitres, qui en firent le principal instrument de 
leur domination. Les nobles gaulois, avec cette facilité 
qu'ont toutes les aristocraties à se plier à de nouvelles 
mœurs, devinrent en moins d’un siècle entièrement 
Romains. Leurs noms prirent des désignations latines, 
ou furent remplacés par ceux des patriciens de Rome, 
dont ils S'étaient fait les clients; élevés dans les écoles 
publiques par des rhéteurs romains ou grecs, ils ne par- 
lérent plus que ces deux idiômes classiques de lantiquité 
civilsée ; ils commandérent les légions, siégérent dans 
les tribunaux, parvinrent à toutes les dignités de lem- 
pire et même au trône des Césars ; enfin, on les vit, ab- 
jurant la religion de leurs pères, bâtir des temples aux 
divinités de Rome, en briguer le sacerdocé et encenser 
les statues du dieu Auguste et du dieu Néron. 

La population des villes, composée d'employés du 
gouvernement, de commerçants, d'étrangers, d’affran- 
chis, subit sans peine les mêmes transformations. On à 
donc pu dire avec une apparence de vérité que la Gaule, 
sous l'empire, était devenue romaine, et que les vieux 
Celtes avaient cessé d'exister. Mais ce qu'on n’a point 
assez remarqué, c’est que tout ce mouvement de réno- 
vation s’arrétait à la surface de la société, et se renfer- 
mait dans le cercle d’une minorité peu nombreuse. La 
masse entière de la population des campagnes restait 
hostile ou indifférente à tous ces changements. Tandis 
que ses maitres se paraient de noms latins, se revêtaient 
de la toge, et réunissaient dans leurs élégantes villas 
tous les raffinements du luxe de Ftalie, le paysan gau- 
lois, vêtu de la blouse, du manteau de laine rayé, des 
larges braies et du sayon de peau de chèvre, conservait 
sa langue maternelle, ses usages nationaux, et, bravant 
les édits des préteurs, s’agenouillait la nuit, au fond des 
bois, devant les pierres druidiques. Dès lors, l’idiôme 
celtique descendit à l’état de patois, et les classes éclai- 
rées auraient rougi de le parler ou même de le com- 
prendre. Il fallut l'insurrection des Bagaudes pour 
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apprendre aux empereurs que le peuple gaulois exis- 
tait encore dans ces millions de cultivateurs et d'artisans 
qu'on affectait de compter pour rien. 


{La suite au prochain Bulletin.) 


Nolice sur Beaufou. 


RECHERCHES 
Le lieu où fut livrée la Bataille dite de FRÈTEVAL, 
EN 1194, 


PAR M. NEILz, cultivateur. 


Messieurs, 


Si nous vous communiquons ces quelques notes sur 
l'histoire et la topographie d’un simple village ignoré 
et qui n'existe plus, c’est que nous le croyons digne 
d'attirer votre attention. Son nom de Beaufou appar- 
tient en effet à l'histoire pour avoir été le théâtre d’un 
événement dont on a tant de fois parlé, à l’occasion 
des pertes qu'y éprouva Philippe-Auguste dans une ba- 
taille contre Richard-Cœur-de-Lion, rot d'Angleterre, le 
9 juillet 1194, connue sous le nom de bataille de Fré- 
teval. 

Nous devons dire que l'emplacement exact de cette 
ancienne bourgade n’a pas été connu des historiens de 
nos jours, et nous croyons que l’on à commis une er- 
reur' que nous avons nous-même quelquefois admise 
dans nos travaux, et qu'il serait temps de rectifier. On 
l'avait fixé sur le territoire de la commune de Pezou ; 
nous avons exploré les vestiges d’une villa assez consi- 
dérable que l’on découvre à la Provardière ou Sainte- 
Ouzille, indiquée par des lignes de fondations, des ca- 
naux souterrains, des tuiles à rebord, des débris de 
mosaiques, et par ces différents cimetières gallo-romains 
et mérovingiens que l’on retrouve, avec d’autres fon- 
dations, dans diverses parties du bourg. Ce sont bien 
les restes d’une villa gallo-romaine anéantie pendant les 
désastreuses invasions du IXe au Xe siècle, c’est-à-dire 
à une époque antérieure à celle qui nous occupe. Nous 


1 M. de Pétigny. Histoire archéologique du Vendômois. 


= 105 — 


ne trouvons aucune indication qui puisse venir à l'appui 
de l’opinion qui place Beaufou sur la commune de Pezou, 
tandis que le nom et la tradition populaire, appuyés sur 
les documents historiques et littéraires, et enfin confir- 
més par les preuves matérielles, nous désignent un 
autre lieu. 

L'histoire du Comté Dunois, sur laquelle nous nous 
appuyons pour une partie de nos renseignements, nous 
indique le village de Beaufou comme étant à une dis- 
tance assez grande de Fréteval. En effet, il en est éloi- 
gné d’un peu plus de deux lieues au N. 0., et est situé 
dans une des plus agréables vallées d’où ce village a 
tiré son nom. Il fait aujourd'hui partie de la forêt de 
Fréteval, sur un fonds appartenant à l'hospice de Chà- 
teaudun, sur le bord de l’ancienne route de Vendôme à 
Châteaudun, qui formait en cet endroit l'extrême limite 
du Vendômois, en laissant Beaufou sur le Dunois. 

Cette route nous est encore indiquée sur le sol même 
comme sur la carte de Cassini ; en partant de Vendôme, 
elle prenait à gauche de la route actuelle, à l'extrémité 
du faubourg Chartrain, ne s’en écartait sensiblement que 
vers la Montjoie, en se dirigeant vers Haye-de-Champ, 
Les Soucis, La Ville-aux-Cleres, La Petite-Borne, La 
Grande-Borne, Beaufou, Lestiverde, Bellande, etc. Dans 
la direction de Cloyes à Chäteaudun, nous savons que, il 
n'y à pas plus d’un siècle, c’est-à-dire avant la confection 
de la route actuelle, le coche de Tours à Paris suivait 
encore cette voie; et même une turgotine, qui faisait le 
service de Bordeaux à Paris pour la messagerie et pour 
les voyageurs, partait le matin de Vendôme, faisait sa 
dinée à La Ville-aux-Cieres et sa couchée à Cloyes, et plus 
anciennement Beaufou était la grande halte entre Ven- 
dôme et Châteaudun. 

Nous trouvons encore les fragments d’un chemin 
construit dans le système des voies romaines, qui sem- 
ble venir de l’ancien gué d'Areines, dans la direction 
de la Montjoie, longeant la ligne du chemin de fer jus- 
qu'au delà de Moncé, en poursuivant sa droite ligne 
vers Lépau, passant non loin de Reine-Bergère, Le 
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Coulombier, Samte-Radégonde et La Barre, qu'il laisse 
à droite ; il se poursuit par Petite-Forêt, La Madelaine, 
passant près de L’Aumône, en laissant Beaufou sur la 
gauche et en continuant sa direction vers Châteaudun 
par Bellande, ete. Dans ce parcours, cette voie se 
trouve plusieurs fois traversée par d’autres lignes dont 
nous parlerons dans un travail spécial sur les voies an- 
tiques du Vendômois. Son encaissement, qui s'élève 
au-dessus du sol, se remarque surtout à travers les 
taillis de la forêt de Fréteval, au sortir desquels elle va 
quelquefois se confondre avec la voie que nous avons 
indiquée la première. Nous croyons qu'il importe peu 
à notre sujet de savoir laquelle de ces deux routes était 
fréquentée au XIIe siècle. Nous tenons seulement à les 
signaler. L 

Les auteurs contemporains se montrent très-laconi- 
ques en désignant le théâtre de la bataille entre Phi- 
lippe et Richard; le pomt capital est qu'ils se trouvent 
d'accord sur l'itinéraire que suivait l’armée française en 
partant de Vendôme, départ qui eut lieu de grand matin. 
Guillaume-le-Breton, Raoul de Dicet et Roger de Hove- 
den disent positivement que le roi de France se rendit au 
château de Fréteval, éloigné du droit chemin, pendant 
que le gros de l’armée s’acheminait péniblement avec les 
chariots et autre matériel, et qu'ils étaient arrivés sur 
les domaines de Thibault, comte de Dunois, à une heure 
peu avancée de la journée, où il fut rejoint par l'armée 
anglaise au lieu appelé Beaufou. Cette question, si con- 
troversée par les auteurs modernes, se résume cepen- 
dant en quelques mots : c’est que l'intention de Philippe 
fut d’abord de former le siége de Vendôme contre la 
garnison anglaise qui oceupait le château, lorsqu'il ap- 
prit l’arrivée de Richard et de ses troupes, qui venait au 
secours de la place ; que ce fut dans cette circonstance 
que Philippe, pour dissimuler son projet, envoya son 
héraut d'armes porter un défi à Richard, en disant que 
le lendemain il viendrait lui présenter la bataille : et qu'il 
fit aussitôt préparer ses troupes pour se mettre en mar- 
che sur la route de Châteaudun. 


% +. 
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Voici les textes des auteurs contemporains ! : 


GUILLAUME LE BRETON, De gestis Philippi. (Dom Bouquet, 
tome 17, page 72.) 


Richard, roi d'Angleterre, ayant rassemblé une armée, reprit 
Beaumont, ville très-fortifiée, située sur la rivière de Rille, et 
quelques autres localités. Et pendant que le roi Philippe s’achemi- 
nait par la terre du comte de Blois?, le même roi Richard, ayant 
placé une embuscade dans un lieu qu’on appelle Belfou, s'empa- 
ra des bêtes de charge du roi,, de ses deniers et detoutle mobilier, 
qu'il emmena. Il fit subir au roi un dommage considérable, car 
le sceau y fut également perdu, ainsi que les livres des comptes 
du fisc. 


LE MÊME, Philippide, Livre IV. 


…. Non loin de là, un port célèbre par sa renommée, une ville 
puissante par ses richesses, florissait sous le nom de Dieppe. 
Vers le même temps, les Français la dépouillent de tous ses 
trésors, et, après l'avoir pillée, la réduisent toute en cendres, 
Ainsi enrichie, l'armée se retire triomphante, car nulle part on 
waurait pu citer une ville qui contint autant d’argent ou de choses 
précieuses. 

Comme ils revenaient delà, Richard, qui avait placé dans une 
gorge, à la sortie d’un bois, une troupe nombreuse, car il avait 
trouvé, avec son escorte armée à la légère, un lieu favorable 
dans un fond, Richard leur fit subir un désastre, et fit prisonniers 
nombre de soldats de l'avant-garde, chargés de toute sorte de dé- 
pouilles. ’ 

De là il ramène en toute hâte Beaumont sous ses lois et entre 
dans le Berry. Le descendant de Charlemagne le suit d’une course 
rapide ; l'Anglais, le sentant approcher, lui dresse de nouvelles 
embüches. 


! Les divers extraits que nous allons citer nous ont été obli- 
geamment communiqués par M. Dupré, bibliothécaire de la ville 
de Blois, et M. Bouchet, notre collècue, a bien voulu en faire la 
traduction. Le traducteur ne s’est attaché d’ailleurs qu'à l’exac- 
titude. 

? Il faut se rappeler que Thibault V était comte de Blois, et de 
Dunois, et que, dès lors, en s’avançant dans le Dunois, on mar- 
chait sur la terre du comte de Blois. (Note de M. Neilz. } 
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Il existe entre Fréteval et la ville de Blois! un village peu 
célèbre, nommé Beaufou /Belfogia], environné de bois et héris- 
sé de vallées sombres? ; c’est là que le roi se trouvait par hasard 
avec ses barons, prenant son déjeuner vers le milieu de la mati- 
née, tandis que l’armée n’en continuait pas moins sa marche, 
avec les chars et les chevaux qui portaient les armes, les vases et 
tous les objets qui peuvent être à l’usage d’un camp. Soudain, le 
roi anglais s’élance de son embuscade, dissipe facilement une foule 
sans défense, chargée d'objets et de vivres, tue, emmène, fait 
tourner bride aux chariots... 

{Suivent 7 vers pour décrire la déroute. ] 

Le roi éprouva en ce lieu de si grosses pertes que l’on dirait 
vraiment que le village a tiré son nom de la guerre et de l’em- 
büche 5. 

{Suivent 4 vers pour exprimer que l’on s'arme à la hâte.) 

Mais déjà le ravisseur qui s'était emparé des dépouilles et du 
butin, s'était dispersé prudemment dans les bois et les vallées écar- 
tées, où le roi ne pouvait conduire des troupes armées. Voyant 
donc que l’ennemi échappait à toute poursuite, Philippe conti- 
nue sa route, etordonne que tous les objets perdus soient rempla- 
cés et conservés désormais avec un plus grand soin. 


RaouL DE DicET. Zimnagines historiarum. 
(Dom Bouquet, t. 17, p. 647.) 


Le roi de France entra sur les confins de la Touraine, et fixa 
ses tentes près de Vendôme ; mais, ayant appris que le roi d’Angle- 
terre arrivait à l’improviste, il replia ses tentes de grand matin, et 
regagna Fréteval en toute hâte. Le roi d'Angleterre le poursuivit, 


1 Cette désignation inexacte a toujours égaré les érudits. Elle 
ne peut en effet être prise à la lettre sans que l’auteur se trouve 
en contradiction avec lui-même, en disant que le théâtre de l’ac- 
tion était sur les terres de Thibault; ce qui n'aurait pu avoir lieu 
dans les directions de Vendôme ou de Blois à Fréteval, car la 
ligne des limites des comtés de Vendôme et Châteaudun passait 
sous les créneaux mêmes du château de Fréteval. (Note de 
M. Neilz.) 


? Le pluriel peut être ici pour le singulier, comme il arrive 
souvent en poésie; ainsi il pouvait n’y avoir qu'une vallée. 

5 L'auteur joue sur les mots Belluin et fuga, qui auraient pu 
former Belfogia. 
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el mit la main sur ses chariots, et sur tous les bagages des 
comtes, des barons et des grands vassaux qui servaient sous 
lui. L'or et l'argent qui étaient resserrés dans des coffres et ail- 
leurs, les tentes mêmes, les balistes et d'innombrables objets, 
dont l'estimation s'élève à une somme immense, il prit tout sans 
rien perdre lui-même, et emmena tout avec lui. Depuis la fête 
de la Pentecôte, où le roi des Français, Philippe, se retirant de 
Verneuil pendant la nuit, pourvut à sa sûreté par la fuite, 1l 
s’écoula 37 jours jusqu'à celui où, campé près de Vendôme, il 
prit l’alarme, partit de grand matin, et, après une perte considé- 
rable des siens et de son bagage, se jeta tout tremblant dans Châ- 
teaudun *. 


ROGER DE HOVEDEN. 
Annales. (Dom Bouquet, t. 17, p, 569.) 


Comme le roi de France, après avoir détruit la ville d'Evreux, 
se retirait du pays et se dirigeait vers une ville qu'on appelle Fré- 
teval, le roi d'Angleterre vint à Vendôme pour lui dresser une em- 
buscade, et comme ce lieu n’était point clos de murailles, ni pro- 
pre à soutenir un siége, le roi fit établir ses tentes hors de la ville, 
et aussi tranquille sous cet abri que s’il eût été enfermé de mu- 
railles, il attendait des nouvelles du roi de France, qui lui manda, 
en effet, que ce jour même il lui rendrait visite en compagnie 
d’une troupe ennemie. Le roi d'Angleterre, accueillant ce 
message avec joie, fit répondre au roi qu'il l’attendait, et que, 
s'il ne venait pas, lui-même Richard, irait lui rendre visite le 
lendemain matin. En apprenant cela, le roi de France n’alla point 
visiter le roi d'Angleterre ce jour-là. Le lendemain matin, le roi 
d'Angleterre fit armer ses troupes, , ets'avança pour en venir aux 
mains avec l’armée du roi de France. À cette nouvelle, le roi de 
France et son armée s’enfuirent devant la face du roi d’Angle- 
terre *, qui les poursuivait. Dans cette fuite, nombre de gens de 
l’armée du roi de France furent tués, un grand nombre furent 
pris ; on prit aussi le trésor du roi de France, qui était considé- 
rable, et la chapelle royale et les chartes de tous les hommes 


! En 1194, Pâques était tombé le 10 avril. (V. Art de vérifier 
les dates, t. I, p. 24, de la grande édition.) La Pentecôte, par 
conséquent, tombait le dimanche 29 mai, et le trente-septième 
jour après la Pentecôte se trouvait être le 5 juillet. 


2 Imitation du style biblique. 


— 110 — 


du roi d'Angleterre, qui s'étaient donnés au roi de France et 
au comte Jean, et s'étaient ligués contre lui, Richard. Dans cette 
même fuite, le roi de France s’écarta de son armée, et entra dans 
une église pour y entendre la messe, loin du droit chemin. Le roi 
d'Angleterre, ne sachant pas que le roi de France se cachait, 
s’'avançait toujours, respirant les menaces et le carnage contre les 
hommes du roi de France, et le cherchait lui-même pour le mettre 
à mort ou le prendre vif. Un Flamand vint lui dire que le roi 
de France était déjà bien loin; alors, le roi d'Angleterre, trompé 
dans son attente, s’élance sur un excellent coursier, jusqu’au 
delà des frontières de la France et de la Normandie. Son che- 
val venant à succomber, Mercadès, chef des Brabançons, lui en 
fournit un autre. Toutefois, le roi d'Angleterre, ne trouvant pas 
le roi de France, revint à Vendôme avec un grand butin d’hom- 


mes et de chevaux et une grande somme d'argent. 
* 


L'abbé Bordas, dans son Histoire du Comté Dunois!, 
s'exprime ainsi sur la marche de l’armée française, à son 
départ de Vendôme, et sur le lieu où fut livrée la ba- 
taille : 

€ Philippe-Auguste, pour son malheur, ne surveilla pas 
assez la conduite de son armée, et sans s'être assuré 
des distances qui se trouvaient entre elle et celle de 
Richard, il était prêt à la rejoindre dans le Dunois, sur 
la route de Châteaudun à Vendôme: ou il le croyait 
plus éloigné, où il présumait trop qu'on le fuirait tou- 
Jours, car, au lieu de suivre en bon ordre cette route, 
il la quitta lorsqu'il fut au bois de Beaufou ; on ne fit que 
le traverser, le corps de bataille avançant vers Fréteval, 
où on alla diner. 

« L’arrière-garde resta à Beaufou ? pour y faire halte 
avecles bagages. Richard profita de la séparation des corps 
ennemis pour entreprendre un coup de main qui lui 
réussit. Il fit tourner bride sur cette arrière-garde, lat- 
taqua et la défit; et ce qui fut le plus fâcheux, il trouva 
dans le butin le trésor et les papiers de la couronne, qui 


! Tome Ier, p. 166. 


= Belfogiu, tekest le nom latin donné parles chartes du pays et 
du même siècle, (Note de l'abbé Bordas.) 


» 


Jusqu'à cette époque étaient portés à la suite des armées, 
lorsque nos rois y étaient en personne. » 

L'abbé Bordas ajoute que «ce triste échec essuyé dans 
le Dunois détermina Philippe-Auguste, à la sollicitation 
de Guérin, son ministre, à faire bâtir un lieu qui serait 
destiné à conserver les archives, et de créer un trésorier 
des chartes. Ce n'est qu'après bien du temps et de 
peines qu'on à recouvré une partie seulement de celles 
que les Anglais enlevèrent à Beaufou. » 

Suivant cette dernière version, Philippe, en poursui- 
vant sa marche de Beaufou vers Fréteval, apprit en 
même temps l'attaque et la défaite du corps d'armée 
posté à Beaufou. Le roi de France, en prenant cette direc- 
tion, ne suivait plus le chemin de Châteaudun, que son 
corps d'armée n'avait point quitté; mais il serait parti de 
ce point, pour se rendre à Fréteval, par un chemin qui, 
dans tout ce parcours, formait la limite du pays Du- 
nois, en longeant la forêt de Fréteval par les Marchais, 
Fontaine; ce chemin passait le Loir au vieux gué de 
Courcelle, et se continuait en suivant la même ligne sur 
la hauteur, à quelques 100 mètres, au sud du château 
de Fréteval, où se trouve encore une borne qui servit à 
cette délimitation avec le Vendômois, suivant laveu du 
Comté Dunois de 1587. 

Revenons à Beaufou, et tàchons de donner sur son 
château féodal, son église et son hospice, ce que la tra- 
dition, appuyée des données historiques, nous à trans- 
mis de renseignements. L'existence de la bourgade de 
jeaufou se trouve attestée par les vestiges de grandes 
et petites habitations ; les rues mêmes de ce village ont 
laissé leurs empreintes sur le sol, aujourd'hui couvert 
de taillis et d’épines. La tradition désigne entre autres 
une hôtellerie dite du Puis; un peu plus loin, parmi les 
nombreux arbres fruitiers plus que centenaires, on dé- 
signe le poirier de la Dispute. Get arbre remarquable au- 
rait été ainsi nommé par suite d'un conflit élevé sur cette 
extrême limite du Dunois, entre deux seigneurs voisins. 
Les ruines que nous avons explorées occupent un par- 
cours de plus d'un kilomètre, limitées au sud-ouest par 
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l’ancienne justice féodale de Gratte-Loup, où on retrouve 
les vestiges des fourneaux d’une verrerie exploitée à 
une époque éloignée et peu connue, au sud par la vieille 
route de Vendôme à Châteaudun, et au nord-est par le 
manoir seigneurial du Breuii. C’est dans ce même par- 
cours que prend naissance, dans de nombreuses petites 
fontaines, le ruisseau qui se joint à celui de Chauvigny 
pour se jeter dans le Loir à Pezou. De la résidence féo- 
dale du Breuil il ne reste plus que les vestiges des fos- 
sés qui en formaient l'enceinte. Elle était du ressort de 
la châtellenie et baronie de Fréteval. La chapelle de ce 
château était placée sous l’invocation de saint Jouin ou 
Joëvin, et la dime en fut donnée, en 1205, à l’abbaye 
de Saint-Avit, par Mathieu d'Orsay, seigneur du lieu. 
On trouve un Eustache qui fut seigneur du Breuil-Saint- 
Jouin, vers 1252, et de la famille Marescot Le Breuil 
passa par succession à un des seigneurs de Bois-Bé- 
nard, et enfin une partie des dépendances furent réu- 
nies à celles que lhospice de Châteaudun possédait 
déja. L’étymologie de son nom Brolium concorde avec 
la description des lieux donnée par Guillaume Le Bre- 
ton. 

L’hospice de Beaufou, ou plus vulgairement appelé 
L’Aumône, fut fondé par les premiers prêtres hospita- 
liers de Châteaudun, vers 11359, époque à laquelle le 
pape Innocent Il accorda une bulle à Robert Fournier, 
prieur, et aux prêtres hospitaliers des malades de Chà- 
teaudun, dans laquelle bulle il confirme leur établisse- 
ment, leurs droits et possessions, et met le tout sous la 
protection du Saint-Siége. L'utilité d’un hospice à Beau- 
fou avait été reconnue par les fondateurs pour les nom- 
breux passants qui cheminaient sur le chemin de Chà- 
teaudun à Vendôme ; sur le bord duquel il est désigné 
être situé, preuve évidente de l’importance du passage 
sur la ligne à cette époque. H est plus particulièrement 
question de l’hospice de Beaufou dans une transaction 
de Pan 1169, autorisée par Thibault V, comte du Dunois, 
que Jean Sécouray passa avec les procureurs de L’Au- 
mône de Châteaudun. En 119%, année même où eut 


» 


lieu la bataille dont nous avons parlé, une permission 
avait été accordée à l'hospice de prendre chaque jour une 
charge de bois mort dans la forêt de Vendôme, et en 
1224, lorsque Geoffroy, seigneur de Ruan, se fit ad- 
mettre au chapitre des frères Condonnés de Château- 
dun, il lui alloua en entrant cent livres de rentes à pren- 
dre sur le bois de Beaufou. Ledit bien est désigné être 
situé à l'extrémité septentrionale de la forêt de Fréteval, 
sur le chemin qui conduit de Châteaudun à Vendôme. 
Geoffroy joignit à cette générosité la chapelle de Sainte- 
Cécile du même lieu, qui fut immédiatement conférée 
par Guitard, maître du chapitre, à un prêtre et frère 
hospitalier nommé Saba. La chapelle et le fief continuë- 
rent d'être affectés à la prébende d'un des prêtres hos- 
pitaliers. 

Cet hospice devait, par la suite, être possesseur de 
tous les biens environnants. En 1365, on recut comme 
frère hospitalier un ecclésiastique nommé Renaud de 
Maillezais, et parmi les biens considérables qu'il donna 
à l’hospice de Châteaudun, se trouvaient tous ceux qu'il 
possédait à Beaufou. 

Un édit de François Ier ordonna que la régie et lad- 
ministration des hôpitaux seraient confiés à des laïques 
choisis par les corps des villes. Cependant ces prêtres 
Condonnés, dont les premiers membres avaient consa- 
cré leur patrimoine au soulagement des pauvres ma- 
lades, et quelques-uns même leurs personnes en se fai- 
sant prêtres hospitaliers, ne furent point méconnus dans 
leurs droits lorsque cette affaire fut portée au bailliage 
de Blois, par les sentences du 24 mars et du 13 décem- 
bre 1540 ; mais un arrêt du parlement du 15 juin 1551 
ne leur fut pas si favorable : l'hospice de Beaufou, comme 
celui de Châteaudun, dont il était une succursale, cessa 
d'être administré, pour le temporel seulement, vers 1596. 
Il fut annexé à celui de Châteaudun, et le local converti 
pour les besoins d'exploitations de culture. Enfin, les 
maisons particulières et selgneuriales, lhospice et la 
chapelle ont été successivement abandonnés, et leur em- 
placement planté en bois. Quel lieu plus propre à la 


méditation ! Que de dépouilles mortelles sous le sol de ce 
désert, où reposent, avec les victimes de cette guerre 
où la valeur française ne put vaincre, celles qui, dans un 
hospice destiné pendant près de 600 ans à recevoir ces 
nombreux voyageurs malades, succombaient aux rudes 
fatigues d’un long voyage ou aux épidémies si communes 
et si meurtrières en ces temps-là! La chapelle fut réé- 
difiée avec les débris de l’église primitive, comme l’in- 
dique le style d'anciennes pierres taillées, employées 
comme moellons dans sa construction. À quelques pas, 
devant la porte, se trouvele bassin d’une fontaine autrefois 
venérée et consacrée à sainte Cécile: elle était le but 
d’un pélerinage pour les fiévreux. Gette chapelle, qui 
aujourd'hui à le pied dans la bruyère et les épines, et 
dont la toiture s'élève à la hauteur de là cime des 
chênes, semble dire, par son aspect désolé, qu’elle 
reste seule debout dans ce désert pour marquer ce sol 
qui fut fatal à la France et à son roi, et que de sinis- 
tres souvenirs paraissent avoir fait abandonner par les 
populations modernes. 
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OBSERVATIONS 
DE 
M. Martellière-Bourgogne 
SUR 


LE MÉMOIRE PRÉCÉDENT. 


M. MARTELLIÉRE-BOURGOGNE, après avoir obtenu la parole, a 
dit qu'il ne fallait pas adopter légèrement une opinion qui ne ten- 
drait à rien moins qu’à déplacer le lieu où s’est passé le plus im- 
portant, dans l’histoire, des faits qui se rattachent à notre pays; 
que la tradition qui place le combat de Fréteval devant Pezou, à 
l'entrée de la plaine de Lignières, satisfait, plus que l'opinion 
nouvelle, aux exigences de la critique et au besoin que l’on 
éprouve de se représenter matériellement un combat t; 


Que M. Neïlz lui semble avoir attaché trop d'importance à 
une analogie de nom que l’on peut contredire, car c’est avec peine 
que l’on fait Beaufou de Belfogium ou Belfogia, qui paraît pou- 
voir mieux s'appliquer à un lieu des bords du Loir, comme Chi- 
cheray, qu'aux environs de l’'Etriverde (ou Lestiverde), le plus 
dénué et le plus triste endroit de notre pays: que ce nom de 
l’'Etriverde lui-même aurait pu fournir un argument plus éner- 
gique que celui du Poirier de la Dispute, car Etriverde vient évi- 
demment du verbe étriver, qui veut dire battre, lutter, et qui 
a laissé dans la langue le mot éfrivières, mais que cet argument 
est sans valeur, car il y a partout des luttes et des disputes ; 


Que les textes anciens s'accordent mieux avec la tradition, 
puisqu'ils portent que le combat se donna entre Fréteval et Blois, 
ce qui ne pourrait s’accorder avec un lieu placé à huit ou dix kilo- 
mètres au delà de Fréteval : 


1 La rivière est comme là. 
Ici nos gens se campèrent ; 
Et l’espace que voilà, 
Nos ennemis l’occupèrent. 
Sur un haut, vers cet endroit, 
Etoit leur infanterie ; 
Et plus bas, du côté droit, 


Etoit la cavalerie, 


(MOLIÈRE, Amphitryor, scène [.) 
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Mais qu'au lieu de chercher à concilier des textes que tout le 
monde reconnaît être incertains, il faut chercher la solution de la 
question dans le fait même du combat ; 


Qu'on est d'accord que Philippe se trouvait dans la ville non 
fortifiée de Vendôme, entre le château, défendu par une garnison 
anglaise et le camp de Richard, placé en face dans la plaine ; que, 
dans cette position difficile, il feignit de présenter la bataille à 
Richard, et qu’il se déroba avant le jour; que cette manœuvre 
dut nécessairement s’opérer par le faubourg Saint-Bienheuré, 
puisque l’autre route, en supposant qu’elle existât alors, devait 
être occupée par Richard ; que la route qui traversait Areines, en 
passant à côté du vieux théâtre que les recherches de M. Neilz 
ont découvert, se continuait sur la rive gauche du Loir jusqu’à 
Fréteval, et que l’on comprend facilement que Richard, averti, 
ait pu se porter par la rive droite du Loir jusqu’au gué de Pezou, 
qu'il traversa pour s'embusquer dans les bois de, Chicheray ou 
dans la vallée des Caves ; 

Que, dans l’autre position, on ne comprendrait pas que Phi- 
lippe eût pu traverser le Loir, rejoindre la route de La Ville-aux- 
Cleres, arriver à Beaufou avant midi, après un trajet d’environ huit 
lieues, avec les nombreux bagages qui embarrassaient sa marche, 
et n'avoir aucun soupçon d’une embuscade que le passage des 
soldats de Richard sur la même route aurait dû lui signaler. 

Il engage les membres de la Société à diriger leurs recher- 
ches sur ce point important de notre histoire locale. 


RAPPORT 


LE MÉMOIRE DE M. L. DE ROCHAMBEAU, 
INTITULÉ 
MONOGRAPHIE DE LA COMMUNE DE THORÉ, 


PAR 


MM. CH. BoucHET, NoUEL & LAUNAY. 


RAPPORT DE M. BOUCHET. 


Messieurs, 

Au mois de Janvier dernier, M. Lacroix de Rochambeau 
adressa à notre Président un Mémoire sur la commune 
de Thoré, dans lequel cette localité est envisagée sous 
tous les points de vue. Comme ce travail est assez con- 
sidérable ‘, l’auteur eut la discrétion de n’en pas réclamer 
lPinsertion dans le Bulletin, et se borna à demander 
qu’une commission fût nommée pour examiner son ma- 
nuscrit et en donner une suffisante analyse dans notre 
publication. Cette commission, composée de MM. Lau- 
nay, Secrétaire, pour la topographie et la statistique, 
Nouel, conservateur, pour l'histoire naturelle, et. Bouchet 
pour l’histoire et l'archéologie, cette commission, disons- 
nous, vient vous rendre compte aujourd'hui de l'examen 
auquel elle s’est livrée. 

Nous avons été frappés d'abord de limportance du 
travail, en général, de l'étendue et de la variété des re- 
cherches: nous devons féliciter M. de Rochambeau 
d’avoir déployé un pareil zèle et produit une monographie 
qui, dans son ensemble, pourrait servir de modèle à ceux 
qu'encouragerait une si louable initiative. L'exécution 


‘renferme 135 pages dans le manuscrit. 
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d'ailleurs répond au dessein; les divisions sont naturelles, 
le style simple et précis, les renseignements exacts, sauf 
peut-être sur quelques points, au sujet desquels nous 
prendrons la liberté de soumettre nos doutes à l’auteur. 
Mais il est nécessaire de reprendre les choses de plus 
haut. — Le travail de M. de Rochambeau est divisé en 
huit parties, qu'il appelle livres. Le premier est consacré 
à une description générale de la commune et à tout ce qui 
concerne la population. Le second est divisé en quatre 
chapitres, savoir: Antiquité, Histoire ecclésiastique, 
Histoire féodale, Histoire civile. C’est de ce livre que j'ai 
spécialement à vous rendre compte, ainsi que du sep- 
tième, qui renferme les Documents historiques. 
Examinons d’abord le second. Il nous raconte, comme 
nous l’avons dit, toute l'histoire de la localité ; il a suffi 
pour cela de moins de trente pages. Pourtant l’auteur la 
reprend de haut, car il remonte aux migrations des pre- 
mières races qui ont peuplé la Gaule ; nous ne lui en 
ferons pas un reproche, attendu que cela lui aide à dé- 
terminer les diverses périodes de l’âge celtique et celles 
de ces périodes auxquelles il attribue les grottes de 
Thoré et de Rochambeau, ainsi que ces puits si cu- 
rieux, qui ont attiré l’attention de la Société en 1862". 
L'auteur y voit, comme la plupart des archéologues, des 
puits funéraires, dont il reporte l’origine à l'invasion des 
Kimris dans les Gaules, vers le Ve où le VIe siècle avant 
notre ère. On rencontre également auprès de Thoré les 
restes d’un cimetière gallo-romain. Nous engageons vive- 
ment M. de Rochambeau à surveiller quelques fouilles, 
à examiner S'ilne s’y trouverait pas quelques objets, et 
dans tous les cas, à recueillir, comme cela se fait d’ordi- 
naire, des ossements et des crànes. Ces débris sont d’un 
grand secours dans les questions anthropologiques. 


1 I] faut rendre justice à qui de droit. M. de Pétigny connaissait 
l'existence de ces puits ; il en parle dans son Histoire du Vendô- 
mois (Voir le feuillet en petit texte, non paginé, inséré après la 
page 142). Je dois cette observation à M. Nouel. Seulement M. de 
Pétigny se faisait au sujet de ces puits des idées particulières. 
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Parmi les antiquités du moyen àge, figurent le clocher, 
monument du Xile siècle, et une maison, que l’auteur 
croit être du XIIIe ou du XIVe. S'il en est ainsi, nous de- 
mandons avec instance qu'il en soit fait un plan et des vues 
perspectives, les constructions civiles de cette époque 
étant quelque chose de fort rare. 

Dans le chapitre Il (Histoire ecclésiastique), l’auteur 
s'efforce d'établir, d’après un diplôme du VIe siècle, 
comment Thoré se rattachait à la célèbre abbaye de Saint- 
Denys. Bien que nous ayons nous-même énoncé le fait, 
dans notre Mémoire sur les sépultures en forme de puits, 
nous devons dire néanmoins qu'il ne va pas sans diffi- 
culté, et, dans un travail spécial sur Thoré, peut-être 
méritait-i d’être discuté plus à fond et démontré sans 
réplique. Nous trouvons plus loin un évènement qui se- 
rait fort important pour notre pays, mais qui ne nous 
semble pas interprété d'une façon tout à fait exacte. En 
988, nous dit l’auteur, Sigefroi, évêque du Mans, cède 
à Bouchard, comte de Vendôme, 64 paroisses de son dio- 
cèse, en reconnaissance du secours que Bouchard lui 
avait accordé contre Hugues, comte du Maine. Parmi ces 
paroisses se trouvait Thoré. Si M. de Rochambeau a puisé 
ces détails, comme nous le croyons, dans les Actes des 
Evêques du Mans, et qu'il n’ait pas d'autre autorité, 
nous l’engageons à relire avec attention ce passage des 
Actes, et nous sommes persuadé qu'il modifiera son opi- 
nion, surtout en ce qui concerne la cession de Thoré. 

Ce lieu est encore mentionné, quelques années plus 
tard, c’est-à-dire vers la fin du Xesiécle, sous le nom de 
Tauriacus ; puis il apparaît dans la première moitié du 
XIe sous celui de Torerum. C’est la charte de fondation de 
la Trinité qui nous le montre pour la première fois sous 
cette forme, du moins à notre connaissance. Comment 
s'était opérée cette transformation? Comment Tauriacus 
était-il devenu en si peu de temps Toreñum ?..…. Que l'on 
nous permette à ce sujet une courte digression. 

Il s'était produit là un fait de langage, assez fréquent 
à cette époque. Le nom prinitif avait été traduit en 
langue vulgaire, et de là traduit de nouveau en latin. sous 
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une forme différente de ia première. Ainsi, de Tauriacus 
le peuple avait fait Toré”, et de Toré les chartes et les 
écrivains avaient fait Toreium. Et voyez quelle logique 
il y a dans les choses: tant que dure le gouvernement 
carlovingien, c’est-à-dire la tradition romaine, le nom 
romain subsiste, Tauriacus*; aussitôt que cette tradition 
s’obscurcit pour faire place à la nationalité française, 
le nom vulgaire apparaît. Seulement il se revêt encore par 
habitude de la forme latine ; mais ce n’est plus qu'un cos- 
tume d'emprunt, sous lequel il n’en est pas moins fran- 
çais. Etn’en peut-on pas dire autant de toute la société 
de ce temps-là? Mais ce n’est pas seulement Thoré qui 
offre le curieux mélange, la singulière lutte des deux idiô- 
ines, Vendôme lui-même nous en fournit une nouvelle 
preuve. On sait que le nom primitif est Vindocinum, qui 
dans la langue vulgaire est devenu Vendôme. Eh bien ! 
ce mot, à son tour, a été traduit par Vendomia, ce qui 
n'empêchait pas néanmoins Vindocinum de subsister en 
même temps. — Nous vous demandons pardon de cette 
petite excursion, et nous nous empressons de revenir 
au travail de M. de Rochambeau. 

Le chapitre HI (Histoire féodale) ne contient guère 
que la généalogie des de Vimeur, depuis l’origine, c’est-à- 
dire depuis le XII siècle. Là notre Jeune auteur est 
maître; nul ne connait mieux que lui, on le conçoit, 
les annales de sa famille, et nul ne s’avisera de contes- 
ter. Nous le félicitons d'avoir acquitté cette dette filiale 
et remplacé la très-médiocre et insuffisante notice de 
M. de Passac. Espérons que ce n’est même là qu'un 
premier gage, et que nous aurons un Jour une biogra- 
phie complète de celui qui à le plus illustré le nom de 
Rochambeau. 

Le chapitre IV contient l'Histoire civile, c'est-à-dire 
quelques faits plus ou moins importants, le tableau des 
notaires de la localité, depuis la moitié du XVIIe siècle 
jusqu'à la Révolution, enfin ce qui concerne les établis- 

! Telle devrait être la véritable orthographe du mot. 


? Ce nom romain pourrait bien n'être lui-même qu'un nom 
celtique latinisé. 


» +. 
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sements publics, tels que lFhospice, le Bureau de bien- 
faisance et l'école primaire. 

Telle est en substance l'analyse du second Livre. 

Le septième, que nous avons également à examiner, 
est intitulé Documents historiques, et se compose de 
l'indication sommaire de 34 pièces de toute nature, telles 
que : charte de fondation de la chapelle de Rochambeau 
(1633), autorisation donnée par les évêques d'Orléans et 
de Blois de célébrer la messe dans ladite chapelle (ces 
trois premières pièces sont reproduites in exlenso), 
actes de donation, baux, ventes, &c.... Ne connaissant 
pas ces derniers documents, nous ne pouvons que les 
signaler et nous en rapporter à la fidélité de l’auteur. 


RAPPORT DE M. NOUEL. 


Je ne m'oceuperai que du Livre HE, qui considère la 
commune de Thoré au point de vue de lhistoire natu- 
relle. Le livre est divisé en cinq chapitres, intitulés : 
I. Hydrographie. — If. Géologie. — III. Botanique. — 
IV. Zoologie. — V. Constitution météorologique et no- 
sologique. 

Je vais les passer successivement en revue. 

CHAP. [. HYDROGRAPHIE. — Comme chacun le sait, 
la commune de Thoré est enveloppée dans les trois quarts 
de son étendue par le Loir, sur un parcours de 10 kilo- 
mètres, et traversée par la Brice, ruisseau peu important. 

Je remarquerai, à propos de l'orthographe adoptée 
par l’auteur pour le nom de ce ruisseau {la Brice), 
qu’elle esten désaccord avec celle inscrite sur la carte de 
Cassini et sur celle de FEtat-Major. Ces deux cartes s’ac- 
cordent pour écrire la Brisse. L'auteur à eu sans doute 
de bonnes raisons pour adopter la première manière 
d'écrire ; mais n’aurait-il pas été mtéressant qu'il les ft 
connaitre ? 

Le Loir fait marcher deux moulins sur la commune 
de Thoré, ceux de Chantereine et de La Fontame. Le 
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débit du Loir dans cette partie de son cours est en 
eaux moyennes de 5 à 6 mètres cubes par seconde, ce qui 
donnerait à chaque usine une force de 60 chevaux- 
vapeur. 

La Brice, en eaux moyennes, débite 20 litres par se- 
conde près de Son embouchure ; elle ne fait marcher au- 
cune usine. 

CHAP. Il. GÉOLOGIE. — Ce chapitre est entièrement 
dû à l’obligeance de M. Fabbé Bourgeois, ce qui est assez 
dire qu’on peut compter sur son exactitude scientifique. 

La commune de Thoré est presque entiérement assise 
sur le terrain crétacé. Cependant un lambeau de calcaire 
d’eau douce, déposé dans un enfoncement du terrain 
crétacé, se trouve à Vaugouffard, où 1l est,exploité pour 
pierre à chaux, et se prolonge jusqu’au Gué-Berger, sur 
la commune de Thoré. 

CHAP. II. BOTANIQUE. — Les renseignements bota- 
niques que M. L. de Rochambeau à inscrits dans ce cha- 
pitre ont été extraits par moi-même du travail plus com- 
plet que je prépare sur l'arrondissement de Vendôme. 
Thoré offre surtout une localité classique pour les bota- 
nistes vendômois ; c’est celle que nous désignons sous 
le nom de Rochambeau, de sorte qu'il est vrai de dire que 
c’est à la propriété de Rochambeau que la commune de 
Thoré doit son plus grand intérêt, tant au point de vue 
historique qu'au point de vue de la nature. 

CHAP. IV. ZOOLOGIE. — Dans ce chapitre, l’auteur 
n'a cité que les principales espèces de quadrupèdes, 
d'oiseaux et de poissons qu'on rencontre d'habitude sur 
la commune de Thoré. Les reptiles ne figurent pas sur 
cette liste. Leur aspect peu séduisant et la mauvaise ré- 
putation de plusieurs d’entre eux font qu'on les évite plus 
qu'on ne les recherche. Cependant, aux yeux des savants, 
ils ont autant d'intérêt que les plus charmants oiseaux. 
Je me permettrai une petite remarque à propos d'une 
question de préséance, question fort délicate, comme on 
le sait. L'auteur du travail que j'analyse place les poissons 
immédiatement après les quadrupèdes et avant Îles 
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oiseaux. Ces derniers seraient en droit de réclamer 1c1 
la seconde place qu'ils occupent partout, soit dans les 
classifications savantes, soit dans le langage ordinaire; 
lorsqu'on énumère l'ensemble des vertébrés, on dit tou- 
jours les quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles et les 
poissons. 

Les insectes, les mollusques, etc., ne figurent pas dans 
ce chapitre. I n’y aurait en effet qu'un amateur spécial, 
explorant le pays sous ce point de vue, qui pourrait 
donner quelques renseignements sur les espèces si nom- 
breuses de ces classes, pouvant se rencontrer sur la 
commune de Thoré. 


CHAP. V. MÉTÉOROLOGIE. — Je trouve dans ce cha- 
pitre un renseignement très-curieux à propos des orages. 
et Je le transcris 1e1: 

ÇA la fin du siècle dernier, dit l’auteur, lorsqu'on éleva 
les deux pavillons qui flanquent le château de Rocham- 
beau, ou pensa à y placer un paratonnerre: mais une 
tradition constante et géréralement accréditée en attestait 
l'inutilité. Un savant physicien fut appelé pour constater 
le fait, et son avis fut que le rapprochement des rochers 
el de la rivière rendait cette précaution superflue. Effec- 
tivement le toit est resté veuf de paratonnerre, et jusqu’à 
présent la tradition a eu raison. Des arbres peu éloignés 
du château, mais séparés par la rivière, ont été frappés de 
la foudre assez fréquemment pour démontrer linvulnéra- 
bilité de ce site remarquable. 

« La vallée de Rochambeau, se trouvant à peu près 
dans la même position, jouit du même privilége. » 

Le physicien dont parle l’auteur est, d’après une note 
mise au bas de la page, César Charles, célèbre par ses 
expériences sur l’électricité atmosphérique et les aéros- 
tats. Ce savant est né à Beaugencey, en 1746, et est mort 
à Paris en 1823. Il a visité le Vendômois à plusieurs re- 
prises, et il seraitintéressant de réunir sur ces visites les 
quelques renseignements qui sont restés dans la mémoire 
des habitants. Celui que M. L. de Rochambeau nous révèle 
dans ce passage est certainement un des plus curieux. 
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À propos de la température, l'auteur avance les chiffres 
suivants: « La température moyenne annuelle est dans 
la partie haute de la commune de 8° centigrades envi- 
ron, et dans la partie basse de 60 centigrades. » J’ignore 
où il a pris ces chiffres; mais ce que je puis assurer, 
c'est qu'ils sont tout à fait inexacts. La moyenne de la 
température à Paris est de 11° environ, et celle de Ven- 
dôme n’en diffère pas sensiblement. M. G. Boutrais à 
trouvé 110,4 pour 1865. 

Une différence de 2° dans la température moyenne des 
parties hautes et des parties basses serait un fait bien in- 
téressant s’il était bien constaté; mais quand je songe 
qu'il faut au moins dix années d'observations règulières, 
faites avec de bons instruments bien placés et observés 
plusieurs fois par jour, pour pouvoir donnèr la tempé- 
rature moyenne d’un lieu, je me prends à douter que les 
chiffres cités par l’auteur s'appuient sur des observations 
sérieuses, et je me permettrai de lui conseiller de les 
retrancher de son travail. Un faux renseignement est 
pire que Fabsence de tout renseignement. 

Quant à la partie nosologique, l’auteur se borne à con- 
stater la salubrité de la commune de Thoré et l'état sani- 
taire très-satisfaisant de ses habitants. 

Puisse-t-il, sous ce rapport, suivre les saines traditions 
du pays, et faire revivre longtemps dans ces contrées le 
nom historique de Rochambeau ! 


RAPPORT DE M. LAUNAY. 


MM. Bouchet et Nouel vous ont fait connaitre leurs 
appréciations du travail de M. L. de Rochambeau, en 
ce qui concerne la partie historique et lPhistoire natu- 
relle ; nous dirons à notre tour que la topographie et la 
statistique ont été étudiées et traitées avec le même soin 
CONSCIENCIEUX . À 

Dans son Livre Ier, M. L. de Rochambeau nous fait la 
description de la commune de Thoré, limitée an nord. 
à l’est et à louêst par le Loir, que lon traverse sur plu- 
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sieurs ponts où bacs : 1E nous décrit la position pittoresque 
du village, bâti sur une côte abrupte dominant d’un côté 
la petite rivière de la Brice et de l'autre le Loir. Au som- 
met de cette côte s'élève un clocher en pierre, de 3 
mètres de hauteur, attenant à l’église, récemment recon- 
struite. 

Il entre ensuite dans le détail de tous Les hameaux 
composant la commune, dont le plus important est Ro- 
chambeau. Ces hameaux, au nombre de 17 y compris le 
bourg, comptent 32% feux et 969 habitants, qui, en 
moyenne, fournissent annuellement à l'armée 9 ou 10 
conscrits. 

Dans son livre IV, intitulé Cadastre, M. L. de Ro- 
chambeau fait l’énumération des différentes natures de 
propriétés. Ilindique la superficie de chacune d'elles et 
leur revenu imposable. Sur une superficie totale de 940 
hectares environ, les terres labourables y entrent pour 
o87 hectares et la vigne pour 236 hectares. 

Le revenu imposabie des différentes propriétés est de 
30,915 francs. 

Le Livre V, consacré à l'agriculture, donne des renser- 
gnements sur la nature du sol, sur l'outillage employé, 
sur les procédés de culture: celle de la vigne est parti- 
culièrement soignéc. 

La commune ne renferme pas de grandes fermes. La 
propriété y est très-morcelée ; aussi le paysan est généra- 
lement aisé, et cultive avec soin son petit lot de terre. 

La deuxième parte du Livre V renferme une curieuse 
série de tableaux faisant connaître les différents genres 
de culture, l’état des animaux des fermes et des données 
d'économie rurale. 

Le Livre VI traite de l'industrie, des voies de commu- 
nication, des habitations remarquables et dont la princi- 
pale est le château de Rochambeau, flanqué autrefois de 
tours dont les pieds baignaient dans le Loir. 

La commune possède deux moulins à blé. Elle ren- 
ferme d'anciennes carrières formées de galeries très- 
étendues qui ne sont plus exploitées que pour les besoins 
des propriétaires. 
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M. L. de Rochambeau passe en revue toutes les voies 
de communication, en commençant par la route dépar- 
tementale n° 5 de Vendôme à Château-du-Loir, les che- 
mins vicinaux classés et enfin tous Les chemins ruraux, sur 
lesquels il promène le lecteur depuis le point où com- 
mence chaque voie jusqu'à celui où elle tend. Il donne 
leur longueur sur la commune, leurs noms et ceux des 
lieux qu’elles traversent. Cette désignation ainsi faite est 
un guide sûr pour le parcours du pays. 

Le Livre VIIT et dernier renferme un intéressant dic- 
tionnaire des noms de lieux anciens et modernes, avec in- 
dication de leur position dans chacune des sections du 
cadastre. Il serait à désirer que l’auteur püt joindre à ces 
noms ceux plus anciens encore des mêmes ljeux qui peu- 
vent se trouver dans les vieux titres, chartes ou contrats. 

Disons en finissant que M. L. de Rochambeau a fait 
sur la commune de Thoré qu'il habite un travail complet, 
qu'il serait bien désirable de voir entreprendre pour 
toutes les communes de notre arrondissement. On ren- 
drait ainsi bien plus facile et bien plus sûre la tâche de 
lPhistorien qui, sur une plus grande échelle, voudrait 
aborder l’histoire ou la description d’un département ou 
d’une province. 


TIBULLE 


LIVRE 1, ÉLÉGIE X. 


TIBULLUS 


CTBER TI, ELEGIA X 


Miles poeta profecturus, bellum detestatur, & pacis 
Bona prædicat. 


Quis fuit, horrendos primus qui protulit enses ? 
Quàm ferus et verè ferreus ille fuit ! 

Tune cædes hominum generi, tunc prælia nala, 
Tunc brevior diræ mortis aperta via est. , 

At nihilille miser meruit, nos ad mala nostra 
Vertimus, in sævas quod dedit ille feras. 

Divitis hoc vitium est auri ; nec bella fuerunt, 
Faginus adstabat cùm seyphus ante dapes : 

Non arces, non vallus erat; somnumque petebat 
Securus varias dux gregis inter oves. 

Tune mihi vita foret, vulgi nec tristia nossem 
Arma, nec audissem corde micante tubam ! 

Nunc ad bella trahor, et jam quis forsitan hostis 
Hæsura in nostro lela gerit latere. 

Sed patrii, servate, Lares ; aluistis etiidem, 
Cursarem vestros cüm tener ante pedes. 

Neu pudeat prisco vos esse e stipile factos; 
Sic veteris sedes incoluislis avi. 

Tunc meliüs tenuere fidem, cum paupere cullu 
Stabat in exiguà ligneus æde Deus. 

Iic placatus erat, seu quis libaverat uvam, 


Seu dederat sanctæ spicea serta comæ. 
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TIBULLE 


PIVÉRES RE LÉGIR x 


Le poëte, forcé de partir pour l’armée, maudit la guerre 
& vante les bienfaits de la paix. 


Quel homme, le premier, prit le glaive en sa main? 
Il eut un cœur de fer ; inventeur des batailles, 

De lui naquit le meurtre, et son art sans entrailles 
De la mort abrégea le funeste chemin !.…. 

Mais pourquoi l’accuser ? Notre homicide rage 

Seule arma contre nous, en nos cruels combats, 

Ces traits qu'il destinait à l’animel sauvage! 

L'or a fait out le crime; on ne s’égorgeait pas 
Quand la coupe de hêtre, œuvre de mains rustiques, 
Debout devant les mets, présidait aux repäs ; 

Point de tours, de remparts ! Les bergers pacifiques, 
Etendus dans la plaine, au milieu des troupeaux, 
Goûtaient nonchalamment un tranquille repos... 
Alors je n’aurais point connu les tristes armes, 

Ni senti mon cœur battre au clairon des alarmes! 
J'aurais pu vivre, hélas !... et je marche à la mort! 
À cette heure, peut-être, une main ennemie 

Déjà porte le fer qui tranchera ma vie! 
Sauvez-moi, sauvez-moi, Dieux qui voyez mon sort, 
Lares, Dieux Paternels, tuteurs de mon enfance, 
Quand je courais au pied de l'autel que j’encense!.… 
Vos images, chez moi, sont d’un chêne grossier; 
Dieux, n’en rougissez pas; ces modestes images 
Ainsi de mon aïeul ont gardé le foyer ! 

Plus purs étaient les vœux et plus vrais les hommages, 
Du temps qu’un Dieu de bois ornait un humble autel ! 
Pour l’apaiser alors, le limide mortel 

Epandait le raisin de sa treille dorée, 

Ou couronnait d’épis lidole vénérée! 
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Atque aliquis voti compos liba ipse ferebat, 
Postque comes purum filia parva favum. 
AL nobis ærata, Lares, depellite Lela : 
Hostia erit plenà rustica poreus harà : 
[anc purà cum veste sequar, myrtoque canistra 
Vincta geram, myrto vinctus et ipse caput. 
Sic placeam vobis; alius sit fortis in armis, 
Sternat et adversos, Marte favente, duces ; 
Ut mihi potanti possit sua dicere facta 
Miles, et in mensà pingere castra mero. 
Quis furor est atram bellis arcessere morterm ? 
Inminet et tacito cläm venit illa pede. 
Non seges est infrà, non vinea culta; sed audax 
Cerberus, et Stygiæ navita turpis aquæ. 
Illic exesisque genis ustoque capillo 
Errat ad obseuros païlida turba lacus. 
Qaäm potits laudandus hic est quem, prole paratà, 
Occupat in parvà pigra senecta casà. 
Ipse suas sectatur oves, at filius agnos ; 
Et calidam fesso comparat uxor aquam. 
Sic ego sim, liceatque caput candescere canis, 
Temporis et prisei facla referre senem. 
Intereà pax arva colat. Pax candida primüm 
Puxit araturos sub juga curva boves; 
Pax aluit vites, et succos condidit uvæ, 


Funderet utnato testa paterna merum. 
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Quand, ses vœux accomplis, il rendait grâce au ciel, 
L'homme, lui-même encore, offrait son sacrifice ; 
Sa fille le suivait; l'enfant au Dieu propice 
Présentait, pour offrande, un pur rayon de miel... 
Dieux Lares ! Détournez la flèche redoutable; 

Je vous promets un porc choisi dans mon étable; 

Je suivrai la victime en blanes habits de lin; 

Le myrte brillera sur les corbeilles saintes 

Et du myrte sacré mes tempes seront ceintes !.… 
Dieax, acceptez mes dons!.. Qu'un guerrier plus hautain, 
Favori du Dieu Mars, remporte la victoire ! 

Au retour, en buvant, ilme dira sa gloire, 

Et le vin sur ma table, avec art répandu, 

Me peindra la bataille et le camp défendu !.… 

Quelle est cette fureur d'évoquer par la guerre 

La mort, la triste mort? Elle est là qui nous suit, 
Et son pied assez tôt nous atteindra sans bruit. 

Où retrouver, là-bas, nos bonheurs de la terre ? 
Adieu douce vendange! Adieu riche moisson! 
J'entends hurler Cerbère aux portes du Ténare; 

Je vois l'onde du Styx et le nocher avare 

Qui repousse les morts de son rude aviron, 

Des squelettes sans yeux, sans chair, sans voix, des ombres 
Errant, pâles troupeaux, sur les rivages sombres! 
Sage, qui, couronné d’une troupe d'enfants, 

Vieillit obscurément dans son humble chaumière! 

Il conduit ses brebis dont les agneaux bélants 
Suivent son jeune fils ; l’active ménagère 

Apprête à leur retour, le soir des jours brülants, 

Le bain qui de leurs pieds lavera la poussière. 

Ne puis-je donc ainsi voir blanchir mes cheveux 

Et conter le vieux temps, un jour, à mes neveux ?.… 
O paix, garde mes champs, paix dont la voix puissante 
Courba sous notre joug le bœuf industrieux, 

Nous apprit à fouler la grappe rougissante, 

Et nous donna ce vin dont les enfants joyeux 
S'enivrent dans la coupe où buvaient leurs aïeux! 
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Pace bidens vomerque vigent; at trislia duri 
Militis in tenebris occupat arma situs. 

Rusticus e lucoque vehit, malè sobrius ipse, 
Uxorem plaustro progeniemque domum. 

Sed Veneris tune bella calent, scissosque eapillos 
Femina perfractos conqueriturque fores. 

Flet teneras sublusa genas; sed victor et ipse 
Flet, sibi dementes tam valuisse manus. 

At lascivus Amor rixæ mala verba ministrat, 
Inter et iratum lentus utrumque sedet. 

Ah! lapis est ferrumque, suam quicumque puellam 
Verberat; & cœlo deripit ilie Deos.  « 

Sit satis è membris tenuem rescindere vestem ; 
Sit satis, ornatus dissoluisse comæ ; 

Sit lacrymas movisse salis; quater ille beatus, 
Quoi tenera irato flere puella potest,. 

Sed manibus qui sævus erit, scutumque sudemque 
Is gerat, el miti sit procul à Venere. 

At nobis, pax alma, veni, spicamque tenelo 


Perpluat el pomis candidus ante sinus. 
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Par Loi règne la bêche, et, dans l'ombre, la rouille 
Envahit du soldat la farouche dépouille ; 

Temps heureux, où lon voit la mère et les enfants, 
S'entassant sur le haut d’un chariot rustique, 

Quitter les bois, le soir ; l’homme, à pas chancelants, 
Conduit, guide aviné, cet équipage antique. 

Mais de Vénus, alors, s’allument les combats ! 

Vois cette femme en pleurs, qui erie et se lanente: 
Ses cheveux sont épars, et ses traits délicats 
Altestent, tout meurtris, une lutte récente... 
Honteux et détestant la vigueur de son bras, 

En un coin, à l'écart, le vainqueur se retire, 

Il pleure ; Amour entre eux s’avance pas à pas, 

Les ramène, les gronde avec un doux sourire, 

Et d’un baiser de paix termine ces débats. 

Mais frapper son amie est d’une âme trop dure! 

C’est msulter le ciel et provoquer les Dieux! 

Déchire, si tu veux, sa légère parure, 

Dénoue, en tes fureurs, sa noire chevelure, 

Donne cours à ses pleurs ; heureux, trois fois heureux, 
Si ton courroux lPémeut et fait couler ses larmes! 
Mais l’homme dont la main peut outrager ses charmes, 
Oh! Vénus le rejette ! A lui le bouclier, 

À lui les durs combats et le poids de la lance! 

Qu'il parte ! Moi, je reste en mon humble foyer! 
Aimable paix; chez moi ramène l'abondance, 

Rouvre ton sein fécond et rends-moi mes beaux fruits 
Mes tranquilles amours et mes joyeux déduits ! 


? 


Ricuarp DE LA HAUTIÈRE, 


Vendôme. Typ. & Lith. Lemercier. 
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SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE 
DU VENDOMOIS 


2 





3e Année, — 5° Trimestre. 


JUILLET 1864. 





La Société Archéologique s'est réunie en assemblée 


générale le 14 juillet 1864, à 1 heure, au lieu ordinaire 
de ses séances. 


Etaient présents au bureau : 

MM. de Sant-Venant, président; Launay, secrétaire ; 
G. Boutrais, trésorier : Nouel, conservateur : de La Hau- 
ière, de Nadaiïllac, Neilz : 


Et MM. Ch. Bouchet, l'abbé Bourgogne, curé d’Azé ; 
l'abbé Bourgogne, curé de Villavard: de Brunier Hip- 
polyte. Bruland, Busson, l'abbé Caille, Charles Chautard, 
Devaux, Dupuy, Gadeau, Gendron Octave, de Geoffre, 
d'Harcourt, de Lavau Adrien, Lemoine, Martellière-Bour- 
gogne, de Martonne père, Ménard, l'abbé Monsabré, 
Noulin, Georges Renault, Rolland, l'abbé Roullet, Fabbé 
Sanguinède, Thoraux, Gédéon de Trémault, Trillaut, 
Vallée, l'abbé Van-Wanghen. 

M. le Président déclare la séance ouverte, e£ donne la 
parole au secrétaire, qui fait connaitre les noms des 
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nouveaux membres reçus par le bureau depuis la séance 
oénérale du ?# avril dernier ; ce sont: 

MM. Guétrot, pharmacien à Paris; — Trillaut, percep- 
teur à Villetrun ; — l'abbé Met, curé d’Avaray ; — Badaire, 
à Vendôme ; — l'abbé Rance, curé de Villetrun; — Dupuy, 
à Vendôme; — d'Harcourt, à Saint - Rimay, — l'abbé 
Loiseau, aumônier de l’Hospice. 

M. le secrétaire continue ainsi: 

« Nous avons le regret d'annoncer à l’assemblée la 
mort de l’un de nos collègues les plus distingués. M. Poey 
d'Avant, le célèbre numismate, est décédé ces jours 
derniers à l’âge de 72 ans. On comprendra quelle perte 
fait la science et notre société en particulier ; M. Poey 
d'Avant avait bien voulu en faire partie, quoiqu'il ne fût 
pas dans ses habitudes de se faire agréger ainsi aux socié- 
tés savantes. Il avait même daigné nous promettre un 
travail sur une monnaie vendômoise; seulement, il se 
réservait de le faire paraître en même temps dans le 
supplément qu'il préparait au grand ouvrage qui sera 
l'honneur de son nom et restera longtemps le meilleur 
traité sur cette partie de la science, nous voulons dire 
son ouvrage sur les Monnaies féodales de la France. » 


M. le Président donne ensuite la parole à M. le con- 
servateur. 


DESCRIPTION SOMMAIRE 
DES OBJETS 
offerts à la Société ou acquis par elle 
depuis la séance du 14 avril 1864. 


I. OBJETS D’ANTIQUITÉ. 


URNE FUNÉRAIRE. Elle a été trouvée, remplie de charbons, 
avec plusieurs autres du même genre, dans une ancienne chapelle 
en ruine, sise au lieu dit le Temple, commune de Villavard. 
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Cette chapelle dépendait de la Commanderie du Temple. 
Don de M. BourRGOGNE, curé de Villavard. 
Deux PIERRES COMMÉMORATIVES trouvées dans les fon- 
dations du maïître-autel de l’ancienne église Saint-Martin de Ven- 


dôme, le 26 mars 1858. 
Don de LA VILLE. 


VASE en terre, autrefois destiné à contenir de l’encens que 
l'on plaçait au pied des morts. Trouvé dans un cercueil en pierre, 
parmi les fondations de la même église. 

Don de LA VILLE. 

Deux URNES en terre & une URNE FUNÉRAIRE en verre 
de grandes dimensions, avec une inscription curieuse sur le fond. 
Trouvées autrefois à Villeromain dans une sépulture gallo-ro- 
maine. 


Plusieurs VASES & URNES en terre et en verre, BRACELET, 
COLLIER, &ec., provenant des fouilles du cimetière gallo-romain 
de Pezou. 

Ces objets, ainsi que les trois précédents, seront décrits en détail 
dans le rapport que M. Launay doit vous faire sur ces fouilles 
intéressantes. 


HACHE CELTIQUE, trouvée à Coulommiers, sous un tas de 
pierres ( murger ). 

Don de M. BRUÈRE. 

Deux PARASOLS BIRMANS, à l’usage des grands dignitaires, 
de ce royaume, laissés par le général D'ORGONI à M. ROLLAND, né- 
go ciant à Paris, qui les offre à la Société. 


II. ARCHIVES. 


CHARTE VENDOMOISE du XVIe siècle, sur parchemin, de 
crandes dimensions. 

Don de M. ROLLAND, notaire. 

M. Bouchet, bibliothécaire, doit vous lire un rapport sur cette 
pièce, dans cette séance même. 
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ENCYCLOPÉDIE LITTÉRAIRE, par B.J. PIGHE. 
Vendôme.P. Piche, imprimeur-libraire, 1839. 1 vol. in-40 cart. 


IT. HISTOIRE NATURELLE. 


Une grande COQUILLE BIVALVE, du genre Ostrea, trouvée 
dans une pierre de taille provenant de la démolition d’une an- 
cienne cheminée. 

Don de M. RENARD-DESVEAUX, par l’entremise de M. Dupuy, 
libraire. 


Une TRIGONIE moulée dans un bloc de calcaire, provenant 
d’une cave creusée au Tertre (commune de Montoire). 


Deux petites PLANCHES EN CUIVRE, gravées à l’eau-forte. 
Don de M. GADEAU, serrurier. + 


Enfin la partie la plus importante des objets dont notre Musée 
se soit enrichi, tant par dons que par acquisitions, consiste en 
monnaies et médailles, et en gravures. 

M. Bouchet a bien voulu rédiger cette partie du rapport, que 
je vais vous communiquer. 


IV. NUMISMATIQUE. 


Les dons numismatiques, depuis la dernière session, ont été 
nombreux ; aussi demandons-nous la permission de ne pas les 
énumérer tous aujourd’hui et d’en réserver une partie pour la 
prochaine réunion. 

Nous avons reçu : 


10 De M. DE MARTONNE père : 
Une monnaie grecque et 35 impériales romaines en bronze 
de tout module, depuis Auguste jusqu’à Constantin. 


La pièce grecque, moyen bronze, porte d’un côté une tête de 
Pallas casquée, sans légende; de l’autre ...ATI (pour TIATT ) 
avec une chouette debout à droite. Monnaie de Teates, ville d’A- 
pulie, dans la Grande-Grèce. 

Parmi les romaines nous avons remarqué : 

Un petit bronze de Claude Ier, D’un côté : TI CLAVDIVS.... 
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AVG. Main tenant une balance en équilibre. Dans le champ 
ENRS Aurevers :PONM:::::.: DESIT. Dans le champS. C. 

Un Néron, moyen bronze, portant au revers le temple de Ja- 
nus fermé, avec cette légende à demi effacée : PACE PR TERRA 
MARIQ. PARTA IANVM CLVSIT. 

Un Antonin, moyen bronze, dont la tête est bien conservée. 
Au revers : ANNONA AVG. — Etc. 

Un Philippe père, même module, d’une égale conservation. 
Au revers : PM IMP III COS III PP. Femme tenant une es- 
pèce de hallebarde et une corne d’abondance. 


M. de Martonne nous a encore offert depuis quelques autres 
pièces dont nous parlerons à la prochaine séance. 


20 De M. Gédéon DE TRÉMAULT : 

30 pièces, savoir : 

D impériales romaines en bronze, grand et petit module, du 
Ier et du IITe siècle; 

D monnaies françaises : 

14 monnaies étrangères ; 

Et 12 jetons, 

Parmi lesquels un jeton de la Chambre des Comptes de 
Henri IT, à la devise NOSCENDA EST MENSVRA SVI et à la 
date de 1555. 

Et un jeton de Henri IV, portant au revers la couronne de 
France dans une gloire, entourée d’une ceinture d’yeux et d’o- 
reilles. Légende : SERVAT VIGILANTIA REGNA. — 1609. 

90 Des ouvriers qui travaillent à la construction du pont des 
Grands-Prés, 

Une petite pièce‘française et 4 jetons trouvés dans la rivière 
un seul excepté. 

Ce dernier, comme l’indiquent les légendes et la date (19579), 
appartenait à la Chambre des Comptes de Henri IT. 

40 De M. Ém. CHAUTARD : 

Une petite pièce d’argent de Louis XV, à la date de 1728 

frappée à Orléans. Subdivision de l’écu aux lauriers. 
50 De M. Eug. DEHARGNE : 

Un jeton en cuivre rouge de Louis XIV, de bon style et de 

bonne conservation. TELA SVETA IOVIS. Foudre ailé, Ordi- 


naire des querres. 1676. 


= AD = 


Nous arrètons ici la liste de nos dons, que nous reprendrons 
dans la prochaine séance. Nous prions toutes les personnes qui 
ont bien voulu nous faire quelque offrande, soit que nous l’ayons 
mentionnée, soit que nous nous réservions de la faire connaître 
plus tard, d’en agréer ici nos sincères remerciements. 


À ces dons il faut joindre une acquisition importante que vient 
de faire la Société. Par l'entremise obligeante de M. Queyroy, 
elle a acheté chez MM. Rollin et Feuardent, antiquaires à Paris, 
7 monnaies vendômoises. Le prix en était assez élevé, il faut en 
convenir ; neanmoins votre Bureau a cru devoir en décider 
l'acquisition, en raison de l'intérêt tout spécial qu’elles avaient 
pour nous, et de l'absence presque complète de pièces de ce 


senre dans notre collection. 
* 
Voici la description de celles qui viennent de s’y ajouter : 
40 — + VINDOCINO CASTRO. Croix. — Revers : Type char- 
train vendômois. Denier. Argent. XIe siècle. Médiocre conserva- 
tion. ( Cartier. PI. VI, fig. 9, mais un peu différente . } 


Nous n'avons pas malheureusement à notre disposition le 
savant ouvrage de notre regretté collègue, M. Poey-d’Avant, sur 
les Monnaies féodales de France, en sorte que nous ne pour- 
rions y renvoyer d’une manière certaine. 


20 — + VDON CAOSTO. Croix. — Revers : Type chartrain 
vendômois, différent du précédent. — Denier. Billon. Bien con- 
servé. Vraisemblablement de Geoffroi-Grisegonelle, qui fut 
comte de Vendôme de 1102 à 1136. ( Cartier. PI. VI, fig. 4.) 


30 — + VEDOME CASTR. Croix. — Revers : Type chartrain- 
vendômois dégénéré. Denier. Billon de très-bas titre. À moitié 
fruste. Simplement anonyme, selon Poey d'Avant; de Bouchard IV, 
selon Cartier; de Jean IT, selon Rollin et Feuardent. Fin du XIIe 
ou commencement du XIIIe siècle. (Cartier. PI. VI, fig. 11.) 

40 — IOHAN COMES. Type tournois carré. — Revers : + VI- 
DOCINENSIS. Croix. Besant au 2% canton. Obole. — Billon de 
bas aloi. Bien conservé. De Jean IV (1218-1939, ) (Cartier. 
PI VIE Mig 152) 

Do — Double du précédent, si ce n’est que la croix est can- 
tonnée au 1er. Obole. Moins bien conservée. 

Go — BOCARD COMES. Type tournois dégénéré. — Revers : 
+ VIDOCINENSIS. Croix cantonnée au 1er d'un annelet. — 


Obole. Billon de bas aloi. Médiocre conservation. De Bouchard V 
(1249-1971). (Cartier. PI. VIT, fig. 10 et 12.) 
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70 — BO COMES. Type tournois dégénéré et renversé, ac- 
costé de 2 fleurs de lis; au-dessous un V à l'envers, avec un an- 
nelet au centre, qui peut en même temps former l'O de BO 
{cardus]. — Revers : + VIDOCINENSIS. Croix cantonnée au 2e 
d’un croissant renversé avec un point au centre. — Obole. 
Billon de bas aloi. Assez bien conservé. De Bouchard VI (1315- 
1354). (Cartier. PI. VII, fig. 16.) 


Toutes ces monnaies sont rares, excepté le No 2 ( VDON 
CAOSTO ). La dernière, celle de Bouchard VI, est d’une ex- 
trème rareté. M. Cartier ne l’avait jamais vue et ne la donne que 
d’après Duby. — Bouchard VI est d’ailleurs le dernier de nos 
comtes qui ait frappé monnaie. Une ordonnance de Louis X, 
rendue en 1315, vint apporter de telles entraves aux seigneurs 
dans la fabrication de leurs espèces, que la plupart se virent 
contraints d'y renoncer ou de vendre au roi leur droit de mon- 
nayage. 

Telle est, Messieurs, notre acquisition, et, malgré le sacrifice 
que nous avons dû faire (70 fr.), nous osons espérer qu'elle 
aura votre approbation. Ces quelques pièces sont le commence- 
ment d’une série, qui avec le temps se complétera sans doute et 
formera un médailler vendômois, utile à consulter pour l'histo- 
rien et l’archéologue de notre pays. Pour nous, Messieurs, nous 
serons heureux d’avoir facilité leurs recherches et rempli notre 
mission en réunissant ainsi tous les documents de notre histoire 
locale. 


V. GRAVURES. 


Nous nous sommes enrichis, depuis la dernière session, d’une 
nature d'objets que nous ne possédions pas encore. Nous avons 
reçu en don ou acquis 21 gravures. C’est encore aux démarches 
ou à la générosité de M. Queyroy que nous sommes redevables de 
la plupart. Il a su intéresser à notre modeste Musée le Directeur 
de la Gazette des Beaux-Arts, qui, désireux de propager partout 
l'amour des belles choses, a bien voulu nous donner une marque 
de sympathie tout exceptionnelle. Il a choisi dans les cartons de 


la Gazette 12 des plus remarquables gravures, et les a remises à 


M. Queyroy pour être offertes à la Société. Non content de ce pre- 
mier succès, notre zélé collègue, autorisé par le bureau, a fait 
emplette chez lun des plus célèbres marchands de Paris de 5 
portraits de personnages vendômois, auxquels il a ajouté 2 por- 
traits tirés de ses cartons. Enfin deux autres sujets nous ont encore 
été offerts par des donateurs que nous vous ferons connaître. 

Nous avons pensé que dans une collection qui aspire à être par- 
ticulièrement vendômoise, les portraits méritaient d’être encadrés. 
Ils produiront, nous le croyons, un excellent effet, non-seulement 
pour le coup d'œil, mais encore par les souvenirs d'histoire locale 
qu'ils rappelleront. Plus tard, nous y joindrons un choix parmi 
les gravures qui nous ont été données; outre que plusieurs 
sont fort belles, c’est un hommage que nous devons au donateur. 
M. Queyroy a bien voulu se charger de ces encadrêments. Nous 
saisissons cette occasion de lui témoigner, au nom de la Société, 
toute notre reconnaissance, et j'ai même l’honneur de vous propo- 
ser, si M. le président le juge convenable, que ces remerciements 
soient exprimés à M. Queyroy, ainsi qu'à M. le directeur de la 
Gazette des Beaux-Arts, par un vote spécial. 

Voici la description des gravures dont nous venons de parler. 


I. Gravures offertes par M. E. Galichon, Directeur 
de la Gazette. 


1. — S. SEBASTIEN, d’après un tableau inédit de Léonard de 
Vinci. Gravé par Léopold Flameng. 

2. — LA BELLE JARDINIERE. Fac-simile d’un dessin à la 
plume de Raphaël, première pensée du célèbre tableau. Gravé 
par E. Rosotte. 

3. — APOLLON & MARSYAS, d’après un tableau de Raphaël, 
récemment découvert. Dessiné par Chevignard, gravé par GC. V. 
Normand. 

4. — VASE soutenu par deux femmes debout, en manière de 
cariatides. L’estampe est connue dans le monde des artistes sous 
le nom de la Cassolette. Elle a été dessinée par Raphaël et gravée 
par Marc-Antoine Raimondi, graveur de l’illustre peintre. Comme 
le dessus de la cassolette est percé en forme de fleurs de lis et la 
frise ornée de salamandres, on en a conclu que Raphaël avait fait 
ce dessin pour le roi François ler. Marc-Antoine l’a gravé dans le 
temps de sa force, et ceux qui ne connaîtraient pas sa manière 


» +. 


pourront s'en faire une assez juste idée d'apres cette pee l'une 
des plus belles de son œuvre. La planche existe encore, et appar- 
tient à la Gazelte des Beaux-Arts. Notre exemplaire est un tirage 
moderne !. 

9. — LA VIERGE DE MANCHESTER. D’après un tableau 
de Michel-Ange. Gravé par A. François. 

6. — LA SAINTE-TRINITÉ. Fac-simile remarquable d’un 
dessin au bistre &’Albert Dürer. Collection de M. F. Reiset. Gra- 
vé par Léon Gaucherel. 

7. — ACIS & GALATHEE. Fac-simile d’un dessin au bistre 
du Poussin. Cabinet de M. H. de L. Gravé par E. Rosotte. 

8. — ANGÉLIQUE, d’après le tableau de M. Ingres, qui appar- 
tient aujourd'hui à M. Haro. Gravure de M. L. Flameng, très- 
soignée. 

9.— LA SOURCE, d’après le tableau de M. Ingres, qui appar- 
tent aujourd'hui à M. Duchätel. Très-belle gravure de M. Fla- 
meng ; elle reproduit avec une rare perfection la manière du 
maitre. 

10. — L'ENFANT AU MOUTON. Fac-simile d’un dessin au 
crayon de M. Ingres, qui fait aujourd’hui partie de la collection de 
M. Galichon. Gravé par M.F. Dien. L'eflet de la mine de plomb 
est imité à s'y méprendre. 

11. — LE SERGENT RAPPORTEUR, charmante eau-forte de 
Meissonnier, de petites dimensions. Monogramme du maitre. Fort 
belle épreuve. 

12.— Portrait de PIERRE-ALEXANDRE TARDIEU, le célèbre 
graveur. Fac-simile d’un dessin au crayon de M. Ingres. Gravure 
avant toute lettre de M. Henriquel Dupont, remarquable sous 
plus d’un rapport, comme on pouvait s’y attendre d’après le nom 
de l'artiste, mais surtout en ce que l'effet de la mine de plomb 
est rendu par le seul travail du burin. 


Toutes ces gravures sont sur petit in-folio. 


IT. Portraits vendômois acquis par la Société. 


1.— CÉSAR DE VENDOME. D’après Mignard. Entouré de 2 
médaillons emblématiques, d’armoiries, d’insignes et d’orne- 
ments. Gravé par Grignon; les accessoires dessinés par Chau- 
veau. Ovale, dans un in-folio carré. Cest le plus beau portrait 
gravé que l’on connaisse de César. La planche existe encore, et 
il s’en débite dans le commerce des exemplaires à bas prix. Le 
nôtre est un tirage ancien, bien conservé. 

2. — ELISABETH DE VENDOME, fille de César et femme de 


1 V. l'art, de la Gazcite, 
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Charles-Amédée de Savoie, duc de Nemours. Gravé par J. Frosne. 
Au bas, armoiries et légende de 10 à 11 lignes. In-40, ovale. 

9. — LOUIS-JOSEPH, le fameux duc de Vendôme. À Paris, 
chez Daumont. XVIII siècle. Légende de 4 vers. In-4, ovale. 


4. — PHILIPPE DE VENDOME, grand-prieur de France, 
frère du précédent, c’est-à-dire fils de “Louis II, duc de Vendôme 
et petit-fils de César. Louis-Joseph et: le Grand-Prieur sont ces 
protecteurs de La Fontaine, dont un de nos collègues nous a tra- 
cé d’autres portraits dans un travail aussi instructif que spirituel. 
Celui du Grand-Prieur dont nous parlons ici est un très-petit ovale, 
d’une gravure très-fine, sans nom d'auteur. Mais nous croyons, 
d’après le P. Lelong !, qu’il est d’un nommé Deshayes. Ce por- 
trait, le seul que l’on connaisse du personnage, est d’une extrême 
rareté, et nous devons nous estimer heureux de le voir figurer 
dans notre collection. 

9. — RONSARD. A Paris, chez Daumont. Imitation des anciens 
portraits. Légende de 6 vers français. In-40. 

* 


III. Portraits Vendômois offerts par M. Queyroy. 


1. — JEANNE D’ALBRET. D’après un tableau original donné 
par Jeanne elle-même à la République de Genève. Gravé à Ge- 
nève par N. Schenker, en 1822. Gravure d’un caractère calvi- 
niste très-prononcé. 

2. — CESAR DE VENDOME. Gravé par B. Moncornet. Bel 
exemplaire. In-40, ovale. 


IV. Autres sujets offerts. 


1. — LA TERRE. D'après l’Albane ou son école; du moins 
nous le croyons, car le nom du peintre est absent. Gravé par 
Jacq. Chereau. Assez bon exemplaire, malheureusement rogné. 
Petit in-folio, ovale. 

Don de M. Paul MARTELLIÈRE. 

Cette gravure ne manque pas d'intérêt; Jacq. Chereau était 
presque notre compatriote. Né à Blois en 1694, élève de son frère 
François, qui est plus connu que lui, ou qui du moins a produit 
davantage, Jacques n’a pas gravé plus de 28 ou 30 pièces, sur les- 
quelles au moins 40 portraits. Ainsi on ne connait que 18 ou 19 
sujets de lui. Celui-ci est du nombre, et nous ne l'avons vu cité 
nulle part ; aussi le croyons-nous assez rare 

2. — LOUIS XVI après son sacre est présenté à la France (?) 
par Minerve. Tableau allégorique. Dans un écusson : VNCTIO 
REGIA REMIS XI IVNII MDCCLXXV. Jolie gravure, malheu- 

reusement rognée et eassée. Le nom mème du graveur a été cou- 
De mais on reconnait, à n’en pas douter, Moreau le Jeure à sa 
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manère fine et Jumineuse. [I ne faut pas confondre cette pièce 
avec Le Sacre de Louis XV], du même auteur, très-grande com- 
position en travers. Celle-ci est un petit in-folio en hauteur. 


Elle à été offerte par M. Dominique MENARD. 


L'assemblée vote des remerciements à MM. Queyroy 
et E. Galichon, Directeur de la Gazelte des Beaux-Arts. 


M. le président engage ensuite M. le conservateur à 
donner connaissance à l'assemblée du rapport de la 
commission sur une modification à introduire à Part. à 
du règlement. 


RAPPORT 


sur une modification à introduire à l’art. 8 du règlement, 
relativement à la réélection des membres du bureau. 


Dans la séance du 14 avril dernier, un membre à émis 
le vœu que l’on révisàt l’article du règlement qui con- 
cerne le renouvellement annuel des membres du bureau. 
La majorité de l'assemblée s’est prononcée dans le même 
sens, et a décidé qu’une commission de 6 membres, 
qu’elle a désignés", se joindrait aux membres du bureau 
pour arrêter la nouvelle rédaction de Particle. 

La réunion de la commission et du bureau a eu lieu le 
2 juin dernier, et voici le projet qui a été arrêté, après 
müre délibération, par la majorité des membres pré- 
sentis. 

Pour mieux faire apercevoir les modifications faites à 
l’article 8, nous mettons en regard lPancienne et la nour- 
velle rédaction. 


! Les 6 membres désignés étaient: MM. Bouchet, de Brunier, 
de Lavau, Fonteneau, Lacordaire & Martellière-Bourgogne. 


= UE 
AGREE CPE Ne; 


ANCIENNE RÉDACTION. 

Les membres du bureau sont 
soumis annuellement à l’élec- 
tion, à l'exception du secrétaire, 
du trésorier et du conservateur, 
qui sont élus pour trois ans. 

À la fin de la première an- 
née, le sort désignera trois 
membres qui doivent sortir en 
même temps que le président. 
À la fin de l’année suivante, 
les quatre autres membres sor- 
tiront de droit, et ainsi de suite 
d'année en année. 

Tout membre sortant du bu- 
reau n’est rééligible qu'après 
un an d'intervalle, excepté le 
conservateur - archiviste, qui 
peut être réélu indéfiniment. 

Le vice - président devient 
président de droit l’année sui- 
vante. 


NOUVELLE RÉDACTION 
PROPOSÉE. 


Le bureau est renouvelé, 
chaque année, partiellement, 
par voie d’élection. 

Le président est élu pour 
deux ans, ainsi que le vice- 
président. Le secrétaire, le tré- 
sorier et le conservateur-archi- 
viste sont élus pour trois ans. 
Les membres du bureau sont 
élus pour deux ans. 

Les membres sortant du bu- 
reau ne sont pas immédiate - 
ment rééligibles dans les fonc- 
tions qu'ils quittent, mais peu- 
vent être réélusans d’autres 
fonctions. Est excepté de cette 
règle le conservateur - archi- 
viste, qui peut être réélu indé- 
finiment. 

Disposition transitoire. — 
Afin d'éviter un renouvelle - 
ment trop considérable à la 
fois, à la fin de la première 
année, le président sortira, 
ainsi que trois membres que le 
sort désignera ; les quatre au- 
tres membres sortiront l’année 
suivante avec le vice-président, 


et ainsi de suite d’année en 
année. 


On remarquera que tout se réduit aux deux change- 
ments Suivants : 

1° Suppression de la clause : le vice-président devient 
président de droit l’année suivante. — On élira distincte- 
ment un président et un vice-président, avec durée de 
‘eux ans pour chaque fonction. 

20 Suppression de cette autre clause: Tout membre 
sortant n’est rééligible qu'après un an d'intervalle, rem- 
placée par cette autre: Les membres sortant du bureau 
ne sont pas immédiatement rééligibles dans les fonctions 
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qu'ils quittent, mais peuvent être réélus dans d'autres 
fonctions. 

De cette façon, l'esprit du premier règlement, savoir, 
la non-perpétuité des fonctions, est maintenu, et le choix 
des- candidats pour les places devenues vacantes est 
rendu plus facile. 


La commission propose encore à l'assemblée la modi- 
fication de détail suivante : 

Jusqu'à présent, c'était, conformément à l’article 12 
du règlement, à la séance d'octobre, que le trésorier 
rendait ses comptes, et présentait le budget de l’année 
suivante. Ce budget allait ainsi d'octobre en octobre, ce 
qui présentait des inconvénients. 

On propose que ce soit à la séance générale de jan- 
vier et non d'octobre que le trésorier rende ses comptes 
et que le budget soit voté. 

Les deux modifications en question sont mises succes- 
sivement aux voix et adoptées à lunanimité. On sait 
qu’elles doivent encore recevoir l'approbation du minis- 
tère de l’instruction publique pour devenir définitives. 


MÉMOIRE 


SUR LES 


MONUMENTS CELTIQUES DU VENDOMOIS, 
Œuvre posthume de M. de PÉTIGNY, 


Auteur de l'Histoire Archéologique du Vendômois, 
Membre de l'Institut. 


{ Suite.) 


nr 


La conquête barbare au Ve siècle reproduisit à peu 
près les mêmes circonstances. La France centrale, la 
véritable Gaule, la Celtique de César ne fut que très-fai- 
blement colonisée par les nations germaniques. En de- 
hors des témoignages historiques qui concourent à dé- 
montrer cette grande vérité, elle trouverait sa preuve 
dans l’état du langage, l'indice le plus certain des révo- 
lutions humaines. Si les nations germaniques avaient 
colonisé nos contrées, nous aurions subi une transfor- 
mation semblable à celle de la Grande-Bretagne envahie 
par les Saxons ; notre langue se serait germanisée en tout 
ou en partie, comme celle que parle aujourd'hui lAngle- 
terre. Mais, au contraire, la langue que nous parlons 
aujourd'hui, née dans la France centrale au moyen âge, 
n'offre dans ses formes et dans ses racines presque au- 
cune trace de germanisme, et encore le petit nombre de 
mots tudesques qui s’y rencontrent sont pour la plupart 
des importations récentes dues aux guerres du XVIe 
siècle. On peut done poser en fait que la race celtique 
avait continué de former à peu pres seule la population 
de nos campagnes. 

Un autre fait que nous croyons définitivement acquis 
à la science, c’est que l’ancienne aristocratie gauloise ne 
fut, à cette époque, ni dépouillée ni asservie, comme on 
la cru trop longtemps. Les preuves s’en trouvent à 
chaque page des chroniques contemporaines. A part les 
malbeurs individuels produits par les révolutions et les 
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guerres, les nobles gaulois conservérent leurs immen- 
ses possessions territoriales ; ils occupèrent les pre- 
mières places à la cour des rois barbares, adminis- 
trèrent les provinces et dirigèrent les armées: enfin ils 
ne cessèrent pas, suivant l'expression d’un écrivain du 
VIe siècle, d’être nés pour le commandement. Mais ils 
firent ce qu'ils avaient fait cinq cents ans auparavant : 
ils s'identifièrent à leurs nouveaux maîtres. Dès les pre- 
miers règnes des rois mérovingiens, Grégoire de Tours 
cite plusieurs exemples de nobles gaulois qui avaient 
adopté des noms germaniques, et les tableaux qu'il a tra- 
cés de leurs caractères et de leurs mœurs montrent que 
limitation ne s'était point arrêtée aux apparences. Dès la 
fin du VII: siècle, la transformation était complète ; on 
ne trouve plus alors dans l'histoire un seul nom romain. 
L’aristocratie gallo-romaine avait-elle done disparu ? Non, 
sans doute. Les descendants des Siagrius et des Sidonius 
ne cessérent pas plus d'exister quand ils s’appelèrent 
Théodorie ou Ragnachaire, que les fils de Luchter et de 
Vercingétorix, lorsqu'ils prirent les noms de Julius et de 
Pompeius. 

Cependant les historiens se laissérent encore prendre 
aux apparences ; ils ne reconnurent pas plus la noblesse 
gallo-romaine sous le vernis tudesque qu'ils n'avaient re- 
connu la noblesse celtique sous le vernis latin, et ils cru- 
rent la Gaule tout entière devenue germanique sous Clo- 
vis, comme ils l'avaient crue romaine sous Auguste. En 
effet, les nobles ou les hommes libres, deux mots synony- 
mes à cette époque, paraissaient seuls à la surface de la 
société, et jouaient seuls un rôle dans le drame de lhis- 
toire. En pénétrant plus avant, on aurait retrouvé sous 
cette enveloppe superficielle la masse de la population, 
immobile dans sa vieille nationalité. Sous les rois bar- 
bares comme sous les empereurs romains, l'habitant des 
campagnes ne changea pas plus de mœurs que de condi- 
lion ; il resta serf et gaulois. 


Ce double fait des transformations successives subies 
par les hautes classes de la société, et de la persistance 
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de la population rurale dans ses vieux usages pendant 
deux mille ans, explique à la fois le maintien de la tradi- 
tion gauloise religieusement conservée par le peuple 
des campagnes et l'abandon complet de cette tradition 
par les classes éclairées. La résurrection de la tradition 
celtique, dans tous les débris qui en subsistent encore, 
serait une œuvre digne de la critique impartiale et de la 
saine érudition de notre époque. Les légendes et les 
chants populaires que M. de la Villemarqué a déjà si heu- 
reusement recueillis en Bretagne, les anciennes divi- 
sions territoriales, surtout les divisions ecclésiastiques, 
les usages locaux qui ont servi de base à nos coutumes 
provinciales, les redevances féodales si variées et si bi- 
zarres, les différentes conditions de servage personnel, 
les costumes distinetifs, les types physiques des races, 
les idiômes nationaux dégénérés en patois, les modes 
divers de culture et d'industrie, les fêtes, les péleri- 
nages, les cérémonies, les superstitions de tout genre, 
les souvenirs attachés aux lieux et aux monuments, voilà 
les éléments confus et innombrables qu'il faudrait ras- 
sembler et passer au crible d’une critique éclairée et sé- 
vère pour reconstituer l’ancienne Gaule. Ce travail pa- 
lingénésique sera sans doute entrepris tôt ou tard, mais 
vraisemblablement trop tard et lorsqu'il sera devenu im- 
possible de le rendre utile et complet. La tradition celti- 
que, comme nous l'avons dit, était encore vivante il y a 
cent ans dans nos provinces. Au commencement de notre 
siècle, il en restait de nombreux vestiges ; ils ont presque 
entièrement disparu, et c’est dans les livres écrits de- 
puis cinquante ans qu'il faut aujourd’hui les chercher. 
Dans quelques années il n’en subsistera pas de traces; 
le chemin de fer et le maitre d'école, ces utiles instru- 
ments d’assimilation, pénètrent jusque dans nos villages 
les plus reculés, jusque dans nos montagnes et nos 
bruyères les plus vierges. Dans quelques années il n’exis- 
tera plus en France qu'une population identique de 
mœurs, d'idées, de langage et d'aspect. Le vieux sol 
gaulois aura perdu jusqu'aux dernièrés traces de son 
état primitif, et les derniers souvenirs du passé auront 
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été effacés sur la table rase des institutions modernes. 
Hâtons-nous donc de sauver, pendant qu'il en est temps 
encore, le peu qui reste de ces précieux souvenirs. En- 
gagés dans des voies nouvelles qui nous conduisent vers 
un but inconnu, imitons ces peuples sauvages qui, forcés 
d’émigrer vers des contrées lointaines, commencaient par 
recueillir et emporter avec eux les ossements de leurs 
pères. 


Avec sa tradition dont je viens de signaler les élé- 
ments si nombreux et si divers, l’ancienne Gaule nous a 
laissé des témoins matériels de son histoire et de son 
état primitif, les monuments et les médailles. 

Je n’ai que peu de mots à dire ici des médailles gau- 
loises. On sait dans quel oubli elles avaient été laissées 
jusqu'à ces derniers temps. Dans les XVII et XVITTe 
siècles, il serait impossible de citer sur cette branche de 
la numismatique un seul travail de quelque valeur. « Plu- 
sieurs antiquaires, dit Caylus, ont rapporté des mé- 
dailles gauloises, mais sans autre objet qu'un sentiment 
de curiosité : car elles ne peuvent instruire sur lhistoire, 
et il est impossible de rien conjecturer sur le temps et 
les lieux de leur fabrique. » Que l’on consulte même 
l'ouvrage de Mionnet, ce résumé si complet et si utile de 
la science numismatique et qui n’a pas plus de vingt- 
cmq ans de date, on verra quelle petite place y occu- 
pent les médailles gauloises, reléguées parmi les incer- 
taines et souvent étrangement défigurées dans les des- 
criptions. En Allemagne, les médailles celtiques étaient 
prises pour des monuments du culte d’Odin, et on 
croyait qu'elles provenaient origimairement de la pénin- 
sule scandinavique. En 1722, un savant allemand, Keder, 
publia sur une médaille armoricaine une dissertation in- 
ttulée : Nummus aureus antiquus atque perrarus, ceu 
credibile est, Olhinum ejusque sacrorum el mysterio- 
um signa elindicia exhibens. 

On peut dire que la Revue Numismatique qui compte 
seulement vingt ans d'existence, a créé l'étude des mé- 
dalles gauloises. Les nombreux mémoires insérés dans 
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ce recueil et les savantes monographies de M. de la Saus- 
saye sur les médailles de la Narbonnaise et de PAqui- 
taine, de M. Duchalais sur l’ensemble des médailles gau- 
loises du Cabmet de France, ont prouvé que cette partie 
de la numismatique pouvait être l'objet d’une classifica- 
tion rigoureusement scientifique et de définitions aussi 
claires qu'incontestables. Je n’ai pas besoin de rappeler 
l'importance des résultats historiques déjà obtenus par 
cette étude. Quoique le monnayage gaulois ne remonte 
pas vraisemblablement au delà du siècle qui a précédé 
la conquête, les véritables emblèmes politiques et reli- 
gieux de l’ancienne Gaule restitués, les erreurs pas- 
sées à l’état officiel désormais détruites, les récits de 
César éciaircis et confirmés, et plusieurs circonstances 
de la grande lutte de la Gaule contre Rome, révélées ou 
expliquées pour la première fois, voilà ce qu'a produit 
en quelques années la résurrection consciencieuse d’une 
branche de ces études celtiques si négligées et si mépri- 
SES. 


J'arrive enfin aux monuments, objet spécial de ce 
Mémoire. Mais Je dois expliquer d’abord que je n’en- 
tends ici parler que des monuments élevés par les Gau- 
lois dans leur autonomie et avant l'invasion romaine. 
Sans doute larchitecture, comme la religion des Ro- 
mains transportée dans la Gaule, a subi sous quelques 
rapports l'influence des idées et des mœurs locales. Néan- 
moins on peut dire que les édifices de l’époque gallo- 
romaine présentent une identité presque complète avec 
ceux élevés simultanément dans les autres provinces de 
l'empire. L'unité du monde romain, comme celle de la 
civilisation moderne, courbait tous les peuples sous le 
même niveau, et effacait toutes les nationalités. Aussi les 
édifices gallo-romains dont les restes se voient dans la 
plupart de nos villes ont été partout, depuis la renais- 
sance des lettres, étudiés, dessinés, décrits, parce qu'ils 
rentraient dans le cadre de l'archéologie antique. Les 
véritables monuments gaulois, au contraire, qui Sortaient 
entièrement du cercle des systèmes classiques, sonf 


restés presque jusqu à nos Jours dans l'oubli qui a enve- 
loppé tous les souvenirs de la Gaule autonome. 

Ce n’est pourtant point que ces monuments fussent 

rares sur notre sol. Dans la vraie Gaule surtout, dans 
la Celtique de César, il n’était pas une de nos vieilles 
provinces qui n'en possédàt un nombre considérable. 
Aux XViteet XVIIIe siècles, ils existaient encore presque 
partout intacts; la vénération superstitieuse des habi- 
tants des campagnes les protégeait depuis deux mille 
ans, et la tradition les signalait à l'observateur le moins 
attentif. Aujourd'hui même, malgré l'immense destruc- 
tion qui en a été faite depuis cinquante ans, on les ren- 
contre plus ou moins dégradés sur tous les points de 
nos départements de l’ouest et du centre. Comment se 
fait-1l donc que l'existence de ces monuments dissémi- 
nés par toute la France en si grand nombre semble avoir 
été complètement ignorée des savants mêmes qui avaient 
choisi lantiquité gauloise pour l'objet spécial de leurs 
études ? 

Nous avons déjà dit qu'on chercherait en vain la moin- 
dre mention des pierres druidiques dans les volumineux 
ouvrages de Montfaucon et de Dom Martin. Pelloutier, 
dans ses deux gros volumes sur l'histoire des Celtes, 
n'en dit que ce peu de mots : «Les Celtes ne voulaient 
€ pas qu'on labourât la terre dans des lieux consacrés, 
« de peur de troubler l’action de la divinité qui y rési- 
€ dait. C’est pour cette raison qu'ils portaient dans les 
« lieux où ils avaient coutume de tenir des assemblées 
« religieuses un grand nombre de grosses pierres. On 
« trouve encore aujourd'hui dans divers endroits de 
€ Allemagne et de l'Angleterre de ces amas de pierres 
«€ dont on peut voir la description dans la savante disser- 
« tation que M. Keysler a publiée sur cette matière. Il 
€ y a lieu de croire qu'on en trouverait aussi en France. 
€ Voici ce qu'en dit le P. Rosmenen dans son Diction- 
€ naire celtique au mot fée: Lieu de fées ou de sacri- 
« fices, c'est ainsi que le vulgaire appelle certaines 
€ pierres plates fort connues en Bretagne, et où ils di- 
€ sent que les païens offraient autrefois des sacrifices. » 
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Ainsi c'était de l'Allemagne et de l'Angleterre que les 
premières notions des monuments celtiques arrivaient à 
la France, le pays qui en posséde le plus. Pelloutier 
n'était pas même bien sûr qu'on pût en trouver sur le 
sol de l’ancienne Gaule, et dans tous les cas il ne soupçon- 
nait pas qu'il en existât chez nous ailleurs qu'en Bre- 
tagne. En effet, ce fut de cette province la plus reculée 
du royaume de France, la plus rebelle à l'influence des 
mœurs, du langage et Ges idées de la capitale, que 
vint à la fin du XVIIEE siècle la révélation des monuments 
celtiques. L'immense labyrinthe des pierres colossales 
de Carnac présentait un spectacle trop frappant pour 
qu'il fût possible aux hommes éclairés du pays de ne pas 
y arrêter leurs regards. Quelques Bretons instruits signa- 
lérent timidement aux érudits de Fa capitale ce ensemble 
monumental si différent de ce qui avait été observé jus- 
qu'alors par la science archéologique, exclusivement 
renfermée dans l'antiquité grecque et romaine. Mais les 
préjugés scientifiques qui repoussaient tous les souvenirs 
de l'antiquité gauloise étaient trop enracinés pour céder 
à un premier démenti. Les érudits répondirent tout 
&'abord qu'en supposant l'existence de ces monuments, 
ils ne pouvaient être l'œuvre des Gaulois. Bientôt même 
un savant distingué, la Sauvagère, trouva aux pierres de 
Carnac une explication très-naturelle, selon le courant des 
idées du siècle, en disant que c'était un camp romain et 
que les soldats de César avaient dressé ces masses énor- 
mes sur une étendue de plusieurs lieues dans le seul but 
d’abriter leurs tentes contre le vent. Le croirait-on ? 
cette bizarre hypothèse fut accueillie avec faveur, non- 
seulement par le public plus ou moins lettré, mais par 
l'élite des antiquaires. Caylus n’hésita pas à se rallier 
pour le fond à l'opinion généralement admise : (Je suis 
bien éloigné, dit-il, de donner ces monuments aux anciens 
Gaulois. Je suis en ce point de Favis de M. de la Sau- 
vagère. Les monuments mêmes certifient que les Gaulois 
ne peuvent y avoir aucune part; car il est constant 
qu'étant maîtres de l’intérieur du pays, ils auraient élevé 
quelques-unes de ces pierres en plusieurs endroits du 
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continent, et l’on n’en a jamais trouvé que dans quel- 
ques provinces sur les bords de la mer où qui en sont 
peu éloignées. » 

Je n’ai pas besoin de faire ressortir tout ce qu'il y à 
de singulier dans cette inconcevable assertion, présentée 
avec tant d'assurance par un homme qui était alors à la 
tête de la science archéologique, tandis que dans les pro- 
vinces les plus voisines de Paris des centaines de monu- 
ments pareils à ceux de la Bretagne étaient connus des 
paysans. Quoi qu'il en soit, cette surprenante ignorance 
des faits avait conduit Caylus à se prononcer, d'accord 
avec la Sauvagère, pour exclure la race gauloise de toute 
participation à ce qui avait été fait sur le sol occupé par 
elle depuis les temps les plus reeulés auxquels lhistoire 
nous permette de remonter. 

Néanmoins, doué d’un esprit judicieux et de ce tact 
particulier que donne une longue pratique de la science, 
Caylus ne pouvait aller jusqu'à admettre de confiance la 
ridicule supposition du camp romain et des appuis de 
tentes. Il entrevit même une partie de la vérité en re- 
connaissant que ces pierres étaient des monuments reli- 
gieux qui donnaient l'idée d'un culte bien établi. Mais 
arrêté aussitôt par les préjugés dominants, 1 s'empressa 
d'ajouter que l’on savait assez quelles étaient les mœurs ef 
la religion des Gaulois pour ne point leur attribuer cette 
espèce de superstition. Il finit donc par conclure que cet 
usage était étranger aux deux pays qui nous en avaient con- 
servé la mémoire, la Bretagne et l'Angleterre, et qu'on ne 
pouvait douter qu'il n’eüt été apporté par des hommes 
venus par mer et qui s'étaient établis sur les côtes sans 
pénétrer que médiocrement dans les terres. Cependant, 
ajoute-t-il, la quantité de ces pierres placées sur les 
côtes de la Bretagne constate la longueur du séjour fait 
dans cette partie de la Gaule par des peuples dont la 
façon de penser était uniforme au moins sur cet article : 
mais ilest plus simple et plus dans l'ordre de vraisem- 
blance de convenir que ce genre de monuments est Fou- 
vrage d’un même peuple. Ces réflexions augmentent la 
singularité du silence absolu que la tradition même à 


gardé sur un usage si répété. On peut en inférer que du 
temps des Romains la trace en était perdue. César aurait 
parlé de ces monuments singuliers; car personne ne 
voudra soutenir qu'ils aient été élevés depuis la destruc- 
tion de l'empire romain. » Dans cette dernière phrase, 
Caylus ne tenait pas assez de compte des bizarreries de 
l'esprit humain. Il s’est trouvé des érudits pour attribuer 
les monuments celtiques aux Scandinaves, aux Normands 
du moyen âge et même aux nations germaniques qui ont 
envahi la Gaule au Ve siècle. Nous nous bornerons à ré- 
pondre qu'avant de former des établissements fixes sur 
le territoire de l'empire toas ces peuples étaient devenus 
chrétiens. S'il restait parmi eux, comme parmi les popu- 
lations gallo-romaines elles-mêmes, quelques traces de 
paganisme, c'était uniquement dans des pratiques se- 
crètes que les lois de tous les rois barbares pymissaient 
sévèrement. On ne peut donc leur attribuer l'érection 
de monuments que le christianisme proserivait et dont 
précisément à cette époque le clergé provoquait de tou- 
tes ses forces la destruction. Quant aux Saxons et aux 
Normands, ils étaient encore païens au temps de leurs in- 
vasions ; mais, à l’exception de quelques points du litto- 
ral, ils ne se fixèrent nulle part jusqu'à leur établissement 
définitif dans la Neustrie, cédée par Charles le Simple à 
leur chef Rollon, et la première condition de cet établis- 
sement avait été le baptême chrétien. Ne craignons pas 
de le dire, l'histoire du moyen âge est aujourd'hui trop 
bien connue, trop riche en documents écrits, pour que 
l'imagination puisse en disposer à son gré comme de ces 
continents inexplorés où les anciens géographes pla- 
caient des peuples imaginaires et des animaux mon- 
strueux. Depuis que tous les points de notre globe ont 
été successivement visités et parcourus, les fictions re- 
poussées de proche en proche n’ont plus un pouce de 
terrain où elles puissent se réfugier. Nous croyons 
qu'il en est de même pour l'histoire de l'Europe du Ve au 
Xe siècle ; elle a cessé d’être au rang des terres incon- 
nues, et les faits authentiquement constatés pourront 
seuls désormais y trouver place. 
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Comme nous venons de le voir, Caylus ne doutait pas 
de la haute antiquité des monuments en pierres brutes de 
la Bretagne ; il avouait leur destination religieuse, il 
comprenait que, présentant tous des caractères identi- 
ques, ils devaient être l’œuvre d’un seul et même peuple, 
tandis que leur masse et leur nombre prouvaient le long 
séjour de ce peuple sur le sol où ils existaient. Et pour- 
tant il ne consentait pas encore à admettre qu'ils eussent 
été élevés par les seuls habitants de ce sol que lhis- 
toire nous fasse connaitre : il ne voulait pas que les mo- 
uuments de la Gaule appartinssent aux Gaulois ! 

Quelles objections se faisait-il donc à lui-même pour 
repousser une idée si simple, si raisonnable et si logique ? 
On peut les réduire à trois. La première et la princi- 
pale était l'absence de monuments semblables à ceux de 
la Bretagne dans l’intérieur de la Gaule ; la seconde re- 
posait sur la prétendue incompatibilité de ces monu- 
ments avec ce qu'on savait des mœurs et de la religion 
des Gaulois ; la troisième sur le silence des auteurs et 
particulièrement de César. 

Nous avons déjà vu que la première objection était 
uniquement fondée sur l'ignorance d’un fait matériel. 
Tout le monde sait aujourd'hui que les diverses espèces 
de monuments en pierres brutes qu'on voit en Breta- 
gne se retrouvent en grand nombre dans les provinces 
intérieures de la France. Partout où l’on a voulu faire des 
recherches, ces monuments ont semblé se multiplier 
sous les pas de l'observateur. La Société des Antiquaires 
de l'Ouest ayant donné des instructions dans ce sens, on 
découvrit en peu de temps vingt-cinq dolmens dans le 
seul arrondissement de Loudun. On en a signalé soixante- 
treize dans la Lozère ; M. Jaubert de Passa à indiqué 
plusieurs groupes remarquables de pierres druidiques 
dans les Pyrénées, Baraïllon dans la Creuse, Laréveil- 
lère-Lépaux dans Anjou, Pesche dans le Maine. 

Me sera-t-1l permis d'ajouter que les recherches de 
M. de La Saussaye et les miennes ont constaté lexis- 
tence d’un ensemble de monuments celtiques très- 
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remarquable dans la Sologne et dans le Vendômois, con- 
trées que personne jusqu'alors n'avait imaginé d'explorer 
sous ce point de vue. 


J 


{La fin au prochain Bulletin.) 


EPISODE DE VOYAGE. 
UNE MÉDAILLE & UNE ÉTYMOLOGIE, 


Par M. DEvaAux. 


Messieurs, 

À défaut d'autre mérite, j'avais à cœur de vous prou- 
ver ma bonne volonté; c'est dans ce but que je prends 
la liberté de vous entretenir quelques instants aujour- 
d’hui d’un épisode de mes courses passées. Il y a dans 
cet épisode un point de bien mince importance, il est 
vrai, Mais qu'il m'a semblé du moins n'être pas tout à 
fait hors de propos de mettre sous vos yeux: le nom 
même de la rue que j'habite à Vendôme en rafraichit 
pour moi continuellement le souvenir. 

Je me trouvais à Anvers quand il me passa tout à coup 
par la tête de visiter aussi sa grande rivale, Amsterdam. 
Pour comble d’à-propos, c'était en plein hiver, au com- 
mencement de l’année 1843. Nous traversämes sans inci- 
dent la Campine, dont l'aspect à cette époque et dans cette 
Saison Justifiait surabondamment le nom de Sibérie belge 
qu’on lui à donné, puis le Brabant septentrional ou hol- 
landais. Mais le pays qui mérite, à proprement parler, le 
nom de Hollande ou Pays creux /Hohles Land) ne me 
parut vraiment commencer que là où la route est coupée 
par une branche de la Meuse qu'il nous fallut passer en 
bac. Notre diligence roula ensuite sur une de ces belles 
chaussées dont la masse protége contre l'invasion des 
eaux les terrains d’alluvion transformés par les Hollan- 
dais en ces gras pâturages que nous connaissons sous Île 
nom de Polders. Au relai suivant on nous fit descendre 
de voiture pour nous colloquer avec les bagages sur 
trois grandes barques destinées à nous transporter au 
delà de la Merwe ou Merwede. C’est un énorme renfle- 
ment de la Meuse unie au Wahal, bras gauche ou méri- 
dional du Rhin, beaucoup plus considérable que le bras 
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droit qui conserve le nom du fleuve jusqu'à son embou- 
chure. On dina à Gorkum, sur la rive opposée; puis, les 
bagages remis en place, nous remontämes en voiture. 

Le Jour nous manqua presque aussitôt, et je n'ai pas vu 
Utrecht, bien que J'y sois passé ; il était bien tard quand 
enfin nous arrivämes à Amsterdam. A deux lieues seu- 
lement au nord de cette ville, de l’autre côté du golfe de 
lY, se trouve Saardam, célèbre par le séjour qu'y fit 
Pierre-le-Grand. Je ne pouvais manquer d'aller voir le 
Vorstenborg, qui d’ailleurs n’est curieux à visiter qu'à 
cause du souvenir qu s’y rattache ; c’est la maison où le 
célèbre charpentier passa deux ans dans l’obseurité, 
livré à de rudes et vulgaires travaux. Elle est en bois, 
comme toutes ou presque toutes celles de Saardam, et 
lune des plus simples ; mais on l’a mise à l'abri des in- 
jures du temps par une enveloppe en nfaçonnerie. 
Puisque nous devons nous occuper d’étymologies, il est 
assez naturel de remarquer ici que les Hollandais disent 
Zaandam et non Saardam ; en effet, cette ville est située 
sur le Zaan, petite rivière qui se jette là dans le golfe de 
l’Y. Toutefois ils disent comme nous Amsterdam, bien 
que ce nom soit dû à lPAmstel, autre affluent du même 
golfe. Par un beau soleil d'hiver, je visitai encore Har- 
lem, à quatre lieues d'Amsterdam. On y voit sur la place 
du marché la statue de Laurent Coster, né dans ses 
murs vers lan 1370, et que, sur la foi de quelques écri- 
vains de leur nation, les Hollandais ont pris ou voulu 
faire passer pour le véritable inventeur de l'imprimerie. 
La critique a confirmé les droits de Gutemberg à ce titre. 
On savait avant lui reproduire des empreintes au moyen 
de planches de bois fixes, c’est ce que nous appelons la 
xylographie ; mais personne avant lui, pas même Lau- 
rent Coster, qui peut-être se distingua dans Part de la 
xylographie, ne s'était avisé de fractionner ces planches 
en autant de pièces mobiles qu'il y a de lettres, de ma- 
nière à les grouper à son gré pour multiplier sans nombre 
et sans mesure au moyen de la presse Fexpression 
écrite de nos idées. Gutemberg le fit, et imprimerie fut 
inventée. Depuis lors elle n'a fait que progresser, car 


Hoi 
elle avait reçu en même temps le mouvement et la vie : 
Mobilitate viget viresque acquirit eundo. 


Jene puis citer Leyde, la Haye, Rotterdam, Dordrecht 
dans une île de la Merwe, que comme étapes de mon 
voyage en retour par un temps d'hiver sans merci. Mais 
je n'ai fait non plus que citer le nom d'Amsterdam. En 
effet, Messieurs, vous n’attendiez pas de moi ce qui ne 
pourrait être de moi, une description exacte et détaillée 
de la Venise du nord, assise comme l’autre sur un nom- 
Dreux groupe d'îles que forment ses canaux et que re- 
lient ses trois cents ponts, comme l’autre aussi grandiose 
et magnifique. En somme, il me semble que le lion néer- 
landais n’a pas trop lieu d’être jaloux du lion de Saint- 
Marc. Son ciel est moins bleu et moins chaud, il est vrai ; 
son Lido retentit d’accents moins suaves et moins har- 
monieux ; mais il est moins désert, et lui... n'est pas 
captif. 

Je remportais de ma rapide expédition en Hollande 
une médaille et une étymologie. La médaille est celle qui 
fut frappée à l’occasion de la visite du Tzarowitch, au- 
jourd'hui l’empereur Alexandre IE, à Saardam. Elle porte 
d’un côté l'inscription commémorative de cette circon- 
stance, de l’autre elle représente la maison de Pierre-le- 
Grand à Saardam avec cette légende: Nil magno viro 
indignum. Jai eu l'honneur de loffrir à votre Société, je 
vous demande la permission de vous soumettre l'étymo- 
logie. | 

L’habitude, joserai dire la routine, explique cette Lo- 
cution à huis clos par porte close, du vieux mot français 
lus qui signifie porte, disent les dictionnaires. Or, dès 
le collége, où je prenais des leçons d'anglais, j'aurais dû 
être frappé de lanalogie de ce vieux mot francais avec 
l'anglais Louse qui veut dire maison, mais j'étais alors à 
l'âge heureux où l’on se préoccupe peu de semblables 
futilités. Plus tard, l'allemand m'offrit, sauf une variante 
orthographique, le même mot avec la même signification : 
Haus. en est de même à coup sûr dans toute la série 
des langues de cette famille: en suédois, par exemple, 
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us veut dire aussi maison. Enfin, Je me promenais dans 
une rue d'Amsterdam, quand au frontispice d’un temple 
je lus cette inscription : 
LAAT ONS IN HET HUIS DES HERRN GAAN. 

Le hollandais à une telle analogie avec l'allemand, dont 
iln’est pour ainsi dire qu'un dialecte, que je ne pouvais 
manquer de comprendre l'inscription à la lecture. L’alle- 
mand dit : 

Last uns in das Haus des Herrn gehen. 

Allons dans la maison du Seigneur. 
Maintenant, le mot hollandais qui signifie maison n'est 
autre, comme on le voit, que le français huis prononcé 
un peu différemment. Vaineu par cette dernière et su- 
prême épreuve, je me dis: Décidément notre locution 
à huis clos doit plutôt s'interpréter par marson close. I 
y à plus, c’est mieux s’accorder, ce me semble, avec 
l'usage, l'esprit même de notre langue : on ferme la 
porte, et la maison est close. 

Plus large d’ailleurs, cette interprétation n'est-elle 
pas non-seulement plus complète, mais par là-même 
aussi plus exacte? Ainsi le mot huissier dérive immédia- 
tement de huis. Pourquoi? Parce qu'il désigne un homme 
chargé de garder la porte, de l’ouvrir et de la fermer? 
Mais alors il est synonyme de concierge ou portier. Aussi, 
direz-vous, ce n'est pas précisément pour cela, c’est 
parce qu'il désigne un agent, un officier public chargé 
d’instrumenter à votre porte. Mais dans combien de cas 
n'est-il pas autorisé à pénétrer plus avant, à instrumen- 
ler aussi à l’intérieur et à faire maison nette. Et l’huis- 
sier audiencier ? Reste-t-1l à la porte du tribunal? Non: il 
se tient au pied même du sanctuaire de la justice ; c’est 
de là qu'il transmettra l’ordre du président d’évacuer la 
salle et de fermer la porte pour faire le huis-clos. 

Messieurs, j'avais déjà rédigé tout ce que je viens de 
vous lire quand il y a seulement quelques jours il me 
tomba sous les yeux un texte de Froissard où le mot huis 
est évidemment employé dans le sens de porte. Le chro- 
niqueur raconte comment le connétable Olivier de Clisson 
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échappa à la mort lorsqu'il fut traitreusement assailli par 
Pierre de Craon et ses gens. 

CLR bien en prit et chéit au seigneur de Cliçon de 
« ce que l’huis était entr'ouvert, car au cheoiïr que il fit 
« contre l’huis il s’ouvrit, et le connétable chéy du chef 
€ per dedans la maison. » 

Messieurs, j'avais prévu le cas qui désormais demeure 
un fait constant pour moi comme pour vous, et je disais : 
supposé qu'en vieux français huis ait jamais voulu dire 
porte, il n’en est pas moins établi par ce qui précède 
qu'au fond c’est le même mot non-seulement que le hol- 
landais huis, mais que le suédois hus, l'allemand Haus, 
l'anglais house, qui tous veulent dire maison. Ainsi dans 
notre vieille langue seulement ce mot aurait reçu un sens 
non pas contraire, mais détourné du tout à la partie, 
car s’il a jamais été employé pour dire porte, on enten- 
dait par là non pas une porte quelconque, mais la porte 
d’une maison, d’un édifice. Que l'autorité militaire fasse 
fermer les portes d’une ville murée, personne ne s’avi- 
sera jamais de dire que par là-même on y est à huis- 
clos. Cette importante restriction, je la trouve confir- 
mée par la suite même du texte de Froissard que voici : 

« De ce coup du chef (de la tête) duquel il était chu, 
« cuidèrent bien les plusieurs, messire Pierre de Craon 
« et ceux qui sur lui (Olivier de Clisson) féru avaient, que 
« du moins ils lui eussent donné le coup de la mort. Ils 
« se recueillirent tous ensemble et se départirent de la 
« place et chevauchérent le bon pas, et furent tantôt à la 
« Porte Saint-Antoine, et vidèrent par là et prirent les 
€ champs, car pour lors la porte était toute ouverte. » 

Les exemples foisonnent de mots qui dans une langue, 
et surtout en passant d'une langue dans une autre, ont 
ainsi dévié du sens primitif, qui se retrouve aisément, 
comme ici, soit dans leurs congénères, soit dans leurs 
dérivés. 

Mais en déblayant le terrain de la signification, je n'ai 
touché qu'un point du sujet qu'annonçait mon titre: Une 
étymologie. Dans la recherche de létymologie, la signi- 
fication des mots n’est pas tout, il faut tenir compte aussi 
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de leur forme. Les diverses modifications qu'elle peut 
subir sont comme autant de degrés au moyen desquels il 
faudra remonter au mot primitif à travers les différents 
dialectes, les différentes langues auxquelles ce mot s’est 
communiqué ou a fourni des dérivés. Il y à bien des degrés 
en effet d’une simple nuance dans la manière de prononcer 
à la concentration en un radical de tel idiôme du Nord de 
ce mot, qui S’épanouissait en syllabes sonores sous le 
beau ciel des régions méridionales, et toutefois ce mot a 
conservé l'essentiel pour n'être pas méconnaissable. 
Observons à ce propos que siles sons, les voyelles, don- 
nent aux mots leur coloris, ce sont les aspirations, les 
articulations, les consonnes en un mot, qui leur donnent 
leur physionomie ; elles sont de beaucoup plus impor- 
tantes au point de vue de l’étymologie. + 

Maintenant, un exemple à f'appui de ce que je viens de 
dire : c’est le même mot que nous allons retrouver di- 
versement modifié en grec, en latin, en italien, en fran- 
ais, en allemand. Il serait facile mais inutile de prolon- 
ger cette énumération. Du grec kalamos le latin à fait 
calamus, l'italien calamo, le français chalumeau et 
chaume, l'allemand halm. [ci le mot se trouve réduit à 
un simple radical, mais l'essentiel y est concentré. L’hy 
remplace le k grec et le € latin, qui le sont déjà par ch en 
français. De même, du latin caput nous avons fait cha- 
pitre et chef ; Vallemand a Haupt. D'autre part, le radical 
cap, en descendant vers nous, est passé à litalien capo ; 
en remontant les siècles, il se rattache à £eph du grec 
kephalé, auquel revient plus évidemment encore lalle- 
mand Aopf, qui veut aussi dire tête. 

Je ne pense pas, Messieurs, que rien ne vous paraisse 
forcé dans ces rapprochements, mais 1l n’en serait certes 
pas de même si je voulais également rattacher à kalamos 
l'allemand Almosen, qui veut dire aumône. Et pourtant 
j'en trouverais des raisons tout aussi bonnes que celles 
qu’on a quelquefois données de prétendues étymologies. 
Voyons. D'abord alm ne diffère de halm que par une 
simple aspiration, une demi-consonne, l’h initial. Mais, 
direz-vous, c’est un point capital, c’est la clef de tout. 


» 
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D'accord, mais que de gens qui n'ayant pas la clef for- 
cent la serrure IS trouvent au dedans des compensa- 
tions. Poursuivons. Entre les deux consonnes Let me, le 
second «& de kalamos à disparu dans halm aussi bien que 
dans alm, et tout est fini pour Lalm. Alim au contraire 
offre une de ces compensations dont je parlais tout à 
l'heure, os en allemand comme en grec: kalamos, al- 
mos. H reste encore en à la fin du mot allemand À /mosen ; 
mais on sait qu'en fait d'étymologie rien n’a moins de 
valeur que les désinences ; en est un détail allemand. 
Quant au rapprochement de nos deux termes sous le 
rapport de leur signification, rien de plus simple ; il ré- 
sulte du choc même des idées d'où vint plus d’une fois 
l’analogie dans leur expression. Ces deux termes sont 
éclos en même temps ou sortis l'un de l’autre dans la 
cervelle humaine, à l'aspect 


Du pauvre en sa cabane où le chaume le couvre. 


Portons l’aumône sous le chaume, aura dit le cœur, d’ac- 
cord une fois par hasard avec lesprit. Mais le bon sens, 
s’écrie-t-on, le Sens commun, qui aura toujours plus d’es- 
prit que Voltaire lui-même ! Encore, S'il n’y avait pas ici 
une étymologie qui saute aux yeux, qui remplit au plus 
haut degré toutes les conditions désirables et qui nous 
vient aussi du grec: eleémosyné, elcemosyna, almosen, 
aumône. Pourquoi vouloir en plein soleil chercher midi 
à quatorze heures ? 

Eh bien! c’est ce que font des dictionnaires, gros et 
petits, tous plus prétentieux les uns que les autres, dans 
lesquels, à la suite du mot huis, se pavane entre deux 
parenthèses le latin ostium. 

Huis, dit-on, signifie porte, à preuve son étymologie 
ostium. Mais Sans tenir compte des raisons pourtant as- 
sez plausibles, si je ne m'abuse pas trop, qui me font 
voir dans cette acception du mot huis une anomalie, une 
acception détournée du sens réel et primitif de ce mot, 
il y aurait toujours lieu de direici: Vous faites un cercle 
vicieux, huis pour vous signifie porte, et c’est pour cela 
que vous lui donnez pour étymologie osfium. Mais 
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encore une fois, la signification n'est pas tout en fait d’éty- 
mologie : Uyra en grec et {ur en allemand ont exacte- 

ment la même : signification que porle en français ; le grec 
et l'allemand sont évidemment ici le même mot, mais 
qui s’aviserait jamais de donner {hyra ou thür pour éty- 
mologie au mot porte? Or, ostium donné pour étymo- 
logie au mot huis n’est pas moins erroné. D'abord, pas 
même l'ombre d’une muette, à fortiori d'une articula- 
tion quelconque au commencement d'ostium, la clef man- 
que, la serrure est forcée. Voyons vos compensations. — 
Os peut aisément devenir aus, us, ete. Rien de plus com- 
mun, n'est-il pas vrai, que ces changements de sons, de 
voyelles, même dans la même langue, selon le cas, le 
nombre, le genre d’un mot, etc. ? Vous accorderez bien 
aussi la transposition de l’? qui se trouve un peu plus loin, 
comme l’u de caput a été transposé dans Haupt?—Je n'ai 
nullement prétendu que cet w fût iransposé ; on peut fort 
bien ne voir là qu'un de ces changements de son, de 
voyelle, dont nous venons de parler. Mais je vous accorde 
la transposition que vous demandez, et j'accepte avec em- 
pressement celle que vous signalez dans Haupt. — En ce 
Cas, nous avons déjà os, et c’est aussi voisin que pos- 
Sible de wis. — Surtout avec un peu de complaisance dans 
la manière de les prononcer. Après? — Eh! après lx, il 
reste um, um; mais selon vos propres principes c’est la 
moindre chose au point de vue de l’étymologie, une sim- 
ple désinence, un détail latin. — La riposte est vive et 
juste, j'en conviens d'autant plus volontiers qu’elle ne 
m'oblige pas le moins du monde à me rétracter. Mais à 
propos, j'avais oublié de signaler le £{ qui termine Haupt 
aussi bien que caput, et pourtant c’est le couronnement 
de l’analogie qui m'avait fait rapprocher ces deux mots 
l’un de l’autre. Vous, est-ce par oubli que vous n’avez rien 
dit du { quise trouve dans ostium®? Permettez-moi d’en 
douter et d’y voir un calcul. En effet, je vous défie de don- 
ner ici à cette lettre un emploi dans lequel elle ne bou- 
leverse pas toutes vos combinaisons. Si jamais un mau- 
vais calembour pouvait faire mieux ressortir une bonne 
raison, je dirais que ce € au beau milieu de votre 
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étymologie, c'est lennemi au cœur de la place: 4os- 
his. Eh! mais tout juste, voilà votre clef, LA initiale ! 
Reprenez-la sur l'ennemi, ou plutôt prenez hostis tout en- 
tier pour en faire votre étymologie, car vous en ferez plus 
aisément, plus naturellement hois, huis que vous ne le 
feriez jamais d’ostium. Mais votre bon sens se refuse à 
donner hostis pour étymologie à huis, et je vous en féli- 
cite ; en revanche, je doute qu'il se retourne jamais vers 
ostium. 

Si vous tenez absolument à avoir du latin pour votre 
étymologie, que ne prenez-vous casa ? F’assumerais alors 
très-volontiers la responsabilité d’un rapprochement que 
j'avais fait avant de savoir qu'il le fût déjà. Mais je suis 
heureux de pouvoir étayer mon opinion de l'autorité d’un 
homme dont vous ne récuserez pas la compétence, 
M. Adolphe Régnier. C’est dans excellent dictionnaire 
allemand-français, que ce savant philologue a publié en 
commun avec le docteur Schuster, que j’ai trouvé ce rap- 
prochement fait entre Has et Casa! Et n'est-il pas frap- 
pant en effet? Les deux mots sont identiques, à propre- 
ment parler, dans leur essence monosyllabique, car après 
l’s dans casa, Va est éminemment un détail latin, comme 
le dans le datif Hause est un détail allemand. Quant à 
notre clef, au c initial, nous lavons vu, je pourrais vous 
le montrer mille fois pour une, alternant ainsi avec 
où ch. Mais il est encore dans les questions de linguis- 
tique et d’étymologie une source inépuisable en précieux 
renseignements, c’est le langage populaire. Sa prononcia- 
tion, par exemple, est tantôt un archaïsme, une étape 
sur la voie des origines, tantôt la mise en action, mal à 
propos, je le veux bien, d’affinités dont les grammairiens 
ont formulé les lois. Ainsi, dans mon pays, les gens de la 
campagne, au lieu de pris, participe passé du verbe 


‘Je Vai encore trouvé dans le volume que vient de publier 
M. F.G. Eichkoff: Les racines de la langue allemande rangées 
par désinences, avec des principes de grammaire et d’étymolo- 
gie compurée. — J'ai reçu cette nouvelle publication de la maison 
Hachette, depuis que j'ai eu lhonneur de lire mon travail à la 
Société Archéologique du Vendômois. 
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prendre, disent encore prets, comme on disait 1 y à 
trois cents ans à la cour des Valois, et cela rappelle 
mieux léiymologie prehensus, prensus. Le mot casa ap- 
partient aussi à l'italien moderne. Eh bien! à Florence 
même, au centre de lltalie artistique et littéraire, j'ai 
entendu le peuple prononcer c'hasa ainsi que duc’ha, 
losc'hant. Ges coups de gosier, j'en conviens, ne vont pas 
bien à l'idiôms de l'Arioste et du ass e; ils donnent la 
raison de l’axiôme italien qui veut qu'à la correction du 
dialecte tosean vienne se joindre la pureté de là pronon- 
lation romaine 
Lingua toscana in bocca l'OHaANa, 

mais cette application inopportune d’une loi tellement 
dans la nature qu’elle est devenue un principe élémen- 
taire de grammaire générale, l'échange si fré quent des 
consonnes de même ordre, douces, fortes, aspirées, 
entre elles, ajoute encore, S'il est possible, à l'évidence 
«le ce que je voulais démontrer, que casa (c’hasa), haus, 
house, hus, huis (hollandais) et notre vieux mot huis 
sont le même mot dans leur essence originelle, et qu'il 
ne faut pas aller chercher ailleurs étymologie de huis. 
Que si chez nous, par unique exception, ce mot a été 
détourné de son sens primitif pour en prendre un qui 
d’ailleurs se rapporte encore au premier comme la par- 
tie se rapporte au tout, j'en conclurais tout s mplement 
que notre langue, fille du latin, ne Pa pas reçu directe- 
ment de lui, mais qu'elle l’a puisé à la source germa- 
nique, qui lut était moins familière. Au reste, ne donnons- 
nous pas d'ordinaire au mot case un sens aussi différent 
de laceeption première et principale du latin casa, qui 
nous l’a fourni directement”? Et en fin de compte, en si- 
onalant ici entre le latin et l'allemand une affinité de 
forme et de signification aussi curieuse qu'incontestable, 
nous avons entrevu à travers un mot Punité d'origine que 
l'ethnographie et la philologie comparées s'accordent à re- 
connaître aux grandes familles qu'elles réunissent sous le 
nom de race indo-germanique où mieux Indo-euro- 
péenne. Appuyés en effet sur un ensemble solide d'ana- 
logies, les philologues ont rattaché à la langue sacrée de 
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l'Inde antique, au sanscrit, nos diverses familles de lan- 
oues européennes : la famille pélasgo-germanique, la la- 
tine, la germaniqne, la slave, la celtique. 

Mais, Messieurs, si au terme de ma course Je cherche 
à m'abriter ainsi à l'ombre magnifique de l'arbre de la 
science, C’est que je sens combien j'ai besoin de m’excu- 
ser de vous avoir arrêtés si longtemps au grain de sénevé 
dont l’étude complète eût même dépassé la mesure 
de mes forces. 

En finissant, je tiens encore à constater que, quelle 
que soit la valeur de ma thèse, le mot huis n’en reste 
pas moins dans tous les cas un bon vieux mot français, 
tout aussi respectable, à ce titre, à mes yeux qu'aux 
vôtres, car, pour nous mettre d'accord sur le terrain de 
la langue nationale, il y à déjà longtemps qu’ 

Enfin Malherbe vint...…, 
et tout normand que je suis, j'oserais dire ici à lAuto- 
rité compétente, si J'avais droit de pétition auprès d'elle : 

« Le nom de la rue des Quatre-Huis, que j'habite à 
Vendôme, est étrangement défiguré sur la plaque qui le 
porte en relief aujourd’hui. Rendez-lui son orthographe 
hollandaise, 1l n’en sera que meilleur français, et pourra 
dès lors appeler plus hardiment votre bienveillante at- 
tention sur lé triste sort fait dans la même occurrence à 
plusieurs de ses confrères". » 


Rue des Quatre-Huyes ; — Rue de la Murre; — Rue Pot- 
lerie. 


RAPPORT 


CIMETIÈRE GALLO-ROMAIN DE PEZOU, 
CANTON DE MORÉE, 


Par M. Launay, Secrétaire de la Société. 


A 600 mètres environ et au Nord-Est du bourg de 
Pezou, sur la droite de la route impériale de Paris à 
Bayonne, on rencontre un terrain de 159" de long sur 
79m de large, planté en vignes. Plus élevé que ceux 
qui l’avoisinent, ce terrain est en partie entouré de haies ; 
la tradition dit qu'il aurait été autrefois clos de murs et 
qu'une petite chapelle existait dans son voisinage. 

Le chemin de fer qui le traverse en déblai, à l’une de 
ses extrémités et à 50 de la route impériale, mit à dé- 
couvert une certaine quantité de fosses renfermant des 
urnes. 

Nous nous transportämes à Pezou, dès que nous fûmes 
informé de ces faits. A l'inspection des lieux, en voyant 
ces fosses et les objets trouvés, nous reconnûmes aussi- 
tôt que ce terrain avait dû être l'emplacement d’un cime- 
tière gallo-romain. 

Cette découverte n'avait rien qui aût nous surprendre. 
Pezou et ses environs offrent üe nombreuses traces du 
séjour des Romains. Le petittemple, dit La Tour de Gris- 
sel, situé non loin de là, l'immense quantité de briques 
à rebords dont certains champs sont en quelque sorte 
couverts, ces pavages en mosaique, ces lampes, ces ar- 
mes, ces médailles des empereurs que lon rencontre 
en plusieurs endroits, ne doivent laisser aucun doute à 
cet égard. Sur l’emplacemeut de la gare qui s'élève, on 
trouve des restes de constructions souterraines datant de 
cette époque. Toutes ces indications attestent suffisam- 
ment le séjour des Romains à Pezou et par conséquent 
l'existence d’un cimetière gallo-romain. 


CIMETIERE GALLO-ROMAIN DE PEZ OU. 
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Sa position est en tous points conforme à celle adoptée 
généralement à cette époque. Au bas d’une côte, dans 
un terrain élevé, à l'abri de l'humidité, le long d’un che- 
min qui bordait l’un de ses côtés et non loin d'une fon- 
taine, où l’on pouvait laver les corps avant de les réduire 
en cendres dans lustrinum, comme c'était l'usage chez 
les Romains. 

Le sol de ce cimetière est celui de toute la vallée du 
Loir ; il se compose d’une couche de terre végétale de 
On, 40 d'épaisseur placée au-dessus d’une couche de gra- 
vier très-profonde. 

Les fosses ne sont pas disposées symétriquement ; 
elles sont en quelque sorte groupées entre elles. Leur 
forme, en général, est rectangulaire. Les plus grandes 
atteignent 2" de longueur sur 1" de largeur et 6", 80 de 
profondeur. On en rencontre de circulaires. 

Elles semblent suivre l'orientation du soleil depuis son 
lever jusqu’à son coucher, les objets qu’elles contiennent 
étant toujours placés à l'extrémité de la fosse qui lui est 
opposée et à une profondeur peu considérable. 

Nous donnons dans la figure 1 la coupe de l’une de 
ces fosses qui, à côté de l’urne einéraire, renfermaient 
différents autres vases, tels que cruches, plateaux en 
terre, coupes, etc. 

Ce terrain planté en vigne a sans doute été remué as- 
sez profondément. Plusieurs de ces fosses auront dù 
alors être fouillées, ce qui explique pourquoi on en ren- 
contre qui sont complètement vides et d’autres où les 
urnes sont brisées. 

Il résulte de l’inspection de ces fosses et des objets 
qu’elles renferment que ce cimetière date de l’époque de 
lincmération, qui se continua dans les trois premiers siè- 
cles de notre ère. Il serait pourtant difficile d'affirmer qu'il 
n'a pas servi plus tard à l’inhumation des corps, lorsque 
l'idée chrétienne vint mettre fin aux usages du paga- 
nisme. Ilest évident que la transition n’a pas dû se faire 
subitement, et que les deux modes de funérailles auront 
été employés en même temps. 

Ce qui nous fait supposer que ce mélange à dû avoir 
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lieu à Pezou, c'est là découverte de certains objets qui 
n'appartiennent pius à l’époque de lincinération, tels 
que: une médaille de l’empereur Valens, de la fin du 
IVe siècle, et, ce qui est plus concluant, une hache en 
fer, un scramasaz où long couteau, une plaque de cein- 
turon (figures 29, 26, 27, 30), qui caractérisent parfai- 
tement l'époque mérovingienne. 

La partie du cimetière qui à été fouillée peut être éva- 
luée à la moitié environ de sa superficie. La continuation 
des fouilles, qui aura lieu plus tard, nous fait espérer de 
nouvelles découvertes. Nous pouvons cependant dire, 
dès à présent, que les fosses ne présentent pas entre 
elles des différences notables quant aux objets qu'elles 
contiennent, ce qui ferait supposer que les sépultures 
que nous retrouvons ne sont pas celles de personnages 
d’une condition élevée, présentant habituellement des 
urnes en poterie trés-fine, très-ornementée et accompa- 
gnées de vases et autres objets très-précieux. 

Les cimetières devaient avoir une plus ou moins 
grande étendue suivant la population des différentes lo- 
calités où on les rencontre. La richesse des objets trou- 
vés devait être aussi en rapport avec celle des habi- 
tants. L'absence d'objets de luxe dans un cimetière n’est 
cependant pas toujours un signe que le pays ne renfer- 
mait pas des personnages de haute condition, les sépul- 
tures de ces derniers étant souvent placées dans leurs 
villas, comme l'indiquent les urnes cinéraires trouvées 
isolément dans plusieurs endroits. 

Chez les Romains comme chez nous, les gens de basse 
condition ne faisaient pour leurs sépultures que le strict 
nécessaire. 

Nous trouvons dans la Normandie souterraine de 
M. l'abbé Cochet qu’au Val-aux- Vaches près de Fécamp, 
« ces dernières se composaient parfois d’une urne en 
« forme de pot au feu, avec une cruche vide, mais le 
€ plus souvent d’un simple fragment d’urne cassée, dans 
« lequel on avait déposé la cendre du colon indigent. » 
Nous voyons le même fait se produire à Pezou; d’une 
fosse fouillée devant nous il n’est sorti qu'un simple vase 
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ansé, et dans une autre un fragment de grande urne re- 
couvrait des cendres et des restes d'ossements. À côté 
de ces sépultures d’indigents, nous en signalerons d'au- 
tres qui devront piquer la curiosité des archéologues. 

Le plus grand nombre des vases en terre trouvés dans 
les fosses du cimetière de Pezou sont d'une pâte légère, 
d’une demi-cuisson et de couleurs assez variées. Les uns 
sont d’un ton gris ou noir qu'ils doivent, pour la plu- 
part, à l'application d’une matière colorante. D'autres, 
en terre fine et rouge, portent encore les traces dü ver- 
nis brillant dont ils furent enduits. Quelques-uns enfin 
conservent la couleur naturelle de la terre. 

La dimension et la forme des urnes varient comme les 
couleurs. Malheureusement les plus grandes ont été bri- 
sées, mais les morceaux conservés ncus Ont permis de 
les reconstruire et d’en faire un dessin exact. 

Les vases en verre sont plus rares, ce qu'il faut attri- 
buer à leur extrême fragilité et à ce qu'on ne es rencon- 
ire que dans les sépultures qui sortent du commun. 
Nous en produirons des spécimens assez curieux. 

Il en est de même des médailles dont nous ne pou- 
vons offrir que deux types différents, les autres étant trop 
informes pour être mentionnés. 

Pour rendre plus simple la description des objets trou- 
vés, dont nous ne muitiplierons pas les types, nous les 
classerons par catégories : 

40 Les urnes cinéraires ; 

90 Les vases en terre, en verre et en métal, qui les 
accompagnent : 

3° Les ornements, ustensiles et médailles. 

Plusieurs des objets que nous allons décrire ne nous 
appartiennent pas, mais tout nous fait-espérer que les 
propriétaires se feront un plaisir de les offrir à notre mu- 
sée, dans lequel se trouve leur place naturelle. 

Les n°52, 3, 4, sont les types les plus ordinaires des 
urnes funéraires. 

Les deux premiers sont en terre colorée en gris ou 
en noir. 

Le n° 4, d'assez grande dimension, 0%, 55 de hauteur 
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sur 0,32 de diamètre, a été brisé dans les fouilles, mais 
nous avons pu le reconstruire avec les morceaux. Il est 
de la couleur naturelle de la terre. 

Viennent ensuite les vases ansés n°5 5, 6 et 7, que nous 
rangeons dans la catégorie de ceux qui accompagnent 
les urnes cinéraires, quoiqu’ils aient pu eux-mêmes être 
appropriés à cet usage. En effet, du moment où les cen- 
dres devaient être déposées dans un vase, on pouvait se 
servir de ceux que l’on employait habituellement. Nous en 
avons un exempie dans le vase figure 5, dont la partie 
opposée à l’anse est encore toute noircie par le feu du 
foyer domestique, et qui, lors de son extraction, renfer- 
mait des cendres et du charbon. 

On ne pourrait en dire autant des n° 6 et 7 au col 
étroit et dont l'ouverture n’a pas plus d’un centimètre de 
diamètre. [ls n’ont évidemment dû servir qu'à eontenir 
des huiles, des parfums où du vin, dont on faisait habi- 
tuellement usage dans les fanérailles. 

La forme du n° 8 est celle de nos bols : il est en terre 
line et rouge avec son enduit brillant. À l'extérieur il 
est orné de guillochures, 

Les figures 9, 10, 11, 12 et 13 offrent des types de 
coupes ou pateræ de formes et de matières assez va- 
riées. 

Selon M. de La Saussaye, qui en poss'de plusieurs va- 
riétés, les patères ne figurent dans les groupes que 
comme ayant servi aux cérémonies des funérailles. Elles 
répondent à nos plats et à nos assiettes. 

Les n°5 9 et 12 sont en belle terre rouge avec bordure 
guillochée. 

Les n°$ 10 et 11 sont en cuivre très-mince, de 0,145 
à Om, 20 de diamètre sur 0m, 04 à 0m, 05 de hauteur. Au 
contact de ces vases, le fond s’est détaché. 

Le n° 13 en verre d’un bleu foncé, de Om, 15 de dia- 
mètre sur On, 015 d'épaisseur, a été trouvé placé sur le 
n° 12, auquel 1l sembiait adhérer. 

Nous passons aux vases en verre, d'une fragilité si 
grande qu'on est toujours étonné qu'ils aient pu être con- 
servés. Ce sont les types représentés par les figures 14, 
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lo, 16, 17 et 18. Les deux premiers peuvent être clas- 
sés parmi les fioles lacrymatoires, parce qu’on supposait 
qu'iis avaient pu servir à recueillir les larmes des parents 
ou des pleureuses louées pour les funérailles. 

il est plus naturel de penser que ces vases étaient em- 
ployés à contenir des parfums et des onguents. 

Les n° 15, 16 et 18, que ieur base arrondie empêche 
de se tenir debout sans être appuyés, semblent destinés 
à être placés sur les cendres. 

Ces vases sonten verre très-mince, blanc ou jaunâtre, 
à l'exception du n° 18 qui esten verre d’un ton verdâtre. 
lis sont figurés dans la planche au 6e de leur grandeur 
réelle. 

La figure 19 présente le fragment d’un vase en terre 
de On, 40 sur Om,30. Ses dimensions énormes et sa 
structure le classent parmi les dolium ou tonneaux d’une 
grande capacité, Le dolium était employé chez les Ro- 
mains à contenir le vin nouveau jusqu'à ce qu'il füt mis 
dans les amphores. D’après ce fragment, il est facile de 
calculer les dimensions du vase entier, qui devait mesurer 
au moins 0%, 80 de diamètre, sur autant de hauteur ; ses 
flancs portent les traces de deux oreillons. L° épaisseur de 
ses parois est de 2 à 3 centimètres, son ouverture est de 
Om, 12. On l’a trouvé dans une fosse recouvrant un volu- 
mineux fragment de fémur. 

Nous arrivons enfin aux différents objets découverts 
dans les fosses et qui n’appartiennent pas à la catégorie 
des urnes ou des vases. 

La figure 20 est le dessin de ferrures trouvées aux 
quatre coins d’une fosse rectangulaire de 2" de long sur 
Om, 80 de large. Ces ferrures, de 0%, 35 de développe- 
ment, Om, 0% de largeur et 0,003 d'é paisseur, munies 
de leurs clous, étaient sans doute placées aux angles 
d’une boîte en bois de grande dimension, qui avait dû 
renfermer les cendres d’une femme de condition élevée, 
à en juger par les deux bracelets en argent et épingle à 
cheveux, placés auprès des urnes. 

Le bracelet figure 21, d’un curieux travail, est formé 
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d'une bande d'argent d'un centimètre de largeur et d'un 
millimètre d'épaisseur. Son diamètre est de Ow,07: il 
porte sur les bords de sa partie convexe deux filets 
composés de points creusés au burn dans l’argent. Le 
vide entre les deux filets est garni d’une guirlande de 
fleurs niellées d'étain. 

Parmi les objets découverts dans diverses fosses, nous 
indiquerons : 

Plusieurs anneaux en verre d’une couleur verte très- 
foncée (fig. 22). Leurs dimensions, 0,04 de diamètre, 
en rendent au difficile à déterminer ; 

Deux couteaux (fig. 25 et 23 bis), dont l’un, Le n° 93 
porte auprès de ia lame un anneau en bronze avec orne- 
ments en creux semblables à ceux du bracelet. La lame 
mesure de 6 à 7 centimètres : 

Un collier en bronze (fig. 24) brisé à Pune “de ses ex- 
trémités : 

Une pierre à aiguiser et une clef en bronze. 

La figure 25 est celle d’an instrument en fer de 0", 40 
‘de longue ur, en tous points semblable à ceux dont les 
vignerons se servent encore aujourd’hui et que dans nos 
pays ils appellent une mare. I était placé sous les urnes, 
et indiquait probablement la profession du défunt. 

La présence des clous, que l’on rencontre fréquem- 
ment dans les fosses semble prouver que les différents 
objets, vases en terre, en verre, ete., étaient renfermées 
dans des coffres en bois, que le temps a complètement 
détruits. Ces coffres étaient entourés de grosses pierres 
destinées à les supporter et à les préserver de l'humidité 
immédiate des terres. 

Cette circonstance explique suffisamment comment, 
dans des fosses non fouiliées, on trouve les vases brisés. 
La destruction du coifre devait en effet amener celle des 
vases qu'il contenait, par introduction des pierres et de 
la terre qui venaient RER _dessus. 

Les deux figures 26 et 27 sont le dessin d’une hache 
de 0,27 de longueur sur On. 08 dans sa plus crande 
largeur et d'un scramasar où long couteau de Om, 27 
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de longueur. Ces armes de époque meérovingienne vien- 
draient confirmer ce que nous avons @t plus haut, que 
l'inhumation des corps dans le cimetière de Pezou a pu 
avoir lieu après l'usage de li incinét ration. 

Nous croyons devoir attribuer à la même époque É 
moitié (fig. 50) d’une plaque de ceinturon en cuivre à 
chement orrementée, trouvée dans les mêmes aies 

Nous hésitons à en dire autant du fragment de gowr- 
mette (fig. 28) passé dans un anneau en cuivre et adhé- 
rant encore à une bande de toile de même largeur, qui 
probablement garnissait le dessous. Doit-on Pattribuer 
à l’époque gallo-romaine où à époque mérovingienne ? 

La figure 29 est le dessin d’une médaille en argent 
d'une belle conservation, portant d’un côté le buste de 
l'empereur Valens et au revers la déesse Rome as- 
sise, tenant de la main droite une Victoire sur un globe 
et de la gauche une lance, avec la légende VRBS ROMA 
à l’exergue: TRPS. Cette médaille a sans doute été 
percée pour être suspendue à un collier ou à un bracelet. 

Les fouilles ont aussi fait découvrir une médaille en 
argent du Ie siècle, indiquant que le cimetière de Pezou 
remonte au moins à cette époque. Elle porte d’un côté 
l'effigie d’Antonin et de l'autre eceile du Jeune Marc-Au- 
rêle qu'il avait adopté. Le mauvais état de conservation 
de la pièce nous à empêché de la reproduire. 


Nous faisons figurer ici les deux vases 31 et 52, quoi- 
que ne provenant pas des fouilles du cimetière de Pezou, 
mais comme venant à l'appui de ce que nous avons dit 
plus haut, en parlant des sépultures isolées. Es ont été 
trouvés vers 1820 à Villeromain près Vendôme, et à ce 
double titre ils méritent de figurer ici. 

Le n° 31, que nous possédons en double, d’une forme 
gracieuse et d’une belle conservation, mesure 0n,28 sur 
Om,15 de diametre. 

Le n° 32, de mêmes dimensions, est en verre d’un 
vert de bouteilie et tout à fait intact. 

Pezou nous a fourni la partie supérieure d'un vase en 
verre, Semblable à ce dernier, mais d’un plus petit 


ne 


modéle et avec deux anses. Sous le fond du vase n° 32, 
nous avons trouvé une inscription que nous reproduisons 
fig. 33, et dont nous n'avons pu jusqu'à présent trouver 
l'interprétation. 

Nous parlerons dans un autre article des cimetières 
mérovingiens de Naveil, Danzé et Choue. 
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NOTICE 


UNE,CHARTE MENDOMOISE 


DU XVI® SIÈCLE, 


Par M. Ch. BoucHnEerT. 


Messieurs, 

Nous venons vous entretenir de la charte offerte par 
M. Rolland notaire, et mentionnée par notre honorable 
Conservateur. Ce n’est pas qu’elle présente, à vrai dire, 
un intérêt extraordinaire; mais son origine et certains 
détails assez curieux qu'elle renferme nous ont engagé 
néanmoins à en faire le sujet d’une courte notice. Disons 
d’abord que les dimensions en sont remarquables : 1m, 17 
sur 099 ; c’est tout un contrat sur une feuille volante. 
I ne s’agit pourtant que d’un règlement de succession 
passé à Vendôme, en l'étude de Me Bouvyer, le vendredi 
21e jour de mai 1557. Voici à quelle occasion : 

André Arrondeau, marchand bourgeois de Vendôme, 
avait épousé Françoise Leboyndre, dont la famille était 
connue dans le Maine, au moins depuis le commencement 
du XVIe siècle, car nous trouvons un Guillaume Leboyndre 
assistant à la publication des Coutumes de cette province, 
en 1908, comme notable de la ville du Mans'. Au reste, 
la famille des Leboyndre, comme celle des Arrondeau, 
subsiste encore, et occupe, nous a-t-on dit, une position 
honorable dans le Maine. — Les époux Arrondeau lais- 
sérent en mourant deux fils et deux gendres, tous quatre 
marchands, demeurant à Vendôme. Ce sont ces enfants 
qui se partagent les immeubles de la succession. Les biens 
paternels, situés à Buissay, paroisse d’Azé, et ceux du chef 


! Le père de Françoise s'appelait François. — Au X VIILe sië- 
cle, un Leboyndre, conseiller au Parlement de Paris, portait pour 
armes : De pourpre au chevron d’or, accompagné de 2 roses en 
chef et d’une pomme de pin en pointe de même. (Jacq. Chevillard. 
Dictionn. héraldiq.) 


SA 


maternel, aux environs de La Kerté-Bernerd, forment un 
héritage considérable pour une famille de petite bour- 
geoisie, et attestent, ce nous semble, la prospérité com- 
merciale à laquelle Vendôme était parvenue à cette époque. 
[ne faut pas oublier, en effet, quelle impuision Marie de 
Luxembourg avait donnée à toutes les branches de 
l’industrie locale, et 1 n’y avait guère plus de dix ans 
que cette princesse était morte. — L'ainé des héritiers 
Arrondeau, Nicolas Darde, fait quatre lots des biens de la 
succession, et Jean Arrondeau, le plus jeune, et comme 
tel le premier en degré de choisie, prend pour lui le qua- 
trième lot, et ainsi de suite des autres jusqu’à Nicolas 
Darde, auquel demeure le troisième lot. Les témoins sont 
deux autres marchands de la ville et Guillaume Le Plei- 
gney, avocat. Ce Guillaume Le Pleigney était sans doute 
proche parent d’un écrivain vendômois, généralement 
peu connu, mais assez recherché des bibliophiles ; je veux 
parler de Thibault Le Pleïgney, apothicaire à Tours et 
auteur de deux ouvrages fort curieux. Nous résistons à 
latirait de vous entretenir des détails assez piquants que 
nous fournirait ce sujet: mais ce n’est point ici le lieu. 
— Puisque nous sommes sur Le chapitre des noms vendô- 
MOIS, nous Citerons encore, parmi ceux que mentionne 
notre charte, et dont plusieurs se Sont perpétués jusqu'à 
nos jours: Lefebvre, Renard, Buffereau, Gilles Taflu, 
dont la fille, Catherine, est inhumée dans Pégiise de Ste- 
Anne, près Vendôme, sous une pierre gravée qui existe 
encore aujourd'aui ‘, Claude de Rotelles, enfin noble 
homme Jean de Ravenyer, seigneur des Belles-Euvries 
(sic). — Parmi les noms de lieu, nous distinguons les 
Perraiz, le Pois Peschard, les Paillardies, du nom des 


‘ Elle représente Catherine en pied, en costume du temps de 
Henri IV; dans les angles supérieurs sont 2 écussons à moitié 
effacés. On voit seulement que celui de gauche était parti et celui 
de droite chargé d’une fasce, accompagnée de 3 roses. L’inscrip- 
tion, en bordure, porte: Gy gist le corps de damoiselle Katerine 
Taffv, fille de noble homme Gille Taffv, sievr de la Vacheries /sic} 
(et) Saincte Anne laqvelle deceda de 27 jovr de septembre 1604. 

Reqviescant sic] in pace. — (Devant les marches du chœur. ) 
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Paillards, propriétaires, le bois de Ecossais, Les Groytz. 
presque tous situés paroisse d’Azé. 

Mais c'est surtout sous le rapport de l’ancienne langue 
française que notre charte est remarquable. Nous venons 
de citer les Groits, nom commun à plusieurs localités en 
France‘. Ce mot se disait autrefois d’une terre caillou- 
teuse ; Grouaille, dans le centre de la France, à conservé 
la même signification, et nous croyons que Gruelle se 
dit encore dans le Perche. Groa, en bas-breton, signifie 
grève, et Grouan, sable?. Les Perrus devaient rappeler 
à peu près la même idée. On connaît notre pont Perrin *. 
Nous trouvons encore dans notre charte un clotiereau 
pour un petit clos; les marayns pour les matériaux *: 
deux pièces de terre chargées envers les chevecier ?, cha- 
noines et chapitre de Saint-Georges de Vendôme , de 5 
septiers froment, 2 deniers moins que lille, et 3 septiers 
seigle de rente annuelle. Ces expressions 2 deniers moins 
que lille méritent d’être expliquées: Laliese disait du 
blé de première qualité, blé froment litle (de lechis, 
choisi). Lorsque les rentes en blé étaient converties en 
argent, on prenait pour base le prix du blé à un certain 
taux au-dessous du blé de choix. Ici c’est à 2 deniers 
moins que litte® — Voici enfin un autre passage assez cu- 
rieux : «€ Et quant aux bestes aulmailles, beshial ber- 
geal.…., ete. » Awmailles signifiait bêtes à cornes, bœufs, 
vaches, taureaux. M. Littré le fait venir de animalia, et 


1 On connait-entre autres les Groits auprès de Blois. I y a à 
Mamers la place des Groits. Comparer dans la basse latinité Gres- 
sius, Gressus, Silex, Grès et l'allemand Gries, Gros sable, Gra- 
vier. Cependant Ducange traduit Groa, Groua par Marais, terre 
inatrécaugeuse. (02270) 

2? Jaubert. Glossaire du Centre de la France. 

5 Dans le pays, on prononce parrin ; de même les Perrais, 
dans un autre endroit, sont écrits les Parrais. 

4 On disait aussi Merrain, Maïrien et Marrien. Ge mot vient 
de Materia qui, au moyen âge, était devenu successivement Ma- 
evemium, Mairennum, ou Mairannum. W signifiait particulière- 
ment le bois de construction. (V. Ducange.) 

5 Le chevecier remplissait les fonctions de trésorier. 

6 V, Jaubert. Glossaire du Gentre de la France. 


= for 


nous apprend qu'il existe dans la langue au moins depuis 
le XIe siècle. Il s'emploie même encore aujourd’hui dans 
certaines contrées et principalement dans les campagnes 
du Berri, et Georges Sand s’en est servi dans un passage 
de la Petite Fadette : « Aussitôt que l'enfant vit les grands 
«€ bœufs du père Caillaud, il se sentit chatouillé dans son 
€ orgueil d’avoir si belle awmaille au bout de son ai- 
«€ guillon”. » 

Nous ne nous arrêterons pas sur les coutumes géné- 
rales auxquelles notre charte fait allusion, bien qu'elle 
renferme quelques exemples assez intéressants ; mais ils 
n’offrent rien de particulier, et nous entraîneraient d’ail- 
leurs beaucoup trop loin. Nous remarquons seulement, 
en ce qui concerne spécialement Vendôme, que la Grande 
Rue et lu Rue au Blé portaient déjà leurs noms actuels. 
Mais il n’y avait pas bien longtemps que cette dernière 
du moins avait quitté son nom de rue de l’Aiguillerie, 
depuis que le Palais de Justice avait été ouvert sur cette 
rue, et avait livré sa salle des Pas-Perdus pour servir de 
halle. 

Tels sont les principaux renseignements que nous 
donne la pièce offerte par M. Rolland. Son collègue de 
l'an 1557 ne se doutait peut-être pas qu'il travaillait pour 
l'instruction des archéologues futurs. Il nous a facilité 
d'ailleurs la besogne par une écriture élégante, mais au- 
Jjourd'hui bien pâlie. 

On nous pardonnera, nous lespérons, d’être entré dans 
ces détails quine nous ont pas paru dénués d'intérêt. 


 Jaubert. Ibid. Cest à cet ouvrage que nous devons cette cita- 
tion. 


8 mai 1864. 


Vendôme. Typ. & Lith. Lemercier. 
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OCTOBRE 1864. 





La Société Archéologique s’est réunie en assemblée 
générale le 43 octobre 1864, à 1 heure, au lieu ordinaire 
de ses séances. 


Etaient présents au bureau : 


MM. E. Renou, vice-président; Launay, secrétaire ; 
G. Boutrais, trésorier ; Nouel, conservateur ; l'abbé Bour- 
geois, le marquis de Nadaillac, Neïlz, l'abbé Tremblay. 


Et MM. Padaire, l’abbé Bordier, Ch. Bouchet, l'abbé 
Bourgogne, curé d’Azé ; l’abbé Bourgogne, curé de Villa- 
vard ; Boutrais Jules, Bruland, de Brunier Abel, de Bru- 
nier Hippolyte, l'abbé Caille, E. Chautard, Jules Chau- 
tard, Marcel Chautard, A. Coëffeteau, V. Dessaignes, Des- 
vaux, Devaux, Dupuy, Duriez, Faton, Filly, Fontémoing, 
Gadeau, 0. Gendron, de Geoffre, de Guillebon, Ch. d'Har- 
court, Hème, Lacordaire, de La Panouze, de La Vallière, 
Ch. de Lavau, Lemoine, Mareschal-Duplessis, de Mar- 
tonne père, de Massol, Maugas, Ménard, l'abbé Monsa- 
bré, Pompeï, Queyroy, Rolland, lPabbé Roullet, Sam- 
payo, l’abbé Sanguinède, Thoraux, G. de Trémault, 
Vallée, l'abbé Van-Wanghen. 

IT, 14 


LES 


M. le Président déclare la séance ouverte et donne la 
parole au secrétaire, qui fait connaître les noms des nou- 
veaux membres reçus parle Bureau depuis la séance gé- 
nérale du 14 juillet dernier ; ce sont: 

MM. Souriau-Porcher, aux Roches ; — Fortier-Guesdon 
à Vendôme ; — l'abbé Coutard, curé de Saint-Martin ; — 
Guineault, professeur de physique à Auxerre; — le vi- 
comte de Cholet, à Blois ; — Dureau, homme delettres, à 
Paris ; — Pinay, au chemin de fer du midi, à Pau ; — Gin- 
dre de Mancy, homme de lettres, à Paris ; — de Linas, à 
Arras ; —Sampayo, capitaine au 6€ hussards, à Châlons ; 
— Poussin, imprimeur à Paris ; — le duc de Chevreuse, 
à Paris: —le comte Gaston de Levis-Mirepoix, à Paris ; 
— Bruère, à Rougemont ; — Souriau, capitaine du gé- 
nie, à Lunay. 

* 


M. le Président donne ensuite la parole à M. le con- 
servateur. 


DESCRIPTION SOMMAIRE 
DES OBJETS 


offerts à la Société ou acquis par elle 
depuis la séance du 14 juillet 1864. 


I. ARCHIVES. 


Nos archives se sont enrichies des pièces suivantes : 

REVUE DES SOCIÉTÉS SAVANTES. Numéros d'avril, mai 
et juin 1864. 

Envoi du MINISTÈRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE. 

UN SUÉTONE, Edition de Sébastien Gryphe. Lyon 1538, 1 v. 
in-80, 

Don de M. Paul MARTELLIÈRE. 

L'ART HÉRALDIQUE, contenant la manière d'apprendre 
facilement le blason, par Baron, revu par Playne. Nombreuses 
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figures. (Paris, Ch. Osmont. 1693.) 1 vol. in-12. Ouvrage estimé. 
Don de Mile GAUTIER. 


NOTE extraite des Comptes rendus de l’Académie des Sciences 
et intitulée: Essai de détermination des caractères propres à 
distinguer les instruments en silex de diverses époques, par M. L. 
BOURGEOIS. 

Offerte par l’auteur. 


IL. GRAVURES. 


M. Queyroy a pu se procurer depuis la dernière séance plu- 
sieurs portraits vendômois dont voici la liste : 

RONSARD, prince des poëtes françois du XVIe sciècle. ( Coll. 
Odieuvre.) In-4°. Toute marge. 


CHARLES DE BOURBON, cardinal de Vendôme. Thomas 
de Leu fecit et excudit. In-40. Avec 4 vers. 


LOUIS, cardinal, duc de Vendôme. Gravé par Larmessin. 
Au bas, armoiries et légendes. In-40 ovale. 
Très-belle épreuve. 


FRANÇOIS DE VENDOSME, duc de Beaufort et pair de 
France. Gravé par B. Moncornet. In-4° ovale avec armoiries. 


ANTOINE DE BOURBON, roi de Navarre, en pied. 


JEANNE D’ALBRET, femme d'Antoine, roi de Navarre, en 
pied. 


Ces G portraits ont été acquis par la Société. 
LOUIS DE VENDOME, duc de Mercœur. Avec armoiries. Gra- 


vure de B. Moncornet. 
Offert par M. QuEyroY. 


Enfin M.Queyroy nous fait don d’une VUE DU CHATEAU 
DE LAVARDIN, gravée à l’eau forte par lui-même et encadrée. 


HT. NUMISMATIQUE 


(NOTE DE M. BOUCHET.) 


Nous allons continuer l’énumération des pièces qui nous ont été 
offertes depuis la séance d’avril jusqu’à celle de juillet, énuméra- 
tion que nous avons été obligé de suspendre à cause de son éten- 
due, lors de notre dernière réunion. Nous y joindrons la liste des 
médailles dont on nous a fait hommage depuis. 
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Nous avons recu : 


19 De M. DE MARTONNE pére: 

D pièces, savoir : 

1 sceau de l'Académie celtique ; plaque de cuivre argenté qu’elle 
applhiquait sans doute sur les diplômes des membres qu’elle rece- 
vait; 

3 pièces étrangères en cuivre ; 


Et 1 pièce d'argent très-mince qui nous est inconnue. D'un 
côté une main ouverte, de l’autre une croix à branches bifur- 
quées, dans un losange; chaque bifurcation est remplie par un 
besant. Pas de légende. Style ancien. C’est peut-être une mon- 
naie suisse. 


20 De LA MAIRIE: 
1 anneau en cuivre dont le chaton porte 4 fleurs de lys. En mau- 
vais état. É 
Et 16 pièces également en cuivre, tellement oxydées pour la 
plupart qu'il est difficile d’y rien distinguer. Quelques-unes pa- 
raissent n'être pas sans mérite ; la mieux conservée est un double 


tournois de Gaston, usufruitier de la principauté de Dombes. Date 
effacée. 


930 De Mme FoUurNIER : 
7 pièces, savoir : 


2 romaines, petit bronze ( Constantin. Providentia avgg. — 
Crispus. Caesarvm nostrorvm. Votis V. ); 


1 denier tournois de la principauté d’Arches (Charles II, due 
de Mantoue. 1653) ; 

1 petite pièce d'argent de Charles IV, roi d'Espagne. 1795; 

2 jetons et 1 médaille belge. 


40 De M. RENOU, marchand de bois : 
8 pièces, savoir : 
1 jeton de Henri II / De prudence vient abondance. — Manet 
ultima cœlo.) ; 
4 sou de Louis XVI, frappé en 1793; 
4 de la République, de l’an IV, bien conservé ; 
1 pièce flamande du moyen âge; 


» +. 


Re 


1 française et 2 étrangères ; 
1 jeton de François de Raisse, seigneur de la Hargerie. 


50 De M. DE MAULDE : 

99 pièces qui se décomposent ainsi : 

9 impériales romaines, grand et moyen bronze, parmi lesquel- 
les nous n’en voyons pas d'importantes ; 

10 royales françaises ; 

2 féodales ; 

3 jetons français ; 

34 étrangères ; 

Et 1 fruste. 

Nous citerons : — Parmi les féodales, un double tournois de 
Marie de Montpensier, souveraine de Dombes (1628). Parmi les 
jetons, un, malheureusement à demi effacé, de la Cour du Parle- 
ment de Metz. D'un côté le buste de Louis XIV enfant ; de l’au- 
tre les armes de France entourées d’un double collier d'ordre. 
Et un autre, également de médiocre conservation, pour les Offi- 
ciers porteurs de charbon, 1732. Au revers, les armes de Paris (?). 
Les étrangères offrent un grand nombre de doubles (7 pièces 
de Pie IX, 5 de Genève, 6 de Liége). Parmi ces dernières, nous 


en remar quons une de Maximilien Henri, archevêque de Cologne, 
aux armes de Bouillon. 


Go De M. DE DÉSERVILLERS : 
Un écu d'argent de Louis XIV, frappé à Paris, à la date de 
1643 (re année du règne). Bien conservé, seulement le métal a 
bruni. 


70 De M. l'abbé ROULLET : 

Un écu au soleil de Charles IX, frappé à Paris, à la date de 1561. 
Or blanc. Ne rendant aucun son à la frappe. Malgré ces signes sus- 
pects, cette pièce ne nous semble pas moins authentique. Cest ce 
qui résulte pour nous d’une vérification minutieuse à laquelle 
nous l’avons fait soumettre. Le style et la fabrique du reste en sont 
excellents, et portent toutes Ies marques delauthenticité. 


80 DeM. VALLÉE, fleuriste : 
Une petite pièce d’argent de Louis XIV, dite Quatre sous des 
traitants. Paris. 1676. 


pr var 


9% De M. BOUDEVILLAIN, curé de Ruan : 
2 pièces d'argent à bas titre, trouvées dans cette commune. 


Gros royaux ou Florettes de la fin du règne de Charles VI. Mau- 
vaise fabrique et mauvaise conservation. 


100 De M. l'INSTITUTEUR des Roches : 

Un ancien poids en cuivre, contrôlé, marqué X deniers 
XII grains. 

Et une monnaie gauloise également en cuivre, trouvée dans la 
commune des Roches. D'un côté, tête grossière, de profil, à gau- 
che, chevelure bouclée, épaisse, d’où paraissent sortir 2 ser- 
pents (?). R.— Personnage dans un char fouettant un cheval au 
galop, qui a sous ses pieds un homme renversé. Au devant du 
cheval sorte de bannière carrée ou plutôt phaleræ, récompense 


militaire. — Type des monnaies du Maine (?). 1 


410 De M. HULMANN : 

4 monnaies de Siam en argent, dont 3 d’une forme toute parti- 
culière : ce sont de petits lingots, en forme de rein, aplatis sur 
2 faces et marqués simplement d’un contrôle. Il ÿ en a d’ailleurs 
de 3 grosseurs différentes, correspondant aux subdivisions de la 
monnaie. 


La plus petite, qui DU Songpai vaut 0,21 f. La seconde 
qui s'appelle Fuang vaut 0,42f. La troisième qui s'appelle Salug 
vaut 0,84. Enfin la quatrième qui porte le même nom et a la 
même valeur est de forme ordinaire. Elle représente d’un côté 
un éléphant dans plusieurs cercles concentriques, entre lesquels 
se voient divers ornements ; de l’autre, 3 pagodes accompagnées 
de différents objets vraisemblablement symboliques. 


490 De M. BUFFEREAU, capitaine d'infanterie de marine : 

5 pièces, savoir : 

1 monnaie de Siam, d'argent, en forme de rein, pesant de 15 
à 46 grammes; 

1 monnaie annamite, d'argent, de forme rectangulaire, sem- 
blable à un petit bâton d'encre de chine, portant une inscription 
en caractères du pays. Poids, 8 grammes. Valeur, 1,50 f. ; 

1 monnaie d'argent du royaume de Cambodge, forme ordi- 
naire à rebords, représentant d’un côté une pagode, de l’autre un 
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oiseau fantastique. Sans légende. Poids, 1, 80 gramme. Valeur, 
O,50f. ; 

1 monnaie en cuivre du Japon, forme ronde oblongue à rebords, 
percée au milieu d’un trou carré. Des 2 côtés, inscription japo- 
naise. Valeur, 0,25 f. ; 

1 pièce chinoise ordinaire, en cuivre, dite Sapec. 

130 De M. NEILz : 

7 assignats de diverses formes, dates et valeurs, de 179 à 
1793, et depuis 10 sous jusqu’à 10 livres. 

440 De MM. TriLLAULT de Villetrun, BARAT jeune et un ano- 
nyme : 

2 pièces frustes et 1 jeton en cuivre de Louis XIV : — Un gre- 
nadier chargé de fruits; sous les rayons du soleil; DAT FRVC- 
TVS DATQVE CORONAS. — Ordinaire] des Guerres. Paparel 
trés/orier]. Bon style. 

150 Enfin M. QuEvroY vient de nous remettre un denier ven- 
dômois du XIe siècle, à la légende VDON CAOSTO, semblable 
à celui que nous avons décrit dans le dernier Bulletin, p.140. 


Depuis que cette notice est écrite, nous avons encore reçu un 
assez grand nombre de pièces de MM. DE NADAILLAC, E. RENOU, 
GUIGNON, FROGER, entrepreneur du pont Saint-Bié, le jeune em- 
ployé de la Poste, l’instituteur de Villebarou et de MM. BourGEoIs 
et DELAUNAY. Nous rendrons compte de ces nouveaux dons dans 
notre prochain numéro. 

Nous prions toutes les personnes qui onthien voulu nous faire 
une offrande, quelle qu’elle soit, d’en agréer ici nos sincères re- 
merciements. De même, si quelque donateur avait été par hasard 
omis dans notre énumération, qu’il veuille bien nous excuser et 
se rappeler à notre souvenir. C’est qu’alors ses pièces auraient 
été par mégarde confondues avec d’autres. 


IV. OBJETS D'ANTIQUITÉ ET DE CURIOSITÉ. 
MOULAGE EN PLATRE d’une plaque de cuivre qui se trouve 
au Musée de Cluny et contient une épitaphe en vers français, con1- 
posée par Ronsard. 
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Don de M. L. pe ROCHAMBEAU et de M. DU SOMMERARD, Direc- 
teur du Musée de Cluny. 

Cette épitaphe sur la mort de Charles de Boudeville, enfant de 
Vaulx, est une pièce inédite de notre poëte; vendômois. Nous nous 
proposons de la publier dans le prochain Bulletin avec les quel- 
ques détails que M. L. de Rochambeau nous a adressés à ce sujet 
et ceux qu'il pourra encore sefprocurer. 


UNE TUILE ROMAINE de grandes dimensions, trouvée à St- 
Rimay. 
Don de M. Ch. D'HARCOURT. 


Un lot d'objets retirés ces jours derniers en creusant la pile du 
pont Saint-Bié, qui se trouve sur la rive du Loir du côté du chà- 
teau. * 


Ces objets consistent en : 

6 CLEFS en fer de forme ancienne ; 

UN COUTEAU dont la lame mesure 20 centimètres. Conserva- 
tion remarquable ; 

UN BOULET DE FONTE du poids de 15 kilogrammes, ce qui 
faisait en anciennes mesures 30 livres 10 onces. 

UN FER DE LANCE dont la lame mesure 17 centimètres ; 

UN FRAGMENT d’une paix en cuivre du XVIe siècle, repré- 
sentant la crucifixion ; 

Ces divers objets nous sont donnés par M. FROGER, entrepre- 
neur. 


2 SILEX travaillés, de grande dimension : le plus gros, du poids 
de 3k,650 grammes, le moindre, du poids de 1k,550 grammes. 
Rapportés du Grand-Pressigny (Indre-et-Loire), par M. l'abbé 
Bourgeois, qui les offre à la Société *. 


UN ÉTRIER en fer trouvé dans les fondations d’une maison à 
l'angle des rues du Puits et du Change. 
Don de M. GADEAU. 


1 Voirplus loin la note de M. Bourgeois relativement à cette découverte. 
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UNE CANNE du dernier siècle, en bois des Iles, d’un petit dia- 
mètre et de 1n,23 de longueur, avec une petite incrustation en or 
sur la pomme. Etait sans doute à l’usage d’une femme. 

Don de M. TRILLAULT, de Meslay. 


V. OBJETS D'HISTOIRE NATURELLE. 


Une belle DENT DE SQUALE (otodus appendicutatus) de 
45 millimètres de longueur, provenant des carrières du Breuil 
(commune de Thoré). 

Don de M. DE DÉSERVILLERS. 


Quelques FOSSILES des Roches. 
Don de l’'INSTITUTEUR de cette commune. 


M. E. RENoU (notre vice-président) nous fait don d’un LOT 
CONSIDÉRABLE d'objets d'histoire naturelle consistant : 40 en 
échantillons des Roches, minerais, bois silicifiés, fossiles du pays 
recueillis par lui-même ; 2 en une collection nombreuse de mi- 
néraux de provenances diverses, rapportés la plupart par lui- 
même de ses voyages en Europe et en Algérie ; 30 échantillons di- 
vers de bois, fruits d’arbres verts, etc. 

A ces divers objets se trouvent joints 2 COUTEAUX de la Ka- 
bylie, l’un neuf, l’autre ayant servi, rapportés par M. E. RENOU 
de l'Algérie. 


L'assemblée procède ensuite à l'élection indiquée par 
l'ordre du jour. 

Les membres sortants du Bureau sont MM. Launay, se- 
crétaire ; G. Boutrais, trésorier ; Nouel, conservateur, et 
MM. de La Sauzaye, l'abbé Tremblay, L. de Rocham- 
beau, membres du Bureau. 

M. le président dit que le conservateur-arcihviste est 
toujours rééligible, et qu'en vertu de la modification in- 
troduite dans l’article 8 des statuts, laquelle permet à un 


— 192 — 


membre sortant du Bureau d'y rentrer dans d’autres 
fonctions, modification approuvée par M. le Ministre de 
l’Instruction publique, M. Launay, secrétaire sortant, a 
pu être présenté comme membre du Bureau, et que, sur 
les vives sollicitations de ses collègues, il a accepté cette 
candidature. 


Le nombre des votants étant de 55, l'élection faite au 
scrutin de liste donne la presque unanimité à MM. : 


Ch. DE LAVAU, vice-président ; 

Ch. CHAUTARD, secrétaire-archiviste ; 
V. DESSAIGNES, trésorier : 

NOUEL, conservateur ; 

Ch. BOUCHET, | 

FILLY, Membres du Bureau. 
LAUNAY, | + 


M. E. Renou, vice-président élu avant la modification 


de l’article 8 des statuts, devient de droit président pour 
1869. 


M. le président dit qu’en raison des services multi- 
pliés rendus par M. Queyroy, le Bureau demande à las- 
semblée de le réintégrer dans ses fonctions de conserva- 
teur - adjoint. Cette proposition est adoptée à l’unani- 
mité. 

Avant de commencer les lectures, M. le président 
annonce que M. labbé Bourgeois, membre du Bureau, 
est arrivé, la veille de la réunion, avec un travail sur la 
découverte récente d’un gisement nombreux de pierres 
taillées faite au Grand- -Pressigny ( Indre-et- -Loire ). Ce 
travail n’a donc pu être porté à l’ordre du jour ; mais 
le Bureau, en raison de son intérêt tout actuel, a pensé 
qu'il n’y avait pas lieu de l’ajourner, et qu'il devait pren- 
dre place parmi les lectures annoncées dont l’insertion 
sera faite dans le Bulletin. 


» +. 


MÉMOIRE 


SUR LES 


MONUMENTS CELTIQUES DU VENDOMOIS, 
Œuvre posthume de M. de PÉTIGNY, 


Auteur de l'Histoire Archéologique du Vendômois, 
Membre de l'Institut. 


{Suite et Fin.) 
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Dès le XVIIIe siècle, lorsque l’attention publique eut 
été attirée sur les monuments de la Bretagne, les ren- 
seignements arrivèrent bientôt en foule, signalant de tous 
les | points du royaume des découvertes semblables. Cay- 
lus eut connaissance de la grotte des Fées du Phril près de 
Rennes, du dolmen de Poitiers dont Rabelais seul avait 
parlé, et de beaucoup d’autres pierres druidiques épar- 
ses dans lAnjou, le Maine, la Touraine. Alors il com- 
mença à trouver que son peuple maritime avait été 
bien loin dans les terres et avait dû y demeurer bien 
longtemps. On a pu remarquer, dit-il, dans son tome 
IV, à propos de l'explication des monuments de Poitiers, 
que j'ai fait d’abord trop peu de cas des morceaux de 
ce genre qu'on pourrait trouver en France. J’en ai parlé 
comme de bagatelles en comparaison de ceux qui sub- 
sistent en Angleterre. Cependant le grand nombre de 
ceux que nous possédons et l'étendue du terrain qu'ils 
occupent les rendent dignes de remarque. » 

Cet aveu de Caylus était une rétractation suffisante 
du premier passage que nous avons cité, et qu'il n’au- 
rait certainement pas écrit s’il eût eu dès lors tous les 
documents qu'on lui envoyait à mesure qu'il avancçait 
dans son ouvrage. Que dirait-il donc aujourd’hui, où il 
n’y à pas un seul de nos départements, pas un seul de 
nos arrondissements intérieurs dans lequel l'existence 
d’un nombre plus où moins grand de monuments cel- 
tiques n'ait été constaté? Nous croyons donc inutile 


CD 


d'insister plus longtemps sur la première objection qui 
se réfute d'elle-même. 

La seconde n’est guère plus solide. Nous ne possé- 
dons malheureusement que des notions très-incom- 
plètes sur la religion et le culte des Gaulois. Cependant 
deux grands faits relatifs à cette religion sont attestés 
par tous les écrivains de l’antiquité qui en ont parlé. 
Ces deux faits sont les sacrifices humains et les assem- 
blées périodiques des prêtres ou druides investis du 
suprême pouvoir législatif où judiciaire. Or les monu- 
ments celtiques encore debout sur notre sol sont par- 
faitement appropriés à ces deux destinations. On y re- 
connait les dispositions les plus convenables pour des 
sacrifices sanglants et pour des réunions solennelles. La 
tradition leur attribue partout ce double usagex et il n’est 
pas un antiquaire sérieux qui n’en ait fait la remarque. 
Nous aurons occasion de développer les preuves de ces 
assertions à mesure que nous traiterons à part de cha- 
que classe de monuments. Bornons-nous à constater 1e1 
que les monuments en pierres brutes de la Bretagne et 
des autres provinces de France, loin d’être incompa- 
tibles avec ce que nous savons de la religion des Gau- 
lois, y sont au contraire si bien appropriés, qu’en pre- 
nant pour point de départ le peu de notions précises que 
nous ont laissées les anciens sur le culte druidique, on 
arriverait à supposer l’existence de monuments sem- 
blables, lors même qu'ils ne seraient pas venus jusqu’à 
nous. 

La dernière objection tirée du silence des auteurs an- 
ciens est la plus spécieuse et celle qui a été le plus sou- 
vent répétée. Il est singulier, en effet, qu'on ne ren- 
contre, ni dans les Commentaires de César, ni dans les 
autres écrivains de lantiquité, aucune description qui 
puisse s'appliquer avec exactitude aux monuments cel- 
tiques encore existant sur notre sol. On se demande 
comment le conquérant des Gaules n’a pas été frappé 
de l’aspect de ces monuments si nombreux et si re- 
marquables qui devaient attirer chaque Jour ses regards 
dans ses campements et dans ses marches. Ainsi il est 
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certain qu'en faisant le siége de Dariorigum, la capitale 
des Vénètes, ila dü camper au milieu de l'immense la- 
byrinthe des pierres de Carnac. Comment, en racon- 
tant dans le plus grand détail tous les incidents de ce 
siége, n'a-t-il pas dit un mot de cette imposante décora- 
tion des lieux qui en était le théâtre? Ce silence est 
sans doute très-regrettable: mais 1! ne suffit pas pour 
constituer une preuve négative. César n'était pas un 
touriste, un savant en mission voyageant pour étudier 
les curiosités des pays qu'il traversait. C'était un géné- 
ral d'armée qui, dans ses Commentaires, ne S’attachait 
qu'à rendre un compte net et précis de ses opérations 
militaires, et ne parlait des circonstances accessoires, 
des mœurs des habitants et de la nature du pays qu’au- 
tant qu’elles se liaient au récit des événements de la 
guerre, et qu'elles étaient nécessaires pour les faire bien 
comprendre. À la vérité, il a résumé, dans un court 
chapitre, les principales notions qu'il avait recueillies 
sur la religion, l'état social et les coutumes des Gaulois. 
Mais dans ce petit nombre de pages pouvait-il tout dire? 
Pline, Strabon et bien d’autres auteurs ne nous ont-ils 
pas révélé sur la Gaule une foule de faits intéressants 
dont César n'avait pas jugé à propos de s'occuper ? Cé- 
sar a-t-il dit que les Gaulois frappaient monnaie”? A-t-il 
parlé de ces médailles celtiques que la terre nous rend 
chaque jour et dont nous possédons maintenant des sui- 
tes si complètes? Niera-t-on pour cela leur existence? 
Cependant c'était un sujet qui devait avoir, pour un po- 
litique et un conquérant, un tout autre intérêt que les 
pierres druidiques. Tout ce que rapporte ce grand homme 
sur les choses qu'il a vues par lui-même est parfaitement 
clair, exact et vrai. C’est en vain que des savants mo- 
dernes ont voulu réfuter, interpréter, rectifier les récits 
de César; on a toujours fini par reconnaitre que ceux 
qui contestaient son témoignage ne l'avaient pas compris 
ou s’efforçaient de lécarter parce qu'il contrariait des 
systèmes préconçus. Il faut donc admettre tout ce qu'a 
dit César, et chercher ce qu'il n’a pas dit dans les au- 
tres ouvrages que l'antiquité nous a légués, ou dans 
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l'observation directe des faits. D'ailleurs a-t-on bien tenu 
compte des expressions usitées chez les Romains pour 
désigner les monuments religieux, et qu'ils appliquaient 
uniformément à tous les pays et à tous les cultes ; des 
mots fana, temples, arc, autels, effigies où simulacra 
deorum, statues des dieux, qui leur servaient partout 
pour indiquer un lieu consacré, quelle qu’en fût la nature, 
une représentation de la divinité, quelle qu'en fût la 
forme? Ces mots étaient également employés par eux, 
soit qu'il s’agit du Parthenon d'Athènes, de la sauvage 
enceinte des chênes de Dodone, des statues de Phidias, 
ou des blocs informes adorés dans les anciens temples 
de l'Asie. Si nous ne connaissions, par les médailles, la 
véritable figure de la statue de la mère des dieux, que 
Héliogabale fit transporter en si grande pompe à Rome, 
pourrions-nous soupçonner que cette famehse statue 
était tout simplement une pierre conique”? Il y à tout 
lieu de croire que la Diane d'Ephèse n'était pas autre 
chose. Un auteur fort ancien cité par Strabon, le navi- 
gateur grec Artémidore, nous apprend ce que nous de- 
vons entendre par le mot temple appliqué à la Gaule par 
les écrivains de l'antiquité. Artémidore, qui avait visité. 
le promontoire sacré, situé sur l'Océan atlantique, et 
qu'on croit être le cap Saint-Vincent, peut-être le cap 
Finisterre d’Espagne, affirme que le célèbre temple 
d'Hercule, qu'on disait exister en cet endroit, ne con- 
sistait qu’en trois ou quatre grosses pierres brutes po- 
sées l’une auprès de l’autre, c’est-à-dire dans un crom- 
lech. César parle souvent des temples de la Gaule, 
fana, et pourtant il n’a été découvert sur notre sol au- 
cun reste d’édifice religieux dont on puisse avec certi- 
tude faire remonter l'existence à une époque antérieure 
à la conquête romaine. Nous reviendrons tout à l'heure 
sur ce sujet, et nous en développerons les preuves. Les 
sanctuaires appelés par César fana n'étaient done point 
des édifices, mais des enceintes consacrées. Un autre 
passage du même auteur prouvent que ces enceintes 
étaient découvertes et sans clôtures ; car il dit qu'on y 
voyait des amas d’offrandes en l'honneur des dieux, et 
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que personne n'osait toucher à ces trésors, quoiqu'ils 
fussent sous la vue et à la disposition de tous les pas- 
sants. César dit encore qu’on avait extrêmement mul- 
tiplié dans la Gaule les représentations de Mercure, 
qu'on les apercevait partout sur le bord des routes ou 
dans les places publiques. 

Que sont donc deveuus tous ces hermèês que César 
avait vus de ses yeux? Où sont, dans nos collections, 
les statues de Mercure qu’on puisse attribuer à l’an- 
cienne Gaule ? Il faut donc nier le témoignage de César, 
ou admettre, avec plusieurs antiquaires distingués, que 
ces statues de Mercure n'étaient pas autre chose que 
les grandes pierres coniques que l’on appelle menhirs 
ou peulvens, et qui sont encore debout en si grand nom- 
bre sur notre sol. On les trouve presque toujours, 
comme il le dit, sur le bord des anciennes voies ro- 
maines qui avaient remplacé les grands chemins gau- 
lois. Ces masses imposantes ne pouvaient manquer d’at- 
tirer son attention dans les longues marches de ses ar- 
mées. Voyant qu'elles étaient placées comme les hermès 
de l'Italie, qu'elles marquaient aussi les limites, et sem- 
blaient protéger le long des routes le commerce et les 
voyageurs, il est naturel qu'il lui ait donné le nom de 
Mercure, d’après l'usage général chez les Romains d’a- 
dapter à toutes les religions étrangères les formes et 
les dénominations de leur culte national. Je crois même 
qu’on ne peut repousser entièrement l'opinion des phi- 
lologues bretons, qui pensent que les Gaulois pouvaient 
désigner ces pierres droites par le mot de merk, qui 
rappelle le nom du fils de Jupiter et Maïa. Le mot men- 
hir lui-même, qui signifie pierre longue, et qu'on peut 
tout aussi bien intervertir en disant hir-men, n’est pas 
sans analogie avec Le mot hermes. 

En résumé, nous avons essayé de démontrer que les 
monuments en pierres brutes, dits celtiques, existaient 
nécessairement, sur le sol de la-Gaule, avant la con- 
quête romaine; que le silence de César et des autres 
écrivains de lantiquité ne prouve rien contre leur exis- 
tence, dont les preuves matérielles se sont conservées 
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sous nos yeux; enfin que ce silence même n’est qu’ap- 
parent, puisque les auteurs romains et grecs ont pu les 
désigner sous des noms mythologiques empruntés à 
leurs propres croyances. 

Ces points une fois établis, il est facile d’en conclure 
que ces monuments sont l’œuvre de la race gauloise, 
la seule que l’histoire nous montre établie sur le sol de 
la France moderne, dans les temps les plus reculés où 
son flambeau puisse nous servir de guide. Cette con- 
clusion semble confirmée par l'examen des limites géo- 
graphiques dans lesquelles ces monuments se renfer- 
ment; car ces limites sont exactement les mêmes que 
celles des contrées anciennement occupées par la race 
gauloise. Dans le nord et l’est de la France, la ligne de 
démarcation qui sépare les populations parlant la langue 
germanique de celles qui parlent la langue omane ou 
française, peut servir, même de nos jours, à tracer la 
zône dans laquelle ils se rencontrent. Cette ligne n’est 
point le cours du Rhin; en général, les marécages, les 
montagnes et les forêts établissent entre les nations une 
barrière plus infranchissable que les grands fleuves. En 
partant du côté de la mer, un peu au-dessous de Dun- 
kerque, la ligne se dirige sur la ville de Bruxelles, point 
d'intersection des deux langues; car le flamand pré- 
domine, parmi le peuple, dans un quartier de la ville, 
et le français dans un autre, passe au-dessus de Namur, 
embrasse le pays de Liége, va rejoindre la chaîne des 
Vosges en suivant les contours de la forêt des Ardennes, 
et parcourt les crêtes de ces montagnes sur le versant 
alsacien, jusqu’à leur jonction avec le Jura. Cette fron- 
tière naturelle existait déjà du temps de César, qui nous 
montre, tout le long de ces limites, le pays occupé, 
d’un côté, par des peuples gaulois, de l'autre par des 
peuples germaniques. Elle est aussi celle des monuments 
celtiques ; et au delà de la ligne que nous venons de 
tracer, on ne trouve aucun de ces monuments, quoi- 
qu'ils soient beaucoup moins nombreux dans toute la 
Belgique de César que dans sa Celtique, c’est-à-dire 
dans le centre et l’ouest de la France, véritable patrie 
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de la race gauloise et de la religion des druides. Un 
savant alsacien, M. Schweighausen, a observé que sur 
les cimes des Vosges ces monuments celtiques sont si- 
tués précisément à la limite des deux langues. Il en est 
de même dans la Suisse romaine, où l’on voit quelques 
restes de ces monuments, tandis qu'ils Sont inconnus 
dans la Suisse allemande. Au midi, la Provence et les 
plaines du Bas-Languedoc n'offrent point de monuments 
celtiques. On a pensé que ces contrées, ayant été con- 
quises par les Romains deux siècles avant César, les mo- 
numents gaulois pouvaient y avoir été détruits de bonne 
heure par la civilisation; mais cette hypothèse est peu 
vraisemblable, puisque, dans le reste de la Gaule, deux 
mille ans ont passé dessus, depuis la conquête, sans les 
faire disparaître. L'absence des pierres druidiques dans 
ces contrées peut s'expliquer d'une manière plus satis- 
faisante par cette considération que, dans les temps his- 
toriques les plus reculés, on trouve les bords de la Mé- 
diterranée déjà colonisés par les Grecs et les Cartha- 
ginois, tandis que l'intérieur du pays était occupé par 
des peuplades liguriennes. Les montagnes des Cévennes 
et les Alpes dauphinoises étaient dès lors la frontière de 
la race gauloise, comme elles sont encore aujourd'hui, 
de ce côté, l'extrême limite des monuments celtiques. 

Ces monuments reparaissent dans le Haut-Languedoc, 
qu'habitaient les Volsces - Tectosages ; on les retrouve 
dans les Pyrénées et dans tout le nord de l'Espagne et 
du Portugal, patrie des Celtes Tbériens. Nous n'avons 
pas besoin de rappeler que les îles de la Grande-Bre- 
tagne, ces contrées si éminemment celtiques, dernier 
refuge du druidisme, dont elles étaient déjà devenues, 
du temps de César, le principal siége, sont aussi le ter- 
rain le plus riche en monuments tels que ceux dont 
nous nous OCCUPONS. 

Dans le centre de lEurope, dans lAllemagne, la 
Hongrie, la Pologne, dans toufe cette région occupée, 
dès les temps les plus reculés, par les races germani- 
que et slave, les monuments en pierres brutes n'existent 
plus. On y trouve seulement quelques tombelles connues 
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sous le nom d'Hunimgræber, tombeaux des Huns, qui 
ressemblent aux tombelles gauloises, mais qui présen- 
tent des caractères particuliers ; encore ces tombelles se 
trouvent surtout dans la Souabe et les anciens champs 
des Sarmates'. Tacite nous montre des peuplades gau- 
loises, transplantées au milieu des tribus germaines, et 
s’en distinguant par ce signe que seules elles consen- 
taient à payer des impôts. Les monuments druidiques, 
ou leurs analogues, reparaissent dans l'Europe septen- 
trionale, dans les îles de la mer du nord, dans le Da- 
nemark et sur les bords de la Baltique ; mais plusieurs 
savants danois, ne trouvant rien dans les annales des 
Teutons Scandinaves, ni dans la religion d’Odin, qui s’ap- 
plique à ces monuments, ont eux-mêmes remarqué que 
ces régions boréales étaient désignées par les plus an- 
ciens auteurs grecs sous le nom de Celtique, Kelhiké, et 
que Tacite y signale encore, au IE siècle de l'ère chré- 
tienne, la présence de tribus descendues des Celtes Cim- 
mériens. 

On rencontre encore des dolmens, des menhirs, dans 
le nord de l'Afrique, dans la Corse et, Je crois, dans 
d’autres îles de la Méditerranée. Rien n’est plus facile à 
expliquer que les rapports des Celtes avec ces îles si- 
tuées entre l'Espagne et la Gaule; quant au nord de 
l'Afrique, est-il donc improbable que la race celtique, 
dans ses émigrations vers l’ouest, ait suivi cet itiné- 
néraire pour pénétrer en Europe par le détroit de Gi- 
braltar? N'est-ce pas à l'occident de l’Europe qu'on 
trouve les Celtes établis, dès l’origine, en grandes mas- 
ses? N'est-ce pas de là que sont partis tous les détache- 
ments de ces peuples dont on voit, dans plusieurs his- 
toriens, les progrès vers l’est, jusqu'aux bouches du 
Danube, à la Tauride, à l'Asie Mineure. Les traditions 
hiberniennes confirment cette hypothèse, etelles mon- 
trent les premiers habitants de l'Irlande y arrivant par 
l’est et par l'occident. 

Remarquons encore que, dans tous les pays que, sui- 
vant notre système, la race celtique ne fit que traverser, 

1 Passage douteux dans le manuscrit. 
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les pierres druidiques ne se montrent qu'éparses à 
d'immenses intervalles. Ce sont des constructions acei- 
dentelles ; ce n’est point, comme dans notre Gaule ou dans 
la Grande-Bretagne, un ensemble complet et régulier de 
monuments nationaux. Enfin on voit dans les monta- 
gnes de l'Inde les analogues de toutes les espèces de 
monuments druidiques, des menhirs, des dolmens, des 
cromlechs, et par les descriptions qu’en ont données les 
voyageurs, ils semblent tout à fait identiques à ceux de 
la Gaule. C’est un fait que M. Biot a parfaitement dé- 
montré dans un intéressant mémoire inséré à la Société 
des Antiquaires. Le même savant a signalé, d’après les 
livres chinois, des monuments en pierres brutes, que 
les missionnaires modernes y ont retrouvés, et qui pré- 
sentent beaucoup d’analogie avec les cromlechs gau- 
lois. Mais les admirables recherches philologiques de 
surnouf n'ont-elles pas démontré l'entière vérité des 
traditions qui signalent les plateaux du centre de l'Asie 
comme le berceau du genre humain, le point de dé- 
part de toutes les migrations des peuples? Est-il donc 
étonnant qu'on retrouve les monuments des Gaulois dans 
ces contrées où les types des mœurs et du langage des 
Celtes et des Germains se retrouvent également ? N’est- 
ce pas par le même motif que la Bible nous montre, 
dans les monuments primitifs élevés par les patriarches, 
les analogues parfaits des monuments celtiques de la 
Gaule? Enfin n'est-il pas naturel que les tribus tartares, 
qui ont conservé tant de traits de la vie patriarcale, 
continuent, même de nos jours, à élever des monuments 
analogues, quoique bien inférieurs par leur grandeur et 
leur masse, à ceux des temps héroïques? 

Laissons à part cette haute Asie, ce berceau du 
monde où toutes les nations peuvent retrouver des cer- 
tificats d’origine, et nous constaterons que les monu- 
ments dits celtiques ou druidiques se rencontrent par- 
tout où les Gaulois ont habité plus ou moins longtemps : 
que leur nombre, leur grandeur, la régularité de leurs 
proportions, sont toujours en raison directe de lim- 
portance et de la durée des établissements formés par 
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les Gaulois sur les divers points du globe; enfin que 
leur véritable patrie, la région où on peut les étudier, où 
ils se présentent dans toute leur variété, dans toute leur 
grandeur, est la Celtique de César ou la partie occiden- 
dentale de la France moderne, et la Grande-Bretagne, 
siéges principaux et patrie véritable du druidisme et de 
la race gauloise. De cette démonstration nous croyons 
pouvoir conclure avec certitude que ces monuments ont 
été élevés sur notre sol par les pe uples gaulois. 

Après avoir cherché à établir par quelles nations ils 
ont été élevés, il nous reste à démontrer quelle fut ap- 
proximativement l’époque de leur érection. Sur ce point 
l’histoire et la tradition sont muettes. On ne peut pro- 
céder que par induction. Essayons d'arriver au but par 
un moyen détourné. Les monuments celtiques se com- 
posent en général de pierres gigantesques, qui souvent 
ont été amenées d’une distance considérable à la place 
qu'elles occupent. Dans un temps où les prodiges de la 
mécanique n'avaient pas encore décuplé les forces hu- 
maines, ces masses énormes n’ont pu être soulevées, 
transportées et mises debout que par le concours d'un 
nombre immense de bras. Des populations entières ont 
dû unir leurs efforts pour élever ces monuments brutes, 
mais grandioses dans leur rade simplicité, et l'histoire 
nous appr end que dans tous les siècles ces efforts simul- 
tanés n’ont pu être inspirés que par une pensée reli- 
gieuse. En effet, il est, je crois, généralement reconnu 
que tous les monuments celtiques ont un caractère reli- 
gieux. Nous essayerons plus bas d’en donner les preuves 
pour chaque espèce de ces monuments, et cette opinion 
ne contrarie pas même celle des savants, qui ne voient 
dans la plupart d’entre eux que des sépulcres ; car le 
culte des morts est aussi une religion et la plus ancienne, 
la plus universelle de toutes. Ceci posé, la conséquence 
évidente est que ces monuments si nombreux et si Con- 
sidérables ont été élevés à une époque et chez une nation 
où l'influence religieuse dominait avec un irrésistible 
ascendant. La même pensée est suggérée par laspect 
des édifices majestueux de l'antique Egypte. En effet, 
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tous les auteurs qui ont écrit sur la Gaule sont d'accord 
pour nous représenter les Gaulois comme un des peuples 
les plus religieux de l'antiquité, un de ceux où la reli- 
gion se mélait le plus à tous les sentiments, à tous les 
actes de la vie, inspirait les actions les plus extraordi- 
naires, les dévouements les plus sublimes, et se faisait 
obéir par la voix de ses prêtres dont l'autorité dominait 
tous les pouvoirs politiques, toutes les lois, toutes les 
influences. Le caractère religieux était si inhérent à la 
race celtique que pendant tout le moyen âge, de nos 
Jours mêmes, on pourrait reconnaitre à leurs sentiments 
pieux les populations qui ont conservé le plus intacte 
l'empreinte de la race des Celtes. C'est donc avec raison 
que les monuments dont nous parlons ont été souvent 
désignés par le nom de pierres druidiques; car le corps 
sacerdotal de la Gaule ou les druides ont pu seuls inspi- 
rer ces constructions colossales, les diriger, les pres- 
crire et les consacrer par une vénération superstitieuse 
qui n’est pas encore entièrement éteinte. 

Mais en même temps nous ferons remarquer que les 
auteurs les plus anciens sont ceux qui insistent le plus sur 
le caractère religieux des Gaulois et sur la puissance 
de leurs prêtres et qui en donnent les preuves les plus 
frappantes. Du temps de César le druidisme était déjà 
en décadence. Dans la plupart des cités, les chefs de 
l'aristocratie militaire s'étaient emparés du pouvoir et 
s’en disputaient la possession. On voit à chaque page, 
dans les Commentaires, quel parti le conquérant sut tirer 
de leur ambition, de leurs rivalités, de leurs brigues, 
pour les attacher à son service ou les combattre les 
uns par les autres, tandis que les druides et le peuple, 
fidèles à la cause de l'indépendance, dérangeaient sou- 
vent les combinaisons politiques du général romain par 
des soulèvements imprévus, et entrainaient dans leurs 
révoltes tumultuaires les nobles toujours disposés à 
traiter avec le vainqueur. 

Une autre preuve de l’affaiblissement de la puissance 
théocratique peut se tirer de ces nombreuses médailles 
que les travaux récents de Ia numismatique ont révélées 
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et expliquées, et qui, frappées pour la plupart aux noms 
des chefs de l'aristocratie gauloise, avec des types grecs 
ou romains, indiquent le discrédit des doctrines reli- 
gieuses qui prohibaient dans l’origine la représentation 
de tout être créé. Cet état de langueur du culte drui- 
dique n’a pu être l’époque des immenses travaux que 
suppose l'érection de ses gigantesques monuments, et, 
selon toute probabilité, la plupart d’entre eux, tous peut- 
être, doivent être reportés à une date antérieure aux 
deux siècles qui précédèrent l'ère chrétienne. Nous 
croyons que ces deux siècles, au contraire, virent naî- 
tre la numismatique gauloise, et que, dans l’ordre de 
la chronologie, l'étude des médailles doit commencer 
où celle des monuments finit. 

SL NOUS avons pu déterminer approximativement, dans 
l’ordre des temps, la limite à laquelle a dû s’arrêter la 
construction des monuments celtiques, il est impossible 
de fixer avec précision l’époque où elle commença. La 
durée de ces monuments est celle même de la race gau- 
loise, et se perd comme elle dans la nuit des siècles an- 
térieurs aux âges historiques. Les époques les plus re- 
culées auxquelles le flambeau de l'histoire puisse attein- 
dre nous montre la race celtique établie dans les con- 
trées où ces monuments existent. On peut done leur 
attribuer la plus haute antiquité, et il est possible que 
ces obélisques de granit brut qui sont encore debout 
dans nos landes et nos forêts soient contemporains des 
plus vieux édifices de l'Egypte et de lAssyrie. Cette 
considération explique leur importance et leur nombre. 
Il n’est pas étonnant que l’action d’une doctrine reli- 
gieuse s’exerçant sans relèche pendant tant de siècles, 
ait semé sur tous les points de notre sol ces gigantes- 
ques souvenirs. 

En résumé, nous avons essayé de démontrer, dans ce 
premier mémoire, que les monuments en pierres brutes 
appelés communément celtiques ou druidiques sont l’œu- 
vre des peuples gaulois ; que leur disposition géographi- 
que répond exactement à celle des nations celtiques elles- 
mêmes ; que leur destination était religieuse, et que, par 
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conséquent, ces noms de celtiques ou druidiques sous 
lesquels ils sont généralement connus, se trouvent par- 
faitement justifiés par la critique et la tradition; que la 
limite la plus récente de leur construction s’arrête aux 
deux siècles qui ont précédé l'ère chrétienne ; mais qu’elle 
peut remonter dans des temps antérieurs jusqu’à la 
plus haute antiquité. 

Comme les monuments qui nous restent de cette 
époque avaient une destination religieuse, je crois pou- 
voir les désigner sous le titre de monuments druidi- 
ques, afin de ne pas les confondre avec le peu de débris 
qui peuvent subsister encore des constructions civiles ou 
militaires des Gaulois. 

Dans la suite de ce travail, nous nous attacherons à dé- 
terminer les caractères propres qui distinguent ces mo- 
numents et ne permettent pas de les confondre avec d’au- 
tres. Enfin nous traiterons, dans un dernier mémoire, 
des différentes espèces de ces monuments, de la desti- 
nation particulière de chacun d'eux; et c’est surtout 
dans ces observations de détail que nous accumulerons 
les preuves des considérations générales que nous avons 
été obligé de développer d’abord pour poser la base et dé- 
terminer le cadre de notre travail. 
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SUR 
UN MÉMOIRE de M. DE MECKENHEIM, 
Relatif à la commune de Chauvigny 
(CANTON DE DROUÉ). 


Messieurs, 

Quelque temps avant la catastrophe dont il à été vie- 
time, M. de Meckenheim avait fait remettre au Bureau 
de la Société un Mémoire qu'il venait de terminer sur la 
commune qu'il habitait et la propriété dont 4l était pos- 
sesseur, c’est-à-dire sur Chauvigny et la terre des Dio- 
rières. Nous avons été chargé de l’examen de ce tra- 
vail, et nous venons vous en rendre compte aujourd’hui. 
SL nous sommes aussi en retard vis-à-vis de vous et vis- 
à-vis d’un homme qui par son zèle et par son malheur 
méritait tant d’égards, la faute ne doit pas nous en être 
imputée. Notre compte rendu était prêt depuis long- 
temps, mais diverses circonstances qu'il serait inutile de 
rappeler ici en ont toujours retardé l'insertion au Bul- 
letin. 

Le Mémoire de M. de Meckenheim est divisé en deux 
parties : la première, qui n’occupe que 8 pages in-folio, 
est consacrée à la géologie de la commune ; la seconde, 
qui en remplit 30, contient l’histoire de la localité. 

En ce qui concerne le 1 chapitre, nous déclarons 
notre incompétence et nous nous abstenons de porter 
un jugement; nous passons donc immédiatement à la 
seconde partie. Nous devons dire tout d’abord qu'il est 
regrettable que l’auteur ait eu si peu de ressources et 
principalement si peu de titres anciens à sa disposition. 
Les documents originaux, en effet, lui ont fait défaut 
pour tous les temps antérieurs au XVIII siècle, et il a 
élé réduit, pour cette première période, à un petit nom- 
bre d'extraits, en général assez défectueux, qu'avait faits 
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ou fait faire lun des derniers seigneurs de Ghauvigny. 
On conçoit que dés lors la marche de lauteur à dû être 
incertaine et rencontrer plus d'une lacune. Tel qu'il est 
néanmoins, ce travail nous fournit encore de précieux 
renseignements, et a surtout le mérite de soulever une 
question des plus intéressantes pour lhistoire du Ven- 
dômois. Comme cette question est posée dès le début, 
elle nous offre naturellement l’occasion d'entrer en ma- 
tière. 

Il s’agit de savoir si Chauvigny faisait autrefois partie 
du Vendômois ; l’auteur combat sous ce rapport lopi- 
nion de M. de Pétigny, qui s'était prononcé pour laf- 
flirmative, sans même élever aucun doute. M. de Mecken- 
heim, tout en rendant hommage à l’éminent historien, 
assure au contraire que jamais Chauvigny n’a été com- 
pris dans le territoire de notre province, mais qu'il à 
toujours fait partie du pays CGhartrain. Ceci mérite beau- 
coup d'attention ; les raisons apportées par l’auteur ne 
sont pas légères, quoique mélangées d'erreurs et parfois 
faiblement établies. Comme il S’agit iei non-seulement 
de l’idée capitale de son travail, mais encore d’un fait 
important pour notre histoire locale, nous avions cru 
d’abord devoir entrer dans une discussion assez longue 
où nous examinions les arguments de part et d'autre ; 
mais en y réfléchissant nous avons mieux aimé la sup- 
primer, parce que n'ayant point à notre disposition les 
documents nécessaires pour résoudre le problème, nous 
ne pouvions aboutir à une conclusion certaine". Nous 


! Ces documents sont principalement: 40 La liste des paroisses 
qui composaient le bailliage de Chartres ; — 2% Le cartulaire ven- 
dômois de Marmoutier, manuscrit du XIIe siècle, qui se trouve 
à la Bibliothèque impériale de Paris (pourvu que ce manuscrit 
fût postérieur à la fondation de Chauvigny, comme prieuré de la 
célèbre abbaye, c’est-à-dire postérieur à 4127.); — 30 Enfin un 
Recueil d’aveux et dénombrements du bailliage de Chartres et 
du pays de Vendôme, ainsi que plusieurs terriers de ce dernier du- 
ché qui existent à Paris, aux Archives de France /Section doma- 
niale, série P. Chambre des Comptes.] — Quant à la Vie de 
saint Gildéric ou saint Joudry, saint local qui fut inhumé près de 
Chauvigny, nous en avions espéré également quelque lumière, 
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nous bornerons donc à dire que, jusqu'à plus ample in- 
formé, on peut mettre en doute si Chauvigny a réelle- 
ment fait partie de l’ancien Vendômois. Quant au pays 
chartrain où l’auteur le place, ces expressions auraient 
également besoin d’une explication, qui nous entraine- 
rait beaucoup trop loin. 


Quoi qu'il en soit, vers l’an 1127, Chauvigny devint 
un prieuré de Marmoutier, fondé par un certain Barthé- 
lemy de Vendôme, prêt à partir pour la croisade. Ce 
personnage d’ailleurs n’est pas autrement connu’. Le 
nouveau prieuré relevait naturellement du diocèse de 
Chartres, et était soumis, comme les autres, au droit de 
procuration, c’est-à-dire de gite et de nourriture, lors- 
que l’évêque et sa suite étaient en tournée pastorale. 
Comme ce droit était fort onéreux et que certains évé- 
ques tendaient à en abuser, les communautés cherchaient 
souvent à s’en racheter. C’est ce que fit l’abbaye de 
Marmoutier pour tous ses prieurés situés dans le diocèse 
de Chartres. En 1342, l’abbé fit une transaction avec 
l’évêque, par laquelle il lui abandonna en toute pro- 
priété le prieuré de Chauvigny, et lui assigna en outre 
une rente annuelle et perpétuelle de 114 livres sur plu- 
sieurs des prieurés en question, Une bulle du pape Clé- 
ment VI, de cette même année 1342, autorisa cet ar- 
rangement, qui fut également confirmé par des lettres 
du roi Jean en date de 1590. 


mais elle ne se trouve ni dans les Bollandistes, au jour anniver- 
versaire du saint (14 mai), ni dans les Vies manuscrites de la 
Bibliothèque impériale. Nous ne la connaissons que par l’ancien 
Bréviaire de Blois, qui, dans un récit fort abrégé, assure que le 
corps de Saint Gildéric fut transporté in pagum vindocinensem, 
et que c’est là qu’il repose. Cette autorité est favorable à M. de 
Pétigny. 

1 La charte de fondation existe encore aux archives d’Eure-et- 
Loir; mais, chose étrange, ni cette charte, ni toutes celles que 
possèdent ces archives relativement à Chauvigny, ne portent l’im- 
dication précise du pays où il était situé. — Nous devons à ce su- 
jet de sincères remerciements à M. Lucien Merlet, qui a bien 
voulu nous transmettre sur Chauvigny des communications inté- 
ressantes. Nous renonçons toutefois à faire usage de quelques- 
unes, pour les raisons exprimées plus haut. 


» 
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Tels sont les faits que M. de Meckenheim a ürés de 
ses Extraits: seulement nous avons dû les rectifier et 
les compléter ‘. Toutefois les Extraits nous font connai- 
tre plusieurs détails nouveaux, tels que lexistence de 
la bulle et des lettres royaux, la quotité de la rente et 
les noms des prieurés sur lesquels elle était assignée. 
Seulement, dans tout ceci, comme l’observe M. de Mec- 
kenheim, il n’est question ni du Vendômois, ni du comte 
de Vendôme. Mais il faut dire que nous n'avons pas 
toutes les pièces, et que la seule même que nous ayons 
n'est qu'une copie incomplète et défectueuse. 

Ainsi, à partir de 1342, Chauvigny devient un fief de 
l'évêque de Chartres, qui en est tout à la fois le sei- 
oneur temporel et spirituel. Il y exerçait le droit de 
haute, moyenne et basse justice, laquelle relevait, pa- 
rait-1l, du bailliage de Chartres, et non de celui de 
Vendème*. Ce sont toutes ces raisons qui ont fait croire 
à M. de Meckenhenmn que Chauvigny ne faisait pas partie 
du Vendômois ; mais les preuves, bien qu’elles soient 
faites pour ébranler la conviction, ne sont pourtant pas 
encore suffisantes, et si nous ne Craignions de retomber 
dans la discussion que nous avons voulu éviter, nous le 
démontrerions facilement; mais ceux qui ont un peu 
l'habitude de ces matières sauront nous comprendre. 

Environ un siècle apres l’arrangement dont nous avons 
parlé, le 25 janvier 1532, des lettres de Louis Guillard, 
évêque de Chartres, baron de Pontgouin, seigneur de 
Chauvigny, érigeaient la métairie des Diorières, assise 
en sa seigneurie de Chauvigny, en droit et nature de 
fief, avec colombier, garennes et bondes d’étangs, en fa- 
veur d’honorable maître Guillaume Guillobé, licencié ès- 
lois. Les Diorières d’ailleurs relevèrent de Chauvigny. 


! D’après le Gallia christiana, T. VII, Col. 1178, et les ren- 
seignements de M. Merlet. 

# Dans le cas où Chauvigny aurait fait partie du Vendômois, sa 
dépendance du bailliage de Chartres s’expliquerait encore. En 
effet, lorsqu'un bailliage royal fut créé à Vendôme, en 1713, on ne 
toucha pas aux juridictions de celui de Chartres, dont le ressort 
s’étendait sur plusieurs justices situées dansle Vendômois, 
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L'auteur signale, en passant, aux abords de cette der- 
nière localité, un petit bois taillis dit La Charmoie, dont 
le sol n’est que pierres et ruines. On dit qu'il y existe 
«des caveaux, et que là s'élevait autrefois l’église pa- 
« roissiale, sous le vocable de Saint Jean- Baptiste. Tout 
«près de là plusieurs champs portent le nom de champ 
«de bataille. » Nous recommandons cette observation à 
l’auteur du récent travail sur Beaufou et sur le lieu où 
fut livrée la bataille de Fréteval. CI pourrait y avoir de 
« l'intérêt, ajoute M. de Meckenheim, à faire queiques 
« fouilles dans le petit bois de la Charmoie, ji po ne 
€ pourrait manquer de faire des découvertes”. 

Viennent ensuite de très-courts extraits de FoE et 
hommages, dont le plus ancien est de 1574. Il est rendu 
par François Allard, pour la châtellenie, terre et sei- 
gneurie de Chauvigny, haute, moyenne et‘ basse jus- 
tice.. A qui? c’est ce que l’on ne dit pas; mais nous 
avons vu plus haut que ce devait être à l’évêque 
de Chartres”. À cette époque, l’évêché avait certaine- 
ment aliéné Chauvigny *, c’est ce qui résulte de la série 


1 Pages 16 et 17 du Mémoire. 


? Acte de vente de 1771. V. p. 26 du Mémoire. Il est dit que 
Chauvigny y relève en plein fief, foi et hommage de cet évêque. 

5 D’après une note que nous trouvons dans nos papiers, ex- 
traite d’un acte sur parchemin, l’évêque de Chartres était encore 
seigneur temporel de Chauvigny en 1512. Il l'était même égale- 
ment de La Ville-aux-Cleres : ; cependant on ne saurait nier que 
cette dernière localité ne fit partie du Vendômois. S'il nous fallait 
absolument énoncer une opinion sur la question qui nous occupe, 
nous dirions que Ghauvigny, croyons-nous, en faisait également 
par tie, mais qu'il n’en faisait partie que géogr aphiqueme NÉ, c'est- 
à-dire qu'il était compris dans le pagus vindocinensis. Pour le 
reste il lui était étranger. Féodalement, il ne paraît pas avoir Jja- 
mais relevé des comtes de V endôme, même comme arrière-fief ; 
judiciairement, il était certainement du bailliage de Chartres : 
financièrement, de l’Election de Château-du-Loir. Ce qui ajoute 
à la singularité de cette position, c’est la situation de Chauvigny 
sur l'extrême limite du Vendômois, c’est-à-dire d’un pays auquel 
il ne se rattachait par aucun lien, si ce n’est, je le répète, par la 
circonscription g géographique. De là ces doutes légitimes qui ten- 
dent à l'enlever à notre province. 
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de ces fois et hommages, si incomplètes qu'elles soient. 
En effet, nous voyons cette terre passer en sept mains 
différentes, par héritage où par donation. Seulement, 
les évêques, en l'aliénant, avaient retenu le droit de su- 
zeraineté. Ces actes se continuent jusqu’en 1714. A cette 
date S’arrêtent les extraits des anciens titres de Chau- 
vigny et des Diorières et commencent les documents 
originaux que possédait M. de Meckenheim. Ils sont peu 
nombreux et nous donnent la suite des derniers sei- 
gneurs qui Ont posséué ces deux domaines jusqu’à nos 
jours. Nous croyons pouvoir omettre cette liste, qui ne 
présente pas un très-grand intérêt. 

Nous aimons mieux signaler quelques faits plus im- 
portants. Le Grand et le Petit-Gratteloup étaient deux 
fiefs situés dans les communes de La Ville-aux-Cleres et 
de Chauvigny. Le premier est presque entièrement re- 
couvert par les bois de Gratteloup. «Dans ces bois sont 
«des ruines nombreuses, mais rasées presque au niveau 
« du sol... On y montre un endroit appelé La J'ustice, et 
«l’on parle d’un ancien couvent d'hommes... IL reste 
«encore de cet ancien village deux maisons portant 
«le nom de La Corne de Cerf, qui était sans doute 
« l'enseigne d’une hôtellerie *. » 

«Une tradition locale rapporte que ce fut par l'in- 
« fluence du marquis de La Chesnaye, resté seigneur de 
« Rougemont (depuis 1754 jusqu’en 1771 ) après avoir 
« vendu les Diorières, que la route de Vendôme à Paris, 
€ qui jusque-là avait passé par La Ville-aux-Clercs, fut 
« détournée de sa direction et amenée devant le château 
«de Rougemont, à l’époque de la construction de la 
« grande route royale *. » 

Enfin l’auteur nous parle en termes trop courts du 
Saint local, Saint Gildéric, vulgairement saint Joudry. 


e 
1 Le Grand-Gratteloup relevait de la seigneurie de la Ville-aux- 
Clercs; le Petit-Gratteloup de la baronnie de Mondoubleau. 1] à 
existé, paraît-il, une ancienne famille de Gratteloup, d’origine 
bourguignonne (V. ses armoiries p. 32 du Mémoire). 
? Pages 31-32 du Mémoire. 
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Sa légende méritait d'être racontée. M. de Meckenheim 
nous donne du moins d'assez longs détails sur son culte. 
— « Surle versant d’un vallon, nous ditl, (non loin 
«des bois de Gratteloup ) s'élève encore la chapelle de 
saint Gildéric... et à une assez grande distance se 
trouve la fontaine de Saint-Gildéric. Le curé de Chauvi- 
gny dit lamesse à cette chapelle le deuxième vendredi 
de chaque mois, et célèbre la fête du Saint par une 
grand’ messe le 14 mai de chaque année. 

«C’est un lieu de pêlerinage vénéré et célèbre à une 
assez grande distance. Saint Gildérie est un saint ho- 
« noré comme protecteur du pays, et la tradition prétend 
qu'il y à habité un ermitage. Cela est contesté‘; mais 
«les populations ne s’en adressent pas moins à lui 
« dans les grandes ecalamités. Les pélerins viennent y 
«demander la récitation d’un évangile pour‘obtenir la 
« guérison des fièvres *. » 

On retrouve encore là, comme on voit, une source 
près d’une chapelle, qui est un but de pèlerinage. Cela 
vient confirmer ce que nous avons dit ailleurs, au sujet 
de Villethiou, et nous fait voir encore une de ces traces 
du culte druidique, si précieuses à recueillir dans notre 
pays. On en rencontrerait bien d’autres exemples, mais 
nous n'insisterons pas, et nous arrêtons ici notre ana- 
lyse *. 


CSSS 
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1 En effet St Gildéric n’a jamais habité ce pays ; il a vécu et il 
est mort en Normandie, près de Coutances, dans le pays d'Hié- 
mois. On croit qu'il vivait au VIle siècle. Lors de l'invasion des 
Normands, au IXe, on craignit la profanation de ses reliques, qui 
étaient déjà considérées comme saintes, et l’on transporta le corps, 
près de Chauvigny, dans un lieu qui devint une paroisse à la- 
quelle le saint donna son nom. Plus tard, lorsque Agnès, femme de 
G. Martel, fit construire à Vendôme l’église collégiale de Saint- 
Georges (avant 1040 ), elle y fit transporter les restes de St Jou- 
dry, qui y furent honorés jusqu’à la Révolution. Ils ne reposaient 
donc pas, comme le croit M. de Meckenheim, dans l’église de la 
Trinité. Ils furent détruits en 1793. — (NV. l'ancien Bréviaire de 
Blois, 14 mai, et la charte de fondation du prieuré de Chauvigny, 
aux archives d’'Eure-et-Loir.) 

? Pages 21 et 22 du Mémoire. 

5 Dans la séance même où ce travail a été lu, un membre de 
l'assemblée, M. de La Vallière, est venu annoncer que les fils de 
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Tel est, en substance, Messieurs, le Mémoire de M. de 
Meckenheim; malgré quelques développements super- 
flus, quelques singularités, quelques erreurs, il atteste 
des recherches sérieuses, une originalité vraie, un ca- 
ractère honorable, une grande indépendance d'opinions. 
Il a surtout le mérite d’avoir soulevé une question neuve 
et importante pour l'histoire locale, et de lavoir presque 
amenée à démonstration. L'auteur aura donc laissé un 
souvenir de lui dans nos annales vendômoises; aussi 
nous est-il particulièrement agréable de rendre cette jus- 
tice et ce dernier hommage à un homme qui joint à ces 
titres d'intérêt celui d’une fin si déplorable . 


M. de Meckenheim venaient de découvrir aux Diorières un gise- 
ment de silex taillés. Cette découverte démontre encore ce que 
nous disons d’un culte druidique dans ce pays. 

! M. de Meckenheim est en outre auteur d’une brochure inti- 
tulée : De l’Assolement triennal du Perche. (Paris. Firmin Didot, 
S. D.) Elle à paru il y a environ une dizaine d'années. 


20 juillet 1864. 


Ch. BoucHET. 


NOTICE 
SUR 
L'Age des Instruments de Pierre 
DU GRAND -PRESSIGNY, 


Par M. l’abbé BourGEo!1Is. 


Messieurs, 

En m'accusant réception des silex taillés du Grand- 
Pressigny que j'ai offerts à notre Société Archéologique, 
M. Bouchet, notre savant collègue, m'a fait l'honneur 
de me demander quelques détails sur l’âge et la desti- 
nation de ces instruments si remarquables par leur vo- 
lume. J'aurais pu lui répondre par la note qua j'ai adres- 
sée à l'Académie des Sciences et qui a été publiée dans 
les Comptes rendus, le 19 septembre dernier. Mais 
comme cette note, en raison de sa brièveté, serait peut- 
être insuffisante pour ceux qui n'ont pas fait d'étude 
spéciale sur ce qu’on nomme aujourd'hui larchéo-géo- 
logie, je m'empresse d’y ajouter un commentaire. 

Pour connaître l’âge relatif des instruments de pierre, 
nous clevons prendre en considération d'abord les moyens 
fournis par la stratigraphie et la paléontologie. 

La position des instruments de pierre dans une cou- 
che non remaniée et bien déterminée constitue le carac- 
tère stratigraphique. 

Leur association avec des animaux, dont l’espëce est 
éteinte ou n'existe plus dans la contrée, constitue le 
caractère paléontologique. 

Le caractère stratigraphique est d’une grande valeur et 
d’une application fréquente. Ainsi, nous devons considé- 
rer comme quaternaires les instruments de pierre trou- 
vés bien au-dessus du niveau actuel des eaux, dans des 
alluvions anciennes, comme celles des vallées de la 
Somme, de la Seme, du Loir, etc., quand bien même ces 
débris de l'industrie primitive ne seraient pas accompa- 
gnés d'animaux appartenant à des espèces disparues. 


, +. 
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‘Le caractère paléontologique peut donner également 
des indications très-sûres. Nous savons, par exemple, 
que les silex taillés du Périgord, quoiqu'ils ne soient pas 
évidemment recouverts par un dépôt quaternaire, sont 
d’une très-haute antiquité, car on les trouve associés à 
l’aurochs, au renne, qui n'habitent plus nos climats, et 
mêixe au rhimocéros à narines cloisonnées {rhinoceros 
lichorhinus), caractéristique de l’époque diluvienne. Au 
contraire, les instruments polis des habitations lacustres 
et des dolmens sont récents comparativement, puisque 
on ne les rencontre qu'avec des animaux de la faune 
actuelle. 

Mais ces deux caractères tirés des circonstances ex- 
térieures font souvent défaut, car il n’est pas rare de 
rencontrer les instruments de pierre à la surface du sol, 
sous des éboulis modernes, dans un terrain remanié, 
et sans qu'ils soient associés à des restes organiques. 
C’est alors qu'il faut recourir à trois autres caractères 
qui sont intrinsèques, savoir : la forme de l’objet, sa n«- 
ture minéralogique et le genre du travail. 

J'avoue que ce triple criterium ne me paraît pas ap- 
plicable , dans l’état actuel de la science, à certains in- 
struments très -communs, tels que les simples éclats, 
les couteaux retaillés sur les bords, les grattoirs, les 
têtes de lances, les marteaux, etc., qui sont à peu près 
les mêmes à toutes les époques ; mais il me semble qu'il 
peut offrir de précieuses données pour déterminer l’âge 
de ceux qui sont vulgairement connus sous le nom de 
haches. 

Comme je l'ai fait remarquer dans ma Note à l'Acadé- 
mie, les haches de la période quaternaire peuvent se 
rapporter à trois types principaux : 

4° Le type en fer de lance, commun dans le diluvium 
de la Somme et autres dépôts quaternaires ; 

20 Le type ovalaire, toujours associé au précédent, 
mais plus rare. Un trés-beau spécimen de ce type m'a 
été envoyé récemment de Californie par un de mes col- 
lègues à l'Académie desSciences naturelles de San Fran- 
cisco, M. Auguste Rémond, qui l'a trouvé à 9 mètres de 
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profondeur, dans une alluvion sableuse très-ancienne du 
comté de Calaveras. Jusqu'à ce jour, cette forme n'avait 
pas été signalée dans le Nouveau-Monde ; 

90 Le type sublriangulaire, plus petit, généralement 
plus mince et plus finement travaillé. La relation con- 
stante des haches de ce type avec le sol diluvien, dans 
les environs de Pont-Levoy, leur surface patinée et quel- 
quefois érodée par l’action des eaux me faisaient suppo- 
_ser qu'elles dataient de l’époque la plus ancienne, quand 
mes présomptions ont été confirmées par un exemplaire 
de ce genre que M. l'abbé Delaunay et moi nous avons 
trouvé dans une grotte de la Charente avec l’aurochs 
(bison europæus), le renne (cervus tarandus ), l'hyène 
des cavernes (hyæna spelæa) et une belle molaire supé- 
rieure de rhinocéros à narines cloisonnées (rhinoceros 
tichorhmus). F 

Tous ces types quaternaires ou diluviens se distinguent 
facilement par leur forme des haches beaucoup plus ré- 
centes appelées vulgairement haches celtiques. Chez les 
premières, c'est l'extrémité la plus petite qui est desti- 
née à trancher ou à percer, tandis que chez les secondes 
c'est l'extrémité la plus grosse. 

Entre les haches de la période quaternaire et les haches 
polies ou destinées à être polies de l’époque celtique, je 
propose de placer chronologiquement les haches gros- 
sières des tourbières de la Somme et celles des kjokken- 
moddings du Danemark *. Parmi les types des tourbières 
que je dois à la générosité de M. Boucher de Perthes, 


! Cette unité d'industrie sur les points du globe les plus éloi- 
gnés ne prouve-t-elle pas l'unité d’origine de l'espèce humaine ? 
Pour les faits déjà constatés en Europe et en Asie, on peut con- 
sulter dans le Bulletin l’intéressante histoire de cette nouvelle 
science par M. de Nadaillac. 


? Les kjokken-moddings ( débris de cuisine) sont des amas de 
coquillages formés par les peuplades primitives du Danemark, 
qui se nourrissaient du produit de leur pêche et de leur chasse. Ces 
monticules, situés près de la mer, sans doute sur l'emplacement 
d'anciens villages, renferment des instruments en silex très-gros- 
siers, sans aucune trace de polissage, avec des restes d'animaux 
de la faune actuelle. 


or 


et surtout parmi ceux que j'ai étudiés dans son immense 
collection, j'ai remarqué des formes assez voismes de 
celles qu'on rencontre dans les terrains quaternaires, 
mais le genre de travail diffère. Les éclats ont été déta- 
chés par le marteau de fabrication plus largement, plus 
profondément, d'où il résulte que la surface est toujours 
plus i inégale et plus grossière. En outre, il y a des types 
SPÉCIAUX, parmi lesquels j'ai remarqué de gros prismes 
triangulaires terminés à chaque bout comme des grat- 
tirs. 

Quant à la nature miné ulogique des haches, elle varie 
peu pendant la période quaternaire et la période suivante 
qu'on pourrait appeler anté-cellique. La matière em- 
ployée est presque toujours le silex pris dans la contrée 
même ou à une faible distance. Mais les haches polies 
de l’époque celtique sont composées de substances très- 
variées et souvent apportées de loin, comme le jade, qui 
provient des régions orientales, ce qui suppose des mi- 
grations plus fréquentes ou certaines relations commer- 
ciales plus étendues. 

Pendant lexcursion que j'ai faite au Grand-Pressigny, 
j ai trouvé des types représentant les trois époques dont 
j'ai parlé plus haut. 

Sur la rive gauche de la Claise, près le village et un 
peu plus loin sur le flanc du coteau de la C lisière, j'ai 
recueilli en place (in situ), dans un diluvium parfaite- 
ment caractérisé des éclats travaillés et un nucleus. Dans 
la dernière localité où le diluvium est à peine recouvert 
par quelques traces de terre végétale, j'ai trouvé à la sur- 
face un grand nombre d'instruments, tels que couteaux, 
orattoirs, marteaux, et enfin des haches ovales et en fer 
de lance appartenant à la période quaternaire. 

C’est en montant vers le sommet de la colline qu'on 
rencontre sur le sol ou méêlés à la terre végétale ces 
milliers d'instruments observés pour la première fois par 
M. le docteur Léveillé. Is sont presque tous d’une di- 
mension prodigieuse. Quelques-uns atteignent 56 cen- 
tüimèêtres, et pèsent huit kilogrammes. Des éclats de 29 à 
90 centimètres ont été détachés de leur surface, d'un 
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seul coup et avec une grande hardiesse'. Parmi les 
quatre où cinq variétés qu'ils présentent, j'ai remarqué 
de suite ces gros prismes triangulaires des tourbières de 
la Somme que j'aicités plus haut. En examinant la forme 
de ces instrume nts, l'imperfection du travail et leur fa- 
cies général, j'ai été fr appé de leur analogie avec ceux qui 
ont été recueillis également en si grand “nombre dans les 
tourbières d’'Abbeville par M. Boucher de Perthes. C’est 
pourquoi je les attribue à la même époque. Je suis con- 
firmé dans cette opinion par cette considération que leur 
surface n’est point transformée en cacholong ni érodée 
comme celle des haches de l’époque précédente trouvées 
dans la même localité, et qu'aucun deux n’est poli 
comme les instruments de l’époque suivante. 

Quelle était la destination de ces instruments, nous ne 
pouvons le dire avec certitude ; mais il n’est pas douteux 
qu'ils étaient contondants, car il en est plusieurs qui sont 
usés à l’une de leurs extrémités par une percussion rél- 
térée. 

Doit-on considérer la race qui les fabriquait comme 
une race plus forte que celle de la période quaternaire *? 
Je n'ose l’affirmer, car le volume de ces sortes de casse- 
têtes peut tenir à ce que les nodules siliceux de la craie 
en cet endroit sont plus développés que partout ailleurs. 
Mais d’un autre côté, pourquoi les haches quaternaires 
du Grand-Pressigny sont-elles si petites comparative- 
ment, puisque ceux qui les ont taillées disposaient des 
mêmes matériaux ? Ne sait-on pas, du reste, que les osse- 
ments humains trouvés à Moulin-Quignon, Arcy-sur-Cure, 
Aurignac et dans les cavernes du Périgord, par MM. Bou- 
cher de Perthes, de Vibraye et Lartet, accusent une 
race de petite taille, 


1 J'ai trouvé dans le voisinage de ce gisement un marteau beau- 
coup plus considérable que les marteaux ordinaires; peut-être 
était-1l employé à cet usage. 

? Une des variétés du Grand - Pressigny trouvée près de Pont- 
Levoy par M. l'abbé Delaunay et par moi présente également un 
volume considérable. La matière paraît empruntée à ces gros no- 
dules de grès si communs à la partie supérieure de la craie mica- 
æée (zône de l’ammonites peramplus) 
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Le Grand-Pressigny présente aussi quelques souvenirs 
de la troisième période. J’ai trouvé à la surface du sol une 
hache grossière destinée sans aueun doute à être polie, 

car elle appartient au type celtique. On doit rapporter à 
la même époque les deux beaux polissoirs, l'un en grès, 
l’autre en granit, recueillis par M. le docteur Léveillé. 

Telle est mon opinion sur les instraments de pierre 
en général etsur ceux du Grand-Pressigeny en particulier. 
Je n'ai point la témérité de la donner comme définitive, 
car je nr'attends à la voir se modifier par l’action des 
nouveaux faits qui se produiront. Mais je crois qu'il est 
bon de systématiser les données acquises pour provo- 
quer des observations et exciter à des recherches plus 
complètes sur cette grave et intéressante question. 


N. B. — Je n'ai pas cru devoir prendre au sérieux 
la supposition que les silex taillés du Grand-Pressigny 
étaient des noyaux (nuclei) ou blocs-matrices, comme 
disent les Anglais, dont on aureit détaché des éclats pour 
la fabrication des pierres à fusil. Il suffit, pour se con- 
vaincre du contraire, de considérer que la croûte seule 
du silex est enlevée, que les bords ont été rétaillés d’une 
manière uniforme en faisant sauter alternativement de 
chaque côté des parcelles qui ne pouvaient étre utilisées. 
Enfin les traces de percussion observées sur plusieurs 
échantillons tranchent la question. Il est vrai que la plu- 
part manquent de ce cachet, mais nous ne devons pas ou- 
blier que le gisement du Grand-Pressigny était un im- 
mense atelier de fabrication et que les instruments qu'on 
y recueille par milliers sont neufs malgré leur anti- 
quité. 


Après cette intéressante lecture, M. Bourgeois a fait passer sous 
les yeux de l'assemblée une série de spécimens des formes les plus 
remarquables de silex taillés, dont il est question dans sa notice. 
Ces échantillons avaient été choisis par lui dans son importante 
collection. Il a accompagné cette exhibition de développements 
oraux qui ont vivement intéressé l’auditoire. 


OBSERVATIONS 
SUR 


l’Etymologie du mot HUIS. 


RÉPONSE A M. DEVAUX, 
Lue par M. Nouel au nom de M. DE MARTONNE. 


Messieurs, 

M. de Martonne père, empêché par sa cécité, nous 
a prié de vous bre en son nom les observations 
suivantes que lui a suggérées le système exposé par 
M. Devaux, dans votre dernière séance, sur l’étymo- 
logie du mot huis. 

J'avais écouté, dit-l, avee un vif plaisir la brillante 
relation du voyage de M. Devaux en Hollande et la spi- 
rituelle dissertation dans laquelle il cherche à établir que 
le mot huis vient du teutonique et signifie, comme tous 
les mots de cette famille auxquels il le rattache, mai- 
son, et non pas porle. 

Tout ébloui du joli feu d'arüfice üré par l’auteur en 
l'honneur des origines germaniques de notre langue, ori- 
gines fort rares assurément, je n'en ai pas moins COn- 
servé une opinion diamétralement opposée à la sienne. 

Je nie d’abord que le mot huis ait jamais été dans 
notre langue employé comme synonyme de maison. 
Froissart, que M. Devaux a eu la bonne foi de citer, suf- 
firait pour prouver le contraire de cette assertion, et si 
j'avais mes livres et que je pusse les lire, je donnerais 
cent textes pour un, prouvant que huis à toujours signi- 
fié porte. 

Et pourquoi en aurait-il été autrement”? Pourquoi le 
français aurait-il pris dans une langue germanique un 
mot pour signifier maison, quand il avait, outre celui-là, 
venu de mansio : 

40 La racine cab et ses dérivés : caban, cabane, cabu- 
nel, cabanon, ete. : 
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2 Case où caze, et leurs dérivés: casal, cazulès, 
chazel, chazelles, chazot, chaise, chuis, chez, ete.; 

3° Loge et ses dérivés : logement, logette, logis ; 

49 Enfin mas où maze et son dérivé mazure, mes- 
nil, manoir ; 

Tandis que pour signifier ce qui sert à l'entrée ou à 
la sortie d’une maison il n'aurait eu que le mot porte, 
restreint alors à ce qu’on nomme ici un portal. 

Au Palais de Justice, rebâti par Charles V, une salle 
d'audience avait deux portes où deux huis, lun pour 
l'entrée, l’autre pour la sortie; ce dernier, qui donnait 
sur un jardin, s'appelait l’huis du verger. 

On disait et on écrivait : frapper à l'huis, ouvrir et 
fermer l'lus, ce qui ne voulait pas dire frapyer à la 
maison, Di ouvrir où fermer la maison. Mais, dit-on, 
huis ressemble par sa forme aux mots house, haus, hau- 
sen, luys,ete., des langues teutoniques, à tel point qu'on 
ne peut le méconnaitre. — Comment cela ? Parce qu'il 
commence par un #°? Mais si, comme je le prouverai tout 
à l'heure, cet , qui ne se prononcait pas, n'était que 
parasite et non étymologique ? En effet, on a fait com- 
mencer ce mot par un Z sans plus de raison que her- 
mile Où hermilage, Venant tous les deux du latin eremus 
et eremilu, tirés de mots grecs sans aucune aspiration, 
ni que huile venu d’oleum. 

Non, le mot huis ou uis ne vient pas de l'allemand, 
mais du latin. 

Tous les étymologistes le font venir d'ostium, et ce 
n'est peut-être pas Sans apparence de raison. L'absence 
du { dans huis a fait faire à M. Devaux une agréable plai- 
santerie contre cette dérivation ; mais une plaisanterie 
ne prouve rien, et celle-ci n’est pas plus fondée en raison 
que celles qu'il pourrait faire contre l’origine des mots 
père, mère, frère, qui ne contiennent pas de { en fran- 
Çais. Ces mots n’en Sont pas moins venus, comme tous 
leurs équivalents dans les langues européennes, de mots 
sanscrits contenant comme eux les dentales d, £, ou th 
(padre, pater, father, ete.). 
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Je crois cependant que le mot fais, comme le mot 
uscio des ftaliens, vient plus directement d'exilus que 
d'ostium, et notre précédente remarque n’en subsiste 
pas moins. Ostium à pu venir lui-même d’exitus, exire, 
etil ne faut pas que la suppression du { dans huis em- 
pêche de le croire. Dira-t-on, par exemple, que loisir ne 
vient pas d’olium, otiari, parce qu'il n’a pas de {et qu'il 
commence par un /? C’est pourtant un véritable infinitif, 
écrit primitivement otsir, et auquel, dans les anciens 
manuscrits, on a accolé l’article, comme dans le bizarre 
substantif lendemain, formé de quatre mots, ainsi que 
les adverbes aujourd'hui, dorénavant, etc. 

Exire, dont nos pères avaient fait éssèr, a donné ainsi 
naissance à issue, que nous avons conservé. L'absence 
du { mérite d’être remarquée dans ce dernier mot aussi 
bien que dans huis au point de vue qui noùs occupe, 
car issue est le participe passé féminin dessér pris sub- 
stantivement, de même que le substantif latin exiturs rap- 
pelle immédiatement le supin exifum et le participe 
passé inusité exitus du verbe exire. 

Ainsi huis, soit qu'il vienne d'exitus où Œostium, est 
la voie par où lon sort d’une maison ou par où lon y 
entre. On dit d’une maison qu'elle n’a pas d’issue, c’est 
comme si l’on disait qu’elle n’a pas d'entrée ou de sortie 
praticable. Ces deux idées ne pouvant être exprimées à la 
fois que par un seul mot, on avait choisi celui de louis 
pour exprimer le tout. De même le nom célèbre d’Os- 
tie indiquait le port d'entrée et de sortie à embouchure 
du Tibre. 

Si à propos des dérivés du mot hais M. Devaux à 
trouvé à faire ingénieusement ressortir la différence de 
signification entre les noms d’huissier et de portier, un 
autre dérivé de huis, huisserie, gardé pour signifier la 
garniture d’une baie de porte, n’a pas besoin d’expli- 
cation. 

Revenons à huis. De même et plus réguliérement que 
nous, d’exire et d'exitus les Italiens ont fait wscio qui 
signifie porte, et uscire qui signifie sortir. On recon- 
naitra sans doute dans wscio le même mot que nus, 
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uré comme lui d'eritus, et dans usctre le même que 
issir, Sans qu'ils Soient Le résultat d'aucune influence 
germanique où teutonique. 

J'aurais bien d’autres choses à dire sur les inductions 
que l’auteur du Mémoire a tirées, à l’appui de sa thèse, 
de différentes formes de certains mots. Mais il faudrait 
les avoir sous les veux, et je n'ai plus d’yeux. 

Par exemple, si j'ai bien entendu, M. Devaux à paru 
s'étonner de ce que dans Amsterdam Vr était employé au 
lieu d’un £ qui termine le nom de lAmstel, sur lequel la 
ville est bâtie. On sait poutant qu’en composition comme 
en dérivation les consonnes du même ordre s’échangent 
fréquemment et mutuellement, les liquides pour les li- 
quides, les labiales pour les labiales, etc. 

Ainsi rossignol, qui vient de luscinia, a pris au com- 
mencement un 7 pour un {, tandis que l'italien faisant de 
l'Eun article, dit l'usignuolo. Cest encore pis en fran- 
çais, dans les noms propres imités d’une langue étran- 
ocre. Ainsi le champ de bataille où François Ier Dattit 
les Suisses s’est appelé jusqu'à nos jours Marignan, 
c’est-à-dire jusqu'à ce qu'un nouveau triomphe des ar- 
mées françaises chèrement acheté nous apprit que Me- 
legnano et Marignan étaient le même lieu. Ce n’est rien 
en comparaison de la manière dont les Français ont fa- 
briqué Ratisbonne avec un nom allemand qui n'y res- 
semble pas du tout : Regensburg. 

Qui croirait aussi que Le Hüvre et La Haque, en Nor- 
mandie, pays de M. Devaux et le mien, sont venus du 
même mot scandinave haben, encore en anglais haven, 
en danois havn, témoin Kjæbenhavn dont nous avons 
fait Cope nhague ? Rien n’est cependant plus vrai. Pour 
La Hoque et Copenhague la labiale b ou € a été changée 
en gutturale. Quant au Hâvre, on disait autrefois häble 
par adoucissement de habne, et ainsi le häble d'Har- 
fleur, le kdble de l'Eure. Il y a soixante ans, les paysans 
cauchois disaient encore : «Je vas au Häble... » qui est 
Le Hâvre de François Ier, L’r, au lieu de F4, interposé 
à La fin de ce mot, est dù à la même raison qui en a 
fat mettre en francais aux mots ordre et Londres. Cette 


en 


raison est la difficulté de prononciation des labiales b 
ou v, ou de la dentale d contre la nasale n, pour des 
gens qui entendaient quelque chose comme Aavne, 
Londne, ordne; car, soit dit en passant, ce dernier mot 
ne devait pas s’écrire Ordéne, comme l'ont fait Sainte- 
Palaye, Legrand d’Aussy et autres. C’est pour obvier à 
cette difficulté que les Français adoucirent cette syllabe 
en substituant l’r à ln, comme les Italiens, qui éeri- 
vent aussi Londra en traduisant London. 

Mais c’est trop prolonger cette digression; qu'on 
veuille bien me la pardonner. Il devait me suffire de 
démontrer que huis vient d’exitus, comme l’uscio des 
Italiens, et c’est tout ce que je désirais pour le moment. 


À la suite de cette lecture M. DEvVAUx demande la parole : 


Messieurs, dit-il, en ouvrant le feu contre moi, M. de 
Martonne a tout d’abord rendu témoignage à ma bonne 
foi, je l’en remercie; car c’est à cela seul que je tiens 
en définitive, et je vais lui en donner immédiatement 
une nouvelle preuve : non-seulement je m'avoue vaincu, 
mais 11 m'a convaincu. 

J'avais explicitement reconnu la différence de signi- 
fication de notre vieux mot huis et des mots d’origine 
germanique auxquels je le rattachais. « C’est un fait 
constant pour moi comme pour vous, » avais-je dit. 
Puis j'ajoutais : « Ainsi dans notre vieille langue seule- 
ment ce mot aurait reçu un sens non pas contraire, mais 
détourné du tout à la partie. Les exemples foisonnent 
de mots qui dans une langue, et surtout en passant d’une 
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langue dans une autre, ont ainsi dévié du sens primitif 
qui se retrouve aisément, comme ici, soit dans leurs 
congénères, soit dans leurs dérivés. » Me rendant ainsi 
compte de cette sorte d’anomalie dans la signification, 
J'avais été naturellement amené à ne plus m'occuper que 
de la forme, et je m'étais laissé prendre à l'identité 
sous ce rapport de notre vieux mot français et du mot 
hollandais qui signifie maison. Or comme incontesta- 
blement pour tout le monde le mot hollandais est de 
souche germanique, j'en avais tiré la conséquence que 
vous savez. J’attachais surtout une grande importance à 
lhinitial. En principe je ne m'en dédis pas : je ne puis 
partager l'avis de certains utopistes qui regardent comme 
insignifiants tous les signes orthographiques qui ne re- 
présentent pas un son perceptible à l'oreille et voudraient 
les retrancher de l'écriture. En revanche ils ne parvien- 
dront jamais à représenter exactement toutes les nuan- 
ces de son que distingue l'oreille ; ils poursuivent, 
comme tous les utopistes, un but chimérique ; mais de 
plus ils méconnaissent divers rôles, souvent fort impor- 
tants, que remplissent d’ailleurs ces signes qu'ils vou- 
draient faire disparaître. Ainsi notre k muet a, règle 
générale, sa raison d’être dans l’histoire du langage, 
il est étymologique. Je sais bien que l'italien, par 
exemple, n'en a pas tenu compte:il a poursuivi jus- 
que dans ce signe l'aspiration grammaticale, dont il 
a une telle horreur, que c’est en partie à cela que 
cette belle langue doit le reproche au moins spécieux 
d’être molle à lexcès. Tandis que des mots homo, 
honor, horror, etc., nous avons fait homme, honneur, 
horreur, Vitalien en a fait womo, onore, orrore, et ainsi 
des autres. De même il écrit armonia, tandis que nous 
écrivons harmonie, parce que dans le grec armonia le 
premier alpha est marqué de l'esprit rude, que rappelle 
notre À muet dans les mots qui nous viennent de cette 
langue et que nous n’aspirons plus. Mais litalien lui- 
lui-même conserve un vestige remarquable de cet k pu- 
rement historique, étymologique, dans Findicatif pré- 
sent de son verbe avere, du latin kabere, avoir. Il écrit 
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toujours : Lo, j'ai; hai, tu as; ha, ia; hanno, ils 
ont; malgré l'autorité de Métastase, qui ne voulait pas de 
cette exception. Autre utopie, car nulle règle sans ex- 
ception. M. de Martonne nous en fournit un exemple 
frappant dans les mots hermite, hermilage, où notre 
muet est vraiment parasite, car le grec erémailès est 
simplement marqué d'un esprit doux. 

Puisque je suis forcé de reconnaître l'exception dans 
le mot hermite, je serais mal venu à en contester la pos- 
sibilité dans le mot huis, et cela une fois admis il se range 
admirablement à l’étymologie qu’en donne M. de Mar- 
tonne par l'intermédiaire de l'italien wsco, et qui a l’avan- 
tage de présenter un sens moins détourné. Uscio est le 
substantif du verbe uscire, forme italienne du latin exire. 
En effet l’e remplacé par lu n’est qu’un de ces change- 
ments de son, de voyelle, auxquels nous sommes sura- 
bondamment habitués ; puis vient l’x, consonne si dure 
qu’elle n’a pas trouvé grâce non plus auprès de la délica- 
tesse italienne. Elle la remplace constamment, soit, 
comme ici, par se, soit par un s simple ou deux ss, ou 
bien encore par un z. Exilium, Esilio; Alexander, Ales- 
sandro; Xenophon, Zenofonte. En confirmant ainsi ana- 
lytiquement ma défaite, je trouve moyen de la restreindre, 
et vous ne verrez pas là, je l'espère, une trop vaine re- 
cherche d’amour-propre ; car, puisque vous avez accordé 
à mon travail l'hospitalité de votre Bulletin, il faut bien 
que vous y ayez trouvé quelque chose de bon, et je me 
fais presque un devoir de relever ce qui peut en rester. 
Si la bonne foi dont je ne veux pas me départir ne m'en 
empêchait, je pourrais alléguer qu’en réalité j'avais seule- 
ment voulu lancer comme signal de combat ce feu d’arti- 
fice dont M. de Martonne n’a pas été longtemps éblout, et 
je pourrais étayer mon assertion des autres parties de mon 
travail. En effet, si, sur un seul point, sur un mot, J'ai ren- 
contré à mon grand désavantage un adversaire dans M. de 
Martonne, je suis heureux de me trouver d'accord en 
tout le reste avec sa solide et same érudition. Je vous 
demande encore un instant pour le démontrer par quel- 
ques rapprochements. 


SO 


M. de Martonne me suppose préoccupé à l'excès des 
crigines germaniques de notre langue, tandis qu'au con- 
traire je les regarde avec lui comme fort rares: « Si chez 
nous, avais-je dit, le mot huis a été détourné de son sens 
primitif, j'en concluerais tout simplement que notre lan- 
oue, fille du latin, ne l’a pas recu directement de lui, 
mais qu’elle l’a puisé à la source germaniqne qui lui 
était moins familière. » 

€ M. Devaux a paru s'étonner, dit ailleurs M. de Mar- 
tonne, de ce que, dans Amsterdam, Vr élait employé au 
lieu d’un L. » Loin de m'en étonner, c'était une observa- 
tion que je faisais préalablement à l'appui de ma thèse, 
absolument la même à ce sujet que celle de M. de Mar- 
tonne: « Une loi tellement dans la nature qu’elle est 
devenue un principe élémentaire de grammaire géné- 
rale, c’est l'échange si fréquent des consonnes de même 
ordre, douces, fortes, aspirées, entre elles. » Voilà ce 
que j'avais écrit avant de savoir que M. de Martonne dirait 
dans ses précieuses observations: € On sait pourtant 
qu’en composition comme en dérivation les consonnes 
de même ordre s’échangent fréquemment et mutuel- 
lement. » 

Quant à ce que j'avais dit de la présence de la lettre T 
dans ostium, M. de Martonne le réfute en citant les mots 
père, mère, frère, qui, plus défigurés que leurs équiva- 
lents en grec, en latin, en allemand, en anglais: Pater, 
Vater, Father, etc., n’en sont pas moins venus comme 
eux de mots sanserits contenant également les dentales 
D, T ou Th. Par compensation, Je me félicite double- 
ment de me rencontrer si bien avec M. de Martonne sur 
la parenté de nos langues européennes avec le sanscrit, 
et d’avoir encore écrit avant de connaitre ses observa- 
tions : «€ Appuyés sur un ensemble solide d'analogies, 
les philologues ont rattaché à la langue sacrée de linde 
antique, au sanserit, nos diverses familles de langues eu- 
ropéennes : la familie pélasgo-hellénique, la latine, la ger- 
manique, la slave, la celtique. » A ce propos, je ne puis 
accepter la responsabilité d’une erreur qui s’est glissée 
ici dans impression de votre dernier Bulletin: on me 
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fait dire : la famille pélasgo-germanique. La preuve évi- 
dente que je ne l'avais pas écrit, c’est que deux mots 
après je cite la famille germanique. 

Enfin, Messieurs, M. de Martonne écrit comme nous 
le mot huis, et j'étais bien sûr d'avance que ce n’était pas 
lui qui en avait donné l'étrange orthographe qu’on lit sur 
l'étiquette de la rue que j'habite à Vendôme. 


NOFES 


SUR LE 


Tremblement de Terre du 16 juillet 1864, 


Par M. Em. RExoù. 


Vendôme et les environs ont éprouvé le 16 juillet 1864, 
à 9 heures 10m du matin, une secousse de tremblement 
de terre, unique et faible, mais remarquable par deux ca- 
ractères : le premier c’est qu’elle a été accompagnée d’un 
roulement analogue au bruit d’une voiture de pavés qu’on 
décharge ; le äeuxième, c’est qu'elle a été restreinte à un 
cercle de 10 kilomètres de rayon, décrit des environs 
des bois de Monthaut comme centre, et comprenant vers 
ses limites Vendôme, Oucques, Conan, Champigny et Vil- 
leromain. 

Les tremblements de terre sont rares dans nos con- 
trées, mais non sans exemple. On trouve dans une vieille 
brochure l'indication d’un tremblement de terre qui a 
sévi sur Bordeaux, Tours, Blois, Chartres, etc., en janvier 
1576 et très-probablement aussi sur Vendôme. Sur les 
registres de la paroisse de Saint-Laurent de Montoire, on 
trouve l'indication d’un tremblement de terre ressenti 
dans cette ville en 1711. 

Enfin on se rappelle qu'on a éprouvé un phénomène 
semblable, dans la nuit du 4 au 5 juillet 1841, à Vendôme. 
Il y eut alors deux secousses. Elles se produisirent pen- 
dant un orage comme celui de cette année. 

Les tremblements de terre circonscrits à un faible es- 
pace circulaire sont assez rares, et ne se présentent guére 
que dans des endroits comme Bourbonne-les-Bains, où 
la cause en est évidente : la dissolution de masses consi- 
dérables de matières solubles, qui forment dans linté- 
rieur des vides et par conséquent de temps en temps des 
éboulements. 
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de l'Académie, Lyon. 
SAUZAYE (de La), commandant du génie, Mascara. 
SOUCHAY (l'abbé), Vendôme. 
SOURIAU, capitaine du génie, Lunay. 
SOURIAU-PORCHÉ, Les Roches. 
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TANQUEREL DES PLANCHES, juge, Pithiviers. 
THIENNET (l'abbé), curé, Drévan. 
THILLIER Joseph, Paris. 
THORAUX, notaire, Vendôme. 
TONNOT, professeur au Lycée, Brest. 
TRÉMAULT (de) Auguste, . Vendôme. 
TRÉMAULT (de) Auguste, Paris. 
TRÉMAULT (de) Gédéon, Vendôme. 
TREMBLAY (Pabbé), curé, Villeromain. 


TRILLAULT, percepteur, Villetrun. 
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ULYSSE BESNARD, artiste-peintre, Blois. 
V 
VALABRÈGUE (de), colonel du 6e Hussards, Châlons. 
VALLEE, pépiniériste, Vendôme. 
VALLET pe VIRIVILLE, professeur à l’école 
des Chartes, Paris. 
VALLIERE (de La), contrôleur des Contributions 
directes, Vendôme. 
VANDEUVRE (de), lieutt-colonel de Cuirassiers, St-Mihiel. 
VAN-WANGHEN (labbé), vre de la Madeleine, Vendôme. 
VIBRAYE (le mis de), ,Cheverny. 
VIGNAT Gaston, Orléans. 


SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 
Société d'Emulation de l'Allier. 
Société Polymatique du Morbihan. 
Société Archéologique de l’Orléanais. 


Membres décédés depuis la fondation de la Société. 
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BRAULT, médecin, Vendôme. 
DUPRÉ Auguste, professeur, Paris. 
POEY D'AVANT, numismate, Vendée: 


SALVERT (de), La Fredonnière, ce du Temple, 
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Discours du Président sortante. 0. un. 
Installation du Président et des membres du Bureau 
élus 1618" octobre SO ME RIRUR EE COM 
ALLOCUTION dur PRÉSITENT PEN VER ENTER 1 UE 
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Travail relatif à la commune de Thoré, par M. La- 
croix de Rochambeau; 4° d’un Travail sur la com- 
mune de Villechauve, par M. Barate . |. . . . . 
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manuscrits de MM. Lacroix de Rochambeau et de 
Meckenhéints22 04h30, 002) Es, 
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Vie p'Hicoegert, chapitre Le*, par M, de Déservillers . 
RÉSUMÉ MÉTÉOROLOGIQUE DE L'ANNÉE 18063, par M. CG. 
BOUM ER CN ECC TE 
GÉOGRAPHIE. — MERCATOR ET HHPPARQUE, dialogue 
des morts, par M. Mareschal-Duplessis. — Plan- 
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1863, par M. À. de Trémault . . . . - . . . . 
NoTRe-DAME DE VicLeraiou, par M. E. Landau, compte 
FERA DAT MAG BE RC RE CCE 


Séance du 44 avril 1864. 


* 


Liste des membres présents. . . . . . . . . . . 
Liste des membres admis depuis la séance du 14 jan- 
vier LSOAMNE RON RS RCE ARTE 
DESCRIPTION SOMMAIRE DES OBJETS OFFERTS A LA SO- 
CIÉTÉ OU ACQUIS PAR ELLE depuis la séance du 14 
janvier 4864, par le Conservateur-Archiviste . . . 
Election d'un Vice-Président, en remplacement du 
Vice-Président élu le 8 octobre 1863, démission- 
DATE US DORA NE ET ENS NEUTRE 
Nomination d’une commission chargée d'étudier la 
question de réélection des membres du Bureau. . 
Note sur les réunions des Sociétés savantes à la Sor- 
bonne parle Secrétaire. MERE CR TER 
. Lettre au Président, relative au Recueil des Chansons 
populaires du Vendémois, par M. Ch. Chautard. . . 
MÉMOIRE SUR LES MONUMENTS CELTIQUES DU VENDÔMOIS, 
œuvre posthume de M. de Pétigny. . . . . . . 
Norice sur BEaurou. — Recherches sur le lieu où 
fut livrée la bataille dite de Fréteval, par M. Neïlz. 
XAPPORT SUR LE MÉMOIRE DE M. Lacroix pe RocHan- 
BEAU, INTITULÉ MONOGRAPHIE DE LA COMMUNE DE 
Taoré, par MM. Ch. Bouchet, Nouel et Launar. . 
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TRADUCTION EN VERS D'UNE ÉLÉGIE DE TiBULLE, par 


Me Michard de’ La Hautiére) ru, 
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CIÉTÉ OU ACQUIS PAR ELLE, depuis la séance du 14 
avril 1864, par le Conservateur-Archiviste. . . . 
Rapport de la commission chargée d'étudier la question 
de réélection des membres du Bureau, . . . . . 
Adoption des conclusions du rapport, tendantes à une 
nouvelle rédaction de l’article 8 du règlement . . 
MÉMOIRES SUR LES MONUMENTS CELTIQUES DU VENDÔ- 
mois, œuvre posthume de M. de Pétigny. Suite. . 
UNE MÉDAILLE ET UNE ETYMOLOGIE, par M. Devaux. . 
RAPPORT SUR LE CIMETIERE GALLO-ROMAIN DE PEZOU, 
par M. Launay, Secrétaire. — Planche. . . . . 
NOTICE SUR UNE CHARTE VENDÔMOISE DU XVI* SIÈCLE, 
DanMe Gb Bouchets PCR 
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CIÉTÉ OU ACQUIS PAR ELLE, depuis la séance du 14 


juillet 4864, par le Conservateur-Archiviste. . . . 
Election du Vice-Président, du Secrétaire, du Tréso- 
rier, du Conservateur-Archiviste, de trois Membres 
du Bureau et d’un Conservateur-Adjoint, . , . . 
MÉMOIRE SUR LES ANTIQUITÉS CELTIQUES DU VENDÔMOIS, 
œuvre posthume de M. de Pétigny. — Suite el fin . 
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NOTICE SUR L’AGE DES [INSTRUMENTS DE PIERRE DU 
GRAND-PRESSIGNY, par M. l'abbé Bourgeois. . . . 

OBSERVATIONS SUR L'ÉTYMOLOGIE DU MOT .HUIS. Ré- 
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1864, par M. Em. Renou. . . . . . . . . 
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